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Liste des Membres de la Société 


«Président d'honneur : M. LE GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE. 


BUREAU 


Président : M. Lucrani (D.), directeur honoraire au Gouver:sment 

Général, délégué financier, maire d'El-Biar. 
MM. Yver (Georges), professeur À la Faculté des 
Lettres d'Alger. 
Vice-présidents ALBERTINI-(Eugène), directeur du service des 
; antiquités de l'Algérie, professeur à la 
Faculté des Lettres d'Alger. 

Secrétaire général :' M .'Esquer (Gabriel), administrateur de la Biblio- 
‘thèque Nationale d'Alger, 'archiviste bibliothécaire du Gouverne- 
ment général. 

Secrétaire général adjoint :'M. BEN ‘Cuenss, professeur à la Faculté 
des Lettres d'Alger. 

Trésorier ::M. BrRQUE, administrateur de:commune mixte, détaché 
au Gouvernement Général. 

MM. CarcoPiNo {Jérôme}, professeur À la Faculté des 

‘Lettres de l'Université de Paris. 

Marçuls (Georges). directeur du Musée des Anti- 
«quités slgériennes, professeur à la Faculté des 
Lettres d'Alger. 

ALAZARD (Jean), conservateur du Musée des Beaux- 
Arts, professeurà la'Faculté des Lettres d'Alger. 

Mussé (Henri), professeur'à le ‘Faculté des Lettres 
d'Alger. 

LEspés {René), ‘professeur agrégéau Lycée d'Alger. 

LarNaunEe (Marcel), professeur: In jFaculté des 
‘Lettres d'Alger. | 


Membres 


Membre correspondant : M. Douez (Martial), inspect:ur général des 


Finances. 


MEMBRES A VIE 


‘Colanel Azan (Paul), 21,:avenue de Suffren, Paris (vu). 


Jongauo (L.}, professeur à la ‘Facuits des Sciences, 443, ‘boulevard 


St-Michel, Paris (v°). 
‘MoxcmicounT (Ch.}, docteur ès letir:s, contrôleur civil, Tunis. 
PaLuany {Paul,, instituteur, :Eckmuki (Gran). 
AE tr ASIA, des antiquités tunisiennes, :75, rue ‘de l'Eglise, 
unis. | 
Serres.” (Edmord), directeur de l'Fnstitut Pasteur, Jardin d'Essai, 
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MEMBRES 


Asp EL WauaB, professeur à l'Ecole supérieure d’arabe, Tunis. 
ABOUDOU, chez Janmamode Hacham, Diégo-Suarez (Madagascar). 
M''e Aria {Yvonne}, palais Khéredine, la Manouba (Tunis). 


ALAZARD (Jean), conservateur du Musée des Beaux-Arts, professeur 
à la Faculté des Lettres, 9, rue de Strasbourg, Alger. 


ALBERTINI (Eugène), directeur du Service des Antiquités, professeur 
à la Faculté des Lettres, 36, rue de Lyon, Alger. 


ARCHIVES départementales, Constantine. 
ARCHIVES départementales, Oran. 
ASHER, Buchandlung, W. 8. Bebrenstrasse, 17, Berlin. 


Bazcu (Albert), inspecteur général des Monuments historiques, 
80, rue Blanche, Paris (1x°) 


BARBEDETTE (F.). 9, boulevard Carnot, Alger. : 


pis (André), professeur à l’Institut des Hantes Etudes Marocaines, 
Rabat. 


BEL (Alfred), directeur de la Médersa de Tlemçen. 


BEL (Georges), commerçant, avenue de la République, Batna (Cons- 
tantine). 


BEN CHENES (M.), professeur à la Faculté des Lettres d'Alger, 4, rue 
Villebois-Mareuil (St-Eugène}), Alger. 


BérauD (J.), chef de bureau honoraire à la Préfecture, Constantine. 


BErNarD (Augustin), professeur à la Facu!té des Lettres de l'Univer- 
sité de Paris, 10, rue Decamps, Paris {xvi*). ‘ 


BERNARD, contrôleur général honoraire des Chemins de fer, Villa 
Montigny, au Ruisseau-Kouba, Alger. 


Beroug (Augustin), administrateur de Commune mixte, détaché au 
Gouvernement Général de l'Algérie, 10, rue Lacépède, ‘Alger. 


Bévia (Jean), architecte, 16, rue Michelet, Alger. 
BIBLIOTHÈQUE de la Ligue de l'Enseignement, Aumale (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE de l'Ecole des Langues orientales, 2, rue de Lille, 


Paris( 1°). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Alger. 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Duperré (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE nationale, Alger. 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Bône (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Aïn-M'lila, Constantine. 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Blida (Alger. 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Burdeau {Alger). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Caurobert (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Damiette (Alger) 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Descartes (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE populaire du Belezma, Corneille (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, El-Biar (Alger). . 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Fontaine du Génie (Alger). 


ne 


3 'HÈ de la Ligue de l'Enseignement, Ténès (Alger). 
ue de Dubé des Hautes Etudes Marocaines, Rabat (Maroc). 
BIBLIOTHÈQUE générale du Protectorat, Rabat {Maroc}. 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Fort-National (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE mubicipale, Miliana (Alger). 
BreLioTaèquE municipale, Rabelais (Alger). 
BiBLioTHÈQuE municipale. Tlemcen {Oran). 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Mascara (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Tlemcen (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Sidi-bel-Abbès {Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Staouéli (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Tabia (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Le Télagh (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Frenda (Oran(. | 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Hammam-bou-Hadjar (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Inkermann (Oran). | 
BIBLIOTHÈQUE publique, Khenchela (Constantine). 
BiBLioTHiquE publique, Lapasset (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Laveyssière (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Malherbe (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Marengo (Alger). 
BIBLIOTEËQUE publique, Ménerville (Alger). 
BiBLIOTT:-QUE publique, Perrégaux (Oran). ne 
BABLIOTI QUE populaire, Robertville (Gonstantine). 
BiBLIOTL "QUE populaire, Saïda (Oran). 
BIBLIOTI “QUE populaire, Saint-Leu (Oran. 
BoBÉRIÉ:. iEK, professeur au Collège Blida [Alger]. — 
Boucir4 Said), chargé de cours à la Faculté des Lettres ger. 
Bourge « 41.) avocat, Souk-Ahras (Constantine). | 
BouzaR :-0hamed}, interprète judiciaire, Miliana (A ger): ds 
BRAUDE: , professeur agrégé d'histoire et de géographie au Lycée, 
Alger re 
pan on nn à la direction de l'Enseignement, Rabat 
ne or. … Affaires civiles de la Région de Fez (Maroci. 
Caminer “vis du Pésident Général de France, Rabat Saupas 
Carson lnles), iraprimeur-éditeur, 11, rue PRE IEEE 
CarcoPino 1Jérôme!, professeur à la Faculté des Lettres de n 
sité de ”eris, 7, Truc arancière, De Li . 
i à 5, 35 bis, rue Xe Sadikia, Tunis. | 
. Mr \il: du Bois, Birmandrefs . nn 
Cazenav ‘Jean, re 4 _ d'espagnol au Lycée ger, 
i : Fouraita, . , / 
nr. Rare Azza (Filippo), direttore di colonizatione, Tripoli. 


me 


Ceccazpot (Charles), ingénieur du corps de l'Aéronautique, 39, rue 
Ribéra, Paris (xvi). 


CERGLE ALGÉRIEN, 7. Place de Ia République, Alger. 
CHAMBRE DE COMMERCE DE MARSEILLE, 

CHawpron (Edouard), libraire, 5, quai Malaquais, Paris (vl'). 
CHARLÉTY (Sébastien), recteur de l'Académie de Paris. 
Baron ChassERIAU (A.), 12, rue de la Néva,Paris (xur'}. 


Cuer de ja Section sociologique des. Affaires. indigères, Tanger, 
(Maroc). : 


Qer du Service des Affaires Indigènes à la Résidence générale 

-UNIS. : 

Caristorze (Marcel), architecte du Gouvernement général, Palais 
d'Hiver, Alger. 

Cocxano, 10, boulevard Général Farre, Alger. 

CoLrEce franco-musuilmen Moulaï Idriss, Fez. 

Coumune d'El-Biar. 

CounuxE mix1r d'Aflou (Oran). 

COMMINE MIXTE d'Aîn-Bessem (Alger). 

COMMINE MIXTE d’Ain-el-Ksar-El-Mahder (Constantine). 

COMMUNE MIXTE d’'Aumale (Alger). 

COMMUNE MIXTE de l’Aurès, Arris (Constantine). 

Commune MIxTE des Bibaus, Medjana (Constantine). 

COMMUNE MIXTE des Eulina Constantine). 

COMMUNE MIXTE de Fedj-Medzalæ (Constantine). 

COMMUNE MIXTE de Fort-National (Alger). 

COMMUNE MIXTE de Guyotville (Alger). 

COMMURE MIXTE de La Calle (Constantine). 

COMMUNE MIXTE de. La Mina (Oran). 

COMMUNE MIXTE des Meadids, Bordj-bou-3 rré:idi (Constantine). 

COMMUNE MIXTE de Maitlot (Alger). 

COMMUNE MIXTE de Morsott, Tébessa (Ccr :t: atine) 

COMMUNE MIXTE de l'Oued-Cherf (Constensite), 

COMMUNE MIXTE de l'Oued-Marsa:(Constant::::). 

COMMUNE MIXTE de Palestro (Alger). 

COMMUNE MIXTE de Sidi-Aïssa (Alger). 

COMMUNE MIXTE de Tébessa (Constantine}. 

COMMUNE MIXTE du Bélezma, Corneille (Constantine). 


Cour, docteur és lettres, professeur à la chaire d'arabe; place Négrier, 
Consfantine. 


Deny (J.), professeur à l'École des langues orientales, 2, rue d'Ulm, 
Paris (v‘}, 


DEREDINGER (Commandant), 99; quai d'Orsay, Paris (xy‘}. 
DesPARMET, profèsseur agrégé d'arabe au Lycée, Alger. 


DESTAING, professeur à: l'Ecole des Langues orientales, 2, roris de 
Choisy L'Hay (Seine. ‘ 
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Dinecriox de l'Enseignenrent à la Résidence de Franc>, Rabat (Maroc). 

DoLcemascoLo. docteur, Kalaa-Djerda (Tunisie). 

Dour (Martia:}, inspecteur ganéral des Finances, 
Paris (v°‘).. à 

Doursxox (A.), directeur de la Médersa, Constantine. 

Dusoso (Abbé). curé de Tipaza. nr. 

ŒEsenr (Paul), conseiller de Gouvernement honoraire, Plateau de 
ot dires juistrateur dela Bibliothèque Natianale d'Alger, 

over (ab TE qu Gouvernement Général. 12, ‘rue Emile 
Maupas, Alger. & 

Msn instituteur, Téniet-el-Haâd (Alger)- 

De FLorre pe Roquevainr, chef du Sersice cartographique au Gon- 
vernement Général de l'Algérie. k 
dr (4.), protesseur agrégé d'histoire et de géographie au Lycée, 

Alger. 
Stres chef de bureau aux affaires indigènes, Biskra. — 
GarTEISER (Commandant), 32, avenue de la Bourdonnais, Paris {vi}. 
-GASSER {Docteur}, conseitler général. 3, rue Général Joubert, Oran. 
Gauoerroy-DEMOMBYNES, professeur à l'Ecole des Langues orientales 
9, rue Joseph Barra, Paris (vi). 
‘GauTigr (Commandant), commandant le territoire des Ossis. 
Gavnier (£.-F.) professeur à la Faculté des Lettres, Alger. 
GLéxarT (Jean), conservateur au Musée des antiquités, Alger. 
Grancuaur (Pierre), chef de bureau à la Résidence Générale, 20 
avenue Garros, Tunis. : | 
GreLcer (Ch.), propriétaire, 9, rue Edmond-Adam, Alger. 
GseLr (Stéphane), membre de l'Institut, professeur au Collège de 
l'rance, 9, rue de la Tour, Paris {(Xv1‘). ‘ 25 
Hanvano, Collège library, Cambridge, Massassuchets (U. À. S.}. 
HoueL, chef des services municipaux, Sañ (Maroc). 
Huauss (docteur), 68, rue Michelet, Alger. 
IMMAR10EON, proviseur du Lycée Regoault, Tanger (Maroc). 
JacquarT (Pierre), agriculteur, Villa Les Nopals, Télemly, Alger. 
Jupe (Charles), officier interprète, Bureau des affaires indigènes, 
Ghardaïa (Alger). . _ 
s ‘histoire etde géograpüie au LYC 
Joux (André), prolenour a Male lcoft (Seine). 
LasourTaière (G.\, sous-directeur des aflaires indigènes au Gouver- 
nement Général, Alger. | 
LADREIT DE LA CHARRIÈRE (Jacques), 20, rue Vanneau, Paris {vn°) 
LaRNAUDE (Marcel), professeur à la Faculté des Lettres, 123, rue 
Michelet, Alger, . 
LaRROQUE, directeur de l’école El:Hamma, contrôle de Gabès (Tunisie) 
LauRENs (Docteur), avenue de la République, Batna (Constantine). 


Lepar (S.), 23, rue Bab-Azoun, Alger. 


28, rue Gay-Lnssuc, 


5402 


LE Bou, commissaire de police hors classe en trait i 
rue de la Liberté, El-Biur (Alger). Ho 


En professeur agrégé des Lettres au Lycée, 143, rue Michelet, 


LesPËs (René). professeur agrégé d'histoir et de gé Ï " 
15, boulevard Laferrière, Aloe oo ° RSR RO MPÈTTe: 


LESTRADE-CARBONEL, administrat ‘cor ix | j 
-CAR : eur de la commune mixte, Bordi. 
bou-Arréridj, (Constantine), | ie 


LEvÉ (général), 21, rue Cassette, Paris (vit). 


LÉVY-PROVENÇAL (E.), directeur de l'Instit ; De 
Marocaines, Rabat (Maroc). L ut des Hautes Etudes 


Mgr Leynaun, archevêque d’Alger. 

Liaras (docteur), 29, boulevard Bugeaud, Alger. 
Lorenzi (Claude), 133, rue de Constantine, Alger. 
LoRION, 5, rue de Constantine, Alger. | 


LOTTE (Lucien), ingénieur hef des 4 
Mae ane génieur en chef des C. F.R. À, 21, rue Alfred de 


a (Léo), juge au Tribunal de première instance, Batna (Constan- 


LUCGIANI (D.}, directeur honoraire au Gouvern ' 
financier, maire d'El-Biar (Alger). Rares Net 


Lun& (Frédéric), négociant, 1, rue du Laurier, Alger. , 
LYCÉE D'ALGER. 
Mak LeHose, Jack6ON & Cr, 73, West Georges Streat, Glascow (Ecosse). 
MaGLIONE et STRINI, libraires, 88, via due Macel::, Rome. 
Maxpot Sapok, interprète judiciaire, Fodj-M'Zala. 
Margais (Georges), directeur du Musée des Antiquité i 

professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. Li ru 
Marçais (William), membre de l’Anstitu rof i 

France, 99, boulevard Péreire, Paris (xvir). sn . PE ii 
MarTIN, professeur au Collège, Sétif (Constantine). 
os (Pierre), Doyen de la Faculté des Lettres, 131, rue Michele 

, 


Massé, professeur à la Faculté des Lettres, 19, boulevard Camille 


Saint-Saëns, Alger. 


MassiERA, prolesseur au Collège, Sétif (Constantine). , 
MASsIGNON. pr set C Sa ces : . 
} se DUT au Collège de France, 21, rue Monsieur, 


Maury (E)., directeur des Contributions diverses, adjoint au ce 
D 5 ‘ ontré- 
leur des dépenses engagées du Gouvernement Général, Alger. 
Maury (Félix), directeur de l'Intérieur au G : 
Villa Léger, Chemin Yusuf, Alger. PENSER 


MERCIER (Gus à , Es 
Gaule, None avocat à la Cour d'Appel, délégué financier, parc 


MERLIN (Alfred), conservate hi : 
; s ur des Antiquités grecques et rom 
musée du Louvre, Paris. î grecq ses 


DE {A.), bâtonnier de l'Ordre des Avocats, 28, boulevard Carnot 
ger. | 
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Mainer (Pierre), contrôleur civil stagiaire, Résidence générale, Tunis. 


® MIRANTE (J.}), directeur des Affaires indigènes au Gouvernement 


Général, Alger. 

Moisy (Mlle), professeur au Collège, Sétif (Constantine). 

MoxTaLAND (Charles), architecte du Gouvernement général, 10, rue 
Michelet, Alger. | 

Morane (Marcel), doyen de la Faculté de Droit, 137, rue de Constantine, 
Alger. 

MouLias (Capitaine), chef de bureau des Affaires indigènes, 51 (bis), 
rue Michelet, Alger. 

MUSÉE DEMAEGHT, Oran. 

NesszEr, boulevard de l'Industrie, Oran. 

Ovivier (Mme}, haouch el Bey, Rouïba, Alger. 

OPPETIT, sous-préfet, Orléansville (Alger). , 

Parker (Junius), libraire, 27, Broed Street, Oxford (Angleterre). 

PaTTÉ, professeur au Collège, Blida (Alger). 

PaAysANT (L.), trésorier:payeur honoraire. 6, rue Joinville, Alger. 

PÉrës, professeur à l'École primaire supérieure de Maison-Carrée, 
(Alger). 

PHiLipPAR, directeur du Crédit Foncier d'Algérie etde Tunisie, 43, rue 
Cambon, Paris {1‘;. 

PiuLLeT, contréleur civil, Gabès (Tunisie). 

RATTIER, architecte en chef des Monuments historiques, 72, avenue 
Victor-Hugo, Paris {xvi‘). 

RAYENET, chef de service à la Direction des Territoires du Sud du 
Gouvernement général, Alger. 

Raynaup (Lucien), inspecteur général des services d'hygiène de l’Al- 
gérie, villa Labladji, chemin de Gascogne, Alger. k 

Rey (Rodolphe), ancien bâtonnier de l'Ordre des avocats, 16, boulevarë 
Bugeaud, Alger. | 

REYGA8sEe (Maurice), directeur du Musée d’Etnographie. chargé de 
cours à la Faculté des Lettres, Alger. 

RicoME (Jules), négociant, 11, boulevard Carnot, Alger. 

Ro8err, administrateur principal honoraire de commune mixte, 
Bordj-bou-Arréridj (Constantine). 

RoLLaAnD (Edouard}, avocat, 66, avenue Mers-Sultan, Casablanca 
(Maroc). É 

Ros (Denys), attaché au Cabinet du Préfet (Oran). 

Rouvier (Paul), professeur à la Médersa (Tlemcen). 

Rozis {A.), sous-directeur des Territoires du sud au Gouvernement 
Général, Alger. 

SABATIER (E.}, ancien président des délégations financières, 35, boule- 
vard d'Argenson, Neuilly-sur-Seine {Seine}. 

SAGoT (François), docteur ès lettres, juge au tribunal de 1'* instance, 
Batna (Constantine). 

SAINT-CALBRE (Charles), directeur de la Médersa, Alger. 

SALENC, directeur du Collège Moulay-Idriss, Fez (Maroc), 
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SAMBOEUF (Louis de), avocat à la Cour d'Appel, 1f, rue de Constan- 
tine, Alger. 


SECTION HISTORIQUE du: Maroc, 101, rue du. Bac, Paris (vu). 
SECTION EOCIOLOGIQUE, affaires indigènes, Rabat (Maroc). 
SECTION SOCIOLOGIQUE, affaires indigènes, Tanger (Maroc). 


SERRES (Jean), chef de Cibinet civil du résident général de France, 
Rabat (Maroc). 


SERVICE CARTOGRAPHIQUE DU GOUVERNEMENT GÉNÉRAL, rue de: la 
Liberté, Alger. 


SiMon1 (Louis), drogman à la Résidence générale, Tunis. 

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE ET D'ARCHÉOLOGIE, ORAN. 

SOCIÉTÉ ROYALE DE GÉOGRAPHIE, le Caire (Egypte). 

SouaLaH {M.), docteur ès lettres, professeur d'arabe au Lycée, Alger. 
STECKERT, libraire, 16, rue de Condé, Paris. | 


SUPÉRIEUR DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONNAIRES D'AFRIQUE, Maison- 
Carrée, Alger. 


TaizLiaRT {Charles}, recleur de l’Académie, Alger. 


FE conseiller de Gouvernement, 3, boulevard de la République, 
Alger. 


VaLar (Georges), professeur agrégé d'arabe au Lycée, Alger. 


VALETTE, inspecteur des finances, contrôleur des dépenses engagées 
au Gouvernement général, Alger. 


V'ALLOIS, professeur à la Faculté des Lettres, Bordeaux. 


VeaLLAT, conseiller à la Cour d'appel, 10, rue da la Merci, Montpellier, 
(Hérault). : 


Mme VixcenT, Sidi Chami (Oran). \ 
VONDERHEYDEN (Maurice), professeur à la Mé.lersa, Alger. 


Le {Georges), professeur à la Faculté des Lettres, 23, rue Michelet, 
ger. 


Assemblée générale 
du 16 Janvier 1927 


LA SOGIÉTÉ HISTORIQUE ALGÉRIENNE s’est réunie en assem- 


:blée générale le 16 janvier 1927, à 10 heures, dans l’am- 


phithéâtre de la Faculté des Lettres d'Alger, sous la pré- 
sidence de M. Euciani, 1° vice-président, remplaçant 
M. Paysant, démissionnaire. 

Au bureau : MM. Albertini, »° vice-président ; Yver, 
secrétaire général ; Berque, trésoricr-adjoint. .. 

Le Président fait l'éloge des membres de la Société dé- 
cédés depuis la dernière assemblée générale, MM. Edmond 
Doutté et Henri Basset, le premier, ancien vice-président, 
le second, membre du bureau de la Société ; des notices 
nécrologiques leur seront consacrées dans la Revue Afri- 
caine. | 

Par contre, la Société peut se réjouir de la nomination 
de M. William Marçais comme professeur au Collège de 
France. Le président déclare que le bureau qui se présente 
aux suffrages de l'assemblée générale a pris pour program- 
me la réalisation des mesures adoptées en principe il y à 
un an, et qui tendent à augmenter la diffusion de la Revue 
et à lui apporter des modifications qui, sans rien lui enle- 
ver de son caractère-scientifique, la rendront plus vivante. 

Dans son rapport, le Secrétaire général retrace la car- 
rière de MM. Edmond Doutté et Ilenri Basset. Il déplore 
que son état de santé ait contraint M. Paysant à résigner 
les fonctions de président qu’il a exercées pendant vingt- 
trois ans. Passant à l'examen de la situation de la Société, 
il constate la stagnation du nombre des adhérents ct, par 
suite, du montant des cotisations. La situation est cepen- 
dant meilleure que l’an dernier, du fait que M. le Gou- 
vernceur Général, reconnaissant les services rendus par ta 
Société historique, en acceptant d’en être le Président 
d'Honneur, lui a accordé une subvention extraordinaire 
de 5.000 francs qui lui a permis d’éteindre le passif. 


25 Es 


Le Trésorier-adjoint présente ses comptes à la date du 
10 janvier 1927 : 


ACTIF : 
Cotisations (1926 et arriéré de 192)............ 2.170 90 
Subvention annuelle du Gouvernement Général.... 1.000 » 
Subvention extraordinuire du Gouverneur Général. 5.000 » 
Achat d'une collection de la Revue Africaine.... 1.011 30 
Versement de M. Monclicourt à titre de membre 
à VIe ssisase RE ES 300 » 
Compte chèque postal au er janvier 1926........ . 693 35 
TOTAL DE L'ACTIF.......... 10.175 59 
PASSIF 
Dépenses d'impression de la Revue Africaine (1924- 
1OP6) rm ea rite Aie A Le se Rare 7.980 « 
Frais d° affranchissement, coton de colisa- 
HONS: LES eee der Dates ee M tee Les marne 87 50 
TOTAL DU PASSIF....,...., 8.067 50 
EXCÉDENT DE L'ACTIF cesse 2.108 » 


Des félicitations sont votées au Trésorier-adjoint pour 
la clarté avec laquelle il à exposé la situation financière 
Les comptes sont approuvés à l'unanimité. 


On procède ensuite à l'élection du Bureau pour 1927. 
Sont élus : 

Président : M. Lucranr, 

1% Vice-Président : M. Yver, 

2* Vice-Président : M. ALBERTINI, 

Secrétaire général : M. EsQuER, 

Secrétaire général adjoint : M. Ben CHENE, 

Trésorier : M. BERQUE, 

Metnbres du bureau : MM. CARGOPINO, G. MARGAIS, AÂTAZARD, 
MassÉé, Bagnaubr, LESPÈS. 


LES ORIGINES 
DE LA PROSE LITTÉRAIRE ARABE ‘ 


Je voudrais rechercher avec vous dans quelles condi- 
tions, et sous quelles influences, s’est formée la prose lit- 
téraire arabe, et en étudier, dans l’ordre chronologique, 
les plus anciens monuments. 

Je n’étonnerai personne en constatant que, dans la 
littérature arabe comme dans toutes les littératures, la 
prose est une invention relativement tardive. [1 faut voir 
en cette invention un fait notable, et peut-être même, à 
mon avis, le plus notable des faits dans l’histoire 
littéraire de tous les pays. En le tenant pour naturel, 
M. Jourdain pécliait gravement. Très peu de peuples se 
sont créé spontanément une prose ; certains ne semblent 
jamais l’avoir tenté ; certains n'y sont jamais parvenus ; 
et ceux qui ont réussi dans l’entreprise y ont mis une 
remarquable lenteur. Partout, semble-t-il, la poésie à pré- 
cédé la prose. Qu'il me suffise d’invoquer l'exemple de 
deux grands peuples prosateurs, les Grecs et nous- mêmes. 
Parmi les sociétés humaines de type archaïque, il n’en est 
guère qui n'aient leur poésie; mais aucune ne paraît 
posséder de littérature en prose. Un gros livre posthume 
de l'apôtre du Sahara, le père de Roucauld, nous a ré- 
cemment révélé la poésie des Touareg. Elle est abon- 


dante, charmante parfois, un peu monotone dans l’en- 


semble ; j'ajoute que comme toutes les poésies de pri- 
mitifs — mais ceci est une autre question — elle a nette- 
ment le caractère d’une littérature d’école : elle fait usage 


(1) Leçon d'ouverture du cours de « Langue et littérature ara- 
bes » professé au Collège de France. 


is 


d'une métrique savante ct stable, distingue des genres, 
possède ses thèmes consacrés, fait la part trop belle aux 
clichés. Auparavant le même auteur avait publié un choix 
de textes touareg en prose. Or l'examen le plus superficiel 
du recueil révèle qu’il ne nous offre pas des productions 
spontanées d'écrivains touareg, mais bien des morceaux 
composés exprès sur la demande de l’enquêteur euro- 
péen, le plus souvent d’après un canevas de son inven- 
Lion propre, ou même simplement traduits de textes fran- 
çais et arabes préalablement établis. Les Touareg ont 
incontestablement une poésie; ils n’ont incontestable- 
ment pas de prose, et ne ressentent _pas le besoin d’en 
avoir une. 

La naissance de la prose dans les collectivités humaines 
implique d’abord, cela va de soi, une diffusion notable 
de ce procédé matériel de fixation de la chose expriméc 
qu'est l’écriture ; mais encore ct surtout elle procède, 
semble-t-il, d'unc révolution des esprits qui exige l’éta- 
blissement entre les individus de rapports sociaux com- 
plexes. Le besoin d'exposer, de raisonner, de discuter, 
de convaincre auquel clle doit satisfaire est le fruit du 
progrès de la réflexion et de la culture logique. L'appa- 
rition de la prose coïncide avec l'éveil à la vice de l'esprit 
d'analyse et de l’esprit de synthèse ct marque la première 
poussée de l'esprit scientifique. Il faut du temps à l’hom- 
me pour se libérer et libérer l'expression de sa pensée 
des vicilles contraintes de la mesure, du rythme, de 
la musique, pour renoncer aux joyaux magnifiques ct 
barbares de la rime et de l’assonnance. Il lui en faut 
plus encore pour arriver à cette idée simple ct rare, que 
sa langue de tous les jours a sa noblesse et sa beauté 
propres, que le nombre vaut le rythme, que les « paroles 
pédestres » peuvent fournir matière d'art à l’égal des « pa- 
roles ailécs ». En somme l’avènement de la prose à côté 
des vers dans l’histoire des peuples marque une conquête 
de l'intelligence sur la sensibilité. La langue des Dieux 
est la seule langue littéraire des sauvages. La prose est 
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la langue des hommes au sens le plus large et le pie 
noble du mot. 

La prose, dans la littérature arabe, fait donc, au regard 
de la poésie, figure de nouvelle venue, presque d'intruse. 
Cependant elle y ‘paraît moins récente que dans bien 
d’autres littératures. Il nous faut ici indiquer quelques 
dates. Elles marqueront les étapes de la route où nous 
vous proposons de nous suivre au cours des prochaines 
leçons. : 

Avant l’Islâm, l’ Arabie : a connu une poésie abondante 
et originale. De cette période antéislamique, nous pos- 


.sédons des milliers et des milliers de vers, attribués à de 


très nombreux poètes qui auraient fleuri dans les deux 
siècles immédiatement antérieurs à l'apparition du pro- 


 phète Mohammed : en gros de 450 à 620 de notre ère. 


Avant d'être colligées, classées, mises par écrit, ces pro- 
ductions poétiques auraient vécu de 2 à 300 ans dans 
Ja mémoire des hommes, récitées et transmises par des 
rapsodes. Nul n'ignore le caractère ruineux d’une telle 
tradition ; elle manque entièrement de sûreté, et aboutit, 
même chez les peuples primitifs dont la mémoire passe 
à bon droit pour plus étendue et plus fidèle que celle des 
civilisés, à un défigurement complet des œuvres trans- 
mises. Aussi bien, de cette vaste littérature poétique tout 
est-il incertain : la chronologie en est fantaisiste ; l’at- 
tribution des œuvres aux auteurs hésitante et largement 
arbitraire : l'authenticité de nombreux vers ou même de 
pièces entières très sujette à caution. Cependant, au dire 
des critiques les plus autorisés, tout dans cette masse de 
poèmes n’est pas à rejeter et on admet généralement que 
nous possédons de la poésie antéislamique assez de frag- 
ments non adultérés pour prendre une idée juste de ce 
qu’elle fut dans son ensemble. 

Mais ce que l’on peut affirmer, c’est que de l’Arabie 
antéislamique nous n'avons pas une seule ligne de prose 
authentique, et qu’en fait, la prose y était à peu près 
inconnue. Sans doute, dans les villes du Hidjäz et chez 
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les tribus du Nedjd, se racontait-on à la veillée (samar), 
la légende des anciens rois du Yémen, celle des peuples 
fabuleux qui passaient pour avoir été les premiers maî- 
tres du pays, et aussi ces déformations de divers récits 
bibliques auxquels le Coran devait faire une si large 
part. Sans doute des apologues avaient-ils cours en ces 
milieux ; et aussi toute une collection de récits héroïques 
destinés à perpétuer la gloire acquise par les guerriers 
tribaux dans les razzias et les coups de main qui consti- 
tuaient les gestes des Arabes ‘’ayyam el ‘arab. Mais tout 
cela ne saurait être considéré comme une littérature en 


prose. Et d'abord, le prosateur manquait. J'entends que 


nul ne s'était, semble-t-il, soucié de grouper ces éléments 
instables, d'en fixer les contours par une composition 
originale, de les revêtir volontairement, délibérément, 
d’une forme arrêtée et définitive, bref d'extraire de la 
masse amorphe et anonyme de ces thèmes littéraires une 
œuvre littéraire, portant sa marque propre. 

J1 est certain toutefois que l'Arabie antéislamique con- 
naissait déjà un emploi particulier de la prose où l'in- 
dividu pouvait déployer les ressources d’un talent per- 
sonnel. Chez les Arabes, de tout temps amoureux de 
l’éloquence, le discours était dès lors en vogue. L'ora- 
teur appelé khatib occupait dans son milieu un rang 

très élevé. Chaque tribu avait son orateur ou ses ora- 
teurs altitrés. C’est à eux qu’elle confiait le soin de dé- 
fendre ses intérêts dans les palabres où s’affrontaient 
des groupes confédérés ou rivaux. Il leur incombait en- 
core de relever le courage de leurs congénères, de les 
enflammer au combat, ou au contraire d'apaiser les hai- 
nes, et d'amener la réconciliation solennelle de tribus 
longtemps ennemies : c’était là une tâche bien propre 
à manifester chez les individus l’aptitude à la création 
artistique ; et il faut, je crois, de toute nécessité, admet- 
tre que le discours ou khutba, avait, dès l'Arabie anté- 
islamique, tous les caractères d’un genre littéraire en 
prose. De ces morceaux d’éloquence, nous ne possédons 
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naturellement aucun spécimen, puisque personne n'était 
là pour les recueillir et les fixer. Ceux qui figurent dans 
les anthologies classiques sont manifestement des faux : 
ils ont été fabriqués de toutes pièces par les philologues 
citadins de Baçra et de Koufa au 1x° et au x° siècle. Mais 
ce qu'il importe de marquer — nous y reviendrons plus 
loin — c’est que l’Islâm a recueilli de l’Arabie ancienne 
l'usage des allocutions publiques et solennelles, qu'il l’a 
développé et régularisé en lui faisant une place dans la 
liturgie de son culte; qu’aussi bien il existe dans le monde 
arabe, aussi loin que nous y puissions remonter, une 
tradition ininterrompue de l’art oratoire, et qu'il faut 
probablement reconnaître au discours ou khutba une 
influence notable dans la formation et le développement 
de la prose littéraire arabe. 

Nous arrivons aux temps nouveaux, à la période mu- 
sulmane. De ses débuts, nous possédons un document 
d’une authenticité incontestable ; c’est lé Coran. Mais 
hâtons-nous de le dire : le Coran est de la prose rimée, 
et même, dans les morceaux les plus anciens et les plus 
‘beaux, de la prose cadencée. Si dans des parties plus 
récentes il se libère entièrement du rythme et de la me- 
sure, il subit de bout en bout la contrainte de la rime 
et de l'assonnance. On est donc fondé à refuser à la 
langue du Coran le nom de prose au sens plein et strict 
du mot. J'ajoute que l'influence du livre saint sur le dé- 
veloppement de la plus ancienne prose littéraire arabe 
est infiniment moins considérable qu'on ne serait tenté 
de le croire. 11 représente, vous le savez, pour les mu- 
sulmans, la parole de Dieu et le chef-d'œuvre inégalable. 
Sa majesté et sa perfection l'isolent ; et de très bonne 
heure, il a paru vain et même sacrilège de le vouloir 
imiter. | 

Le premier siècle de l’ère musulmane est l'époque des 
Omeyyades de Damas. La production littéraire y est in- 
tense. Une pléiade de très grands poètes y continue ma- 
gnifiquement les bardes bédouins de l'Arabie antéisla- 
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mique. Et c’est à cet âge que se place la véritable nais- 
sance de la prose arabe : une prose où l’on distingue 
des genres, pour laquelle on connaît des titres d’ou- 
vrages, des noms d'écrivains, et dont la fixation immé- 
_diate par l'écriture assure la conservation : conservation 
bien imparfaite, dois-je m’empresser d'ajouter, car, en 
réalité, aucune des œuvres de cette époque ne nous est 
parvenue directement et sous la: forme originelle. Si nous 
en pouvons prendre quelque idée, c'est par l’intermé- 
diaire d'écrivains postérieurs qui nous en ont conservé 
d'importants fragments. 
Et d’abord, nous trouvons des historiens. Chez beau- 
coup de peuples, semble-t-il, les premiers ouvrages en 
prose ont été des chroniques. Qu'il nous suffise de rap- 
peler les noms d’Hérodote chez les Grecs, et de Villehar- 
douin chez nous. Des hommes de guerre ressentent le 
désir de raconter leurs campagnes. Des patriotes, des 
croyants, ou de simples curieux s'appliquent à perpé- 
tuer le souvenir des faits héroïques où leur clan, leur 
cité, la communauté religieuse à laquelle ils appartien- 
nent doit trouver ses titres de gloire. C’est à n'en pas 
douter à un tel besoin de glorification qu’il faut attri- 
buer la naissance de l’historiographie arabe. Elle conti- 
nue en somme dans un monde renouvelé et’singulière- 
ment élargi la tradition antéislamique des vieux récits 
anonymes sur les gestes des Arabes ('ayyâm el ‘arab). 
Plus tard, elle changera de caractère sous l'influence de 
là Perse et se muera en une annalistique d’archivistes. 
Mais ses premiers pas sont menus, et son allure d'enfant 
modeste. Elle semble ignorer les ouvrages d'ensemble, et 
procède par petits récits détachés : relation de telle ou 
telle campagne du Prophète, de telle ou telle des grandes 
conquêtes qui ont illustré l’époque des premiers califes, 
et aussi des luttes de tribus ou de partis dont l’Islär à 
commencé d’être le champ-clos 20 ans à peine après la 
mort de Mohammed. Au plus célèbre de ces premiers 
historiens, un certain Abou Mikhnaf, qui écrivait vers la 
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fin du vu siècle de notre ère, une trentaine de telles 
monographies sont attribuées. Aucune, je le répète, ne 
nous-est directement conservée, mais nous n'en Con- 
naissons. pas moins assez exactement l’œuvre du vieux 
prosateur. 11 faut nous féliciter en l'occurrence que; Sui- 
vant le mot de Renan, le plagiat soit en Orient la règle 
de l’historiographie. Tabari, célèbre annaliste du 1x siè- 
cle, a eu entre les mains les écrits d’Abou Mikhnaf et y a 
largement puisé. Or nous avons par bonheur affaire en 
Tabart à un honnête plagiaire, à un compilateur scru- 
puleux qui cite ses sources, juxtapose les récits, ne se 
préoccupe ni de les coricilier, ni de les fondre, ni de les 
rajeunir : un bon monstre qui avale gloutonnement, 
mais ne digère pas, si bien qu’en lui ouvrant le ventre, 
on retrouve intacts les corps de ses victimes. Nous pou- 
vons donc, grâce à la diligente paresse de Tabari, nous 
faire une idée de la manière et du style d’Abou Mikhnaf. 
Ïls témoignent dans l’ensemble d’une grande maladresse 
littéraire. Nous avons vraiment là les premiers balbutie- 
ments d’une prose. La narration se poursuit lentement, 
sans nul souci du relief, également incolore, également 
minutieuse, pour les grands et les petits événements. La 
nudité du style n’y est pas le dépouillement volontaire 
d'un artiste consommé, mais bien indigence pure. La. 
phrase est généralement très courte, souvent réduite à 
ses plus simples éléments ; et, si elle s’allonge un peu, 
la syntaxe trahit l’auteur, et l'expression devient obs- 
cure. Mais il faut savoir gré à Abou Mikhnaf d’avoir fait 
volontiers parler les personnages qu'il met en scène. Bien 
entendu, il prétend, et de bonne foi sans doute, rappor- 
ter leurs propos d'après des témoins auriculaires. En 
fait, nous trouvons là d'excellents exemples de la con- 
versation en langue arabe au premier siècle de l'Hégire. 
Ce sont ces petits dialogues qui font le charme et le prin- 


‘ cipal intérêt de ces vieux récits inexpérimentés. : 


Cet âge des Omeyyades vit également la première mise 
par écrit des hadîth, c’est-à-dire des informations rela- 


tives aux paroles et aux actes de Mohammed et de ses 
compagnons. Il était naturel qu’on cherchât dans les mi- 
lieux dévots à recueillir tout ce qui se pouvait connaître 
touchant la vie et les propos du Prophète. Il était utile 
aussi pour les: partis et les sectes de pouvoir invoquer à 
l'appui de leurs opinions ou de leurs doctrines les en- 
‘seignements exprès ou tacites du fondateur de la vraie 
religion ; et il était naturel enfin, quand on n’en von- 
naissait pas, qu'on en forgeât avec là naïve improbité 
particulière. aux convictions fortes et sincères. Autant 
que nous en pouvons juger d’après des informations 
vraisemblables, les premières collections de hadîth avaient 
des dimensions très modestes. C’étaient de petits re-+ 
cueils, des eahiers de Joy destinés à l'instruction, 
l'édification ou la documentation de cercles restreints. 
Nous n’en possédons aucun. Mais il est à peu près cer- 
tain que le contenu en est passé dans la volumineuse 
somme des traditions colligée au 1x° siècle. Il demeure 
_entendu, après ce que nous ve: _ns de dire, qu’il serait 
imprudent de considérer un seul hadîth comme un pro- 
pos authentique du Prophète. Mais on peut croire qu'en 
certaines parties, la littérature des traditions nous four- 
nit, à l’égal des récits historiques d’Abou Mikhnaf, des 
spécimens fort précieux de la plus ancienne prose arabe. 
La langue en est simple et nettenient archaïque et ignore, 
en général, toute recherche d'art. Elle est parfois embar- 
rassée et chargée de redites, parfois d’une concision qui 
confine à l'obscurité, et en a rendu difficile, des les x1° 
et xrr° siècles, l'intelligence entière. Le hadîth a été abon- 
damment commenté aux âges suivants par toute une 
école de philologues indigènes ; il est visible, et ils l’a- 
vouent parfois, qu'ils avaient perdu le sens exact de cer- 
tains passages. 

J'ai dit tout à l'heure que l’Islâm avait reçu de l’Arabie 
l’usage de l’allocution publique et qu’il l’avait développé. 
La vie politique et religieuse du jeune empire arabe au 
premier siècle de l’Hégire ne diminua pas la situation 
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des orateurs. Elle l’accrut au contraire, en imême temps 
que la fondation de grands centres urbains fournissait 
aux discoureurs des auditoires plus denses et plus faciles 
à atteindre. Et tout d’abord, une des plus anciennes pra- 
tiques du culte et des plus tôt régularisées imposait au 
chef de la communauté musulmane l'obligation d'une 
allocution solennelle à la prière générale du vendredi et 
à certains jours insignes de l’année religieuse. Les sou- 
verains omeyyades à Damas, les gouverneurs qui les re- 


présentaient dans les capitales régionales de l'Arabie, de 


la Mésopotamie et de l'Egypte, remplirent toujours très 
exactement ce devoir de leur charge, devoir dont le souci, 
dit l’un d'eux, lui faisait parfois blanchir prématurément 
les cheveux. Is y tenaient même jalousement comme à 
l'une des prérogatives essentielles du pouvoir, et en outre, 
ils n’hésitaient pas à s’adresser publiquement en bien d’au- 
tres occasions à des groupes plus ou moins étendus de 
leurs sujets ou de leurs administrés. 

D'autre part, les orateurs de tribus ne disparurent pas 
avec l'avènement de la religion nouvelle. Dans les villes 
neuves de la Mésopotamie, rapidement peuplées d’émi- 
grants originaires de tous les points de l'Arabie, les ca- 
dres de la cité ne. remplacèrent pas immédiatement les 
vieux cadres de l’organisation tribale. Ils s'y superpo- 
sèrent. Chaque tribu se groupa dans un quartier distinct 
des cités : elle y eut son oratoire à elle, sa paroisse, et ses 
prédicants favoris, dont l’éloquence paraît avoir été sou- 
vent passablement profane. Il ne manquait donc pas 
d’orateurs de bonne volonté dans les cours des habita- 
tions particulières, aux carrefours des rues, dans les 
parcs à caravanes situés aux portes des villes, et au pied 
des colonnes des mosquées. 

Enfin les sectes et les partis, qui divisèrent l’Isläm 
dès le premier siècle et rendirent souvent précaire l’exer- 
cice du pouvoir eurent leurs missionnaires attitrés. Et il 
ne paraît pas douteux que l'intensité d'une telle propa- 
gande, la nécessité d’exposer des programmes politiques 
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ou -de discuter ‘sur le dogme ne plièrent dès lors :un peu 
da prose arabe à l'expression des idées abstraites et du 
raisonnement logique. 

Diverses anthologies classiques consacrent un chapi- 
ire à part aux discours attribués aux premiers califes, 
aux princes omeyyades, aux gouverneurs célèbres, aux 
chefs des sectes khäridjites et chiites. Comme les dis- 
cours des héros antéislamiques contenus dans les mêmes 
recueils, ces spécimens d’éloquence sont manifestement 
des faux. Certains d’entre eux nous sont mème présentés 
sous la forme de professions de foi in extremis, de tes- 
taments politiques, de recommandations suprêmes adres- 
sées par d'illustres personnages, sur leur lit de mort, à 
leur proche entourage, à leurs partisans ou à leurs suc- 
cesseurs. La supercherie est ici naïve : en ces morceaux 
d’éloquence de moribonds, la vraisemblance elle-même 
n’est pas plus respectée qu'en tel de nos opéras où le 
héros exhale son dernier souffle dans un ut de poitrine. 

A quelques exceptions près, que nous allons indiquer 
tout à l'heure, rien de tous ces discours ne devait être 
écrit. Or retenir de la prose à une première audition est 
un tour de force difficilement réalisable, même pour les 
mémoires les mieux exercées. H est possible cependant 
que certaines formules saisissantes aient particulièrement 
frappé les assistants et se soient gravées dans les esprits. 
Tout n’est donc peut-être pas à rejeter en bloc, dans cette 
littérature dans l’ensemble fabriquée et manifestement 
conventionnelle. D’une de ces allocutions les plus cé- 
lèbres, celle qu’adressa aux habitants de Koufa, le ter- 
rible et éloquent gouverneur omeyyade El-Hajjaj, nous 
possédons plusieurs versions assez différentes les unes des 
autres. Toutes ne s'accordent parfaitement que sur les 
citations poétiques, les dictons et les proverbes dont cet 
homme impitoyable aurait orné son discours ; c’est-à- 
dire sur ce que les auditeurs ont pu retenir parce qu'ils 
le connaissaient déjà. 

Nous avons la preuve cependant que, dès le premier 
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siècle de l'Hégire, certains discours avaient été mis par 
écrit. L'écrivain El-Jähiz nous apprend qu'il existait un 
recueil des discours de Wâcil ben ‘Atâ, fondateur de la 
secte mo'azilite. Cet éloquent personnage était affecté. 
d’un vilain défaut de prononciation. Il ne pouvait arti- 
culer le râ, l’r roulé lingual, et s’appliquait à éviter dans 
ses allocutions tous les mots contenant la consonne 
rebelle. Il les composait donc généralement avec soin, et 
par écrit. Tabari enfin nous affirme qu'il circulait dans 
les milieux khôâridjites des recueils de sermons compo- 
sés par les propagandistes célèbres du parti. Il nous rap- 
porte in extenso un spécimen de l'art oratoire de ces 
sectaires ; la pensée y est faible et le style indigent. 
Pour cette époque déjà, à côté du discours nous trou- 
vons citée. l’épître ou riséla ; c'est souvent aux mêmes 
personnages que sont attribués à la fois des discours ct 
des épitres. 11 semble qu'aucun spécimen ancien de ce 
genre littéraire particulier ne nous ait été conservé. Mais 
par ce qu'est l’épitre à l’âge immédiat postérieur, nous 
pouvons juger avec beaucoup de vraisemblance de ce 
qu'elle fut à ses débuts. C'éfait, ét par là s'explique 
qu'elle soit mentionnée conjointement avec le discours, 
un discours où un sermon par correspondance, une sé- 
rie de réflexions morales, d’exhortations pieuses où de 
conseils de sagesse adressés à un puissant de la terre, 
ou à un ami, ou à un groupe d'amis. Les chefs de par- 
tis et de sectes rédigeaient aussi des risâla soit dans un 
but de. propagande, soit pour l'instruction de leurs 


adeptes. Dans la littérature des âges suivants le nom 
d’épiître fera fortune. Il sera donné à des écrits fort éten- 


dus, parfois à de volumineux traités de droit ; et les for- 
mules initiales de la correspondance conservées dans les 
préambules de ces ouvrages, deviendront simple fiction 
littéraire. Mais à l'époque ancienne, l’épître a toujours 
été un’ morceau de peu d’étendue et la forme propre- 
ment épistolaire y répond à une réalité. 

De cette revue rapide et sommaire, nü::5 porn 
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clure que, vers la fin du premier siècle de l'Hégire, au 
début de notre var siècle, la composition d’écrits en 
prose était devenue une pratique courante dans les di- 
verses provinces de l'empire arabe. L'histoire, le dis- 
cours, l’épître, constituaient des genres définis et assez 
cultivés. La mise par écrit des traditions du Prophète 
avait commencé ; et tout porte à croire, bien que nous 
ne puissions rien affirmer à ce sujet, que quelques ébau- 
ches d’une littérature juridique, exégétique et théolo: 
gique se dégageait déjà de l’enseignement oral des écoles 
et des sectes. La langue de ces compositions, autant que 
nous en pouvons juger, était simple et sèche. Elle man- 
auait de souffle, d’ampleur et de souplesse. Mais elle 
avait le mérite, assez rare dans les proses naissantes, 
d’être entièrement dégagée de la poésie. C’est alors qu'un 
écrivain bien doué et bien préparé s’empara de ce mé- 
diocre instrument, et lui apporta des perfectionnements 
téls qu’en l’état actuel de nos connaissances nous devons, 
avec les philologues indigènes, le considérer comme le 
véritable créateur de la prose littéraire arabe. Il appar- 
tenait à une vieille famille de fonctionnaires persans, et 
unissait à une forte culture arabe une forte culture per- 
sane. C'était un zoroastrien converti de fraîche date à 
l’Islâm et dont les convictions musulmanes semblent bien 
n'avoir jamais été très solides. Avant sa conversion, il 


portait le nom iranien de Rôzbih, et son père, surnommé . 


El-Mouqaffa', l’homme aux doigts recroquevillés, s’appe- 
lait proprement d'un autre nom iranien, celui de Dä- 
dôyé. 

I] composa en arabe quelques traités originaux ; mais 
surtout, il traduisit du pehlewi un certain nombre d’ou- 
vrages, des traités de morale pratique et de sagesse poli- 
tique on d'agréables fictions. C’est notamment à l'adap- 
tation en arabe de Ia version pehlewie du Pantchatantra, 
le livre de Kalila et Dimna, qu'il doit sa célébrité. Son 
succès fut énorme et son influence très forte. Elle s'exerça 
sur les plus notoires des écrivains ses contemporains ct 
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particulièrement sur un certain ’Abd el-Hamîid ben 
Yahyä, lui aussi d'origine étrangère, qui le premier au- 
rait fait de l'épître, par l'ampleur qu'il lui donna et par 
Ja variété des sujets profanes qu'il osa y aborder, un 


véritable genre littéraire. Une tradition un peu suspecte 


fait au reste de ‘Abd el-Hamîd et d’Ibn el-Mogaffa‘ des 
amis inséparables et dévoués l’un à l’autre jusqu’à la 
mort. 

C'est d’Ibn el-Moqaffa', que se réclame toute la grande 
école de prosateurs arabes du rx° siècle, Sahl b. Häroûn, 
El-Jähiz, Ibn Qotayba, et c’est. sûrement de lui qu’elle 
procède. Bien plus, c’est en ses écrits qu'aujourd'hui 
même les nouveaux écrivains de la Syrie et de l'Egypte, 
appliqués à rénover la prose arabe et à en faire l’instru- 
ment d'expression d’une civilisation moderne, vont cher- 


cher des modèles. De fait, Ibn El-Moqgaffa‘ apportait aux 
‘plus cultivés de ses contemporains, pour le fonds comme 
“pour la forme, de très grandes nouveautés. Il leur. dé- 


couvrait dans la langue arabe des ressources insoüupçon- 
nées. Les courtes sentences gnomiques du vieux sémi- 
tisme faisaient place en ses écrits au développement am- 
ple et subtil de beaux lieux communs. Aux phrases cour- 
tes et naïvement juxtaposées des anciens prosateurs, il 
substituait une période articulée et nombreuse, portant, 
avec une aisance relative et sans trop perdre l’équilibre, 
toute une charge d’incidentes. 

Ainsi donc, c'est proprement dans des Héducttons ou 
des adaptations de l’Iranien que la prose arabe littéraire 
a produit ses premiers chefs-d'œuvre. Le fait. mérite ré- 
flexion. Nous possédons un certain nombre des écrits 
d’Ibn El-Moqaffa', mais les originaux pehlewis des ou- 
vrages mis par lui en arabe paraissent malheureusement 
perdus pour toujours. Une confrontation qui aurait été 
riche d'enseignements nous est donc interdite. Les ver- 
sions d’Ibn El-Moqaffa' serraient-elles le texte de près ou 
usaient-elles avec lui d’une certaine liberté P? Sa prose 
arabe s’appliquait-elle à épouser les contours de la phrase 
pehlewie, à en reproduire le tour, le mouvement et la 


r 
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coupe ? Pour tout dire, dans :quelle mesure la langue 
iranienne de l'original influençait-elle la langue sémi- 
tique du traducteur ? Autant de ‘questions d’un intérût 
capital, auxquelles, dans l'état actuel de nos connais- 
sances, il est impossible de donner une xéponse yprécise 
où même la moindre véponse. . 

‘Cependant il n'est pas absurde de ‘penser que comme 
il «en ‘est d'ordinaire des ‘transpositions de texte d'une 
langue dans ‘une autre, des ouvrages Ad'Ebn El-Moqaffa' 
“devaient sentir ila ‘traduction, ‘et qu'en dehors ‘de leur 
incontestable mérite :ét du caractère inédit du sujet, un 
léger ‘parfum d’extranëité dans da forme .en fit pour une 
part la nouveauté «et en :assura :le succès. 

Et en guise de conclusion je dirai : il n’est pas absurde 
de :croire ‘et d'affirmer .que dans lle débat qui doit s'ouvrir 
sur ‘les origines :de da prose dittéraire arabe, le dernier 


mot ne peut appartenir qu'à un savant, à la fois linguiste 


et philologue, à la ‘fois versé dans. la connaissance «de 

F'arabe classique :et de l'iranien moyen. ‘Lui seul :sera :suf- 

fisamment armé ‘pour ‘proposer ‘une solution raisonnable 

‘le ice problème ilimité ‘sans doute dans ile temps ‘ét .duns 
l'espace, mais ‘passionnant à ;plus d'un titre, et notam- 

ment parce que, si particulier qu'il soit, il se rattache 

à ‘un ‘des plus vastes problèmes ‘de !la linguistique géné- 

tale : j'entends la grave, inéluctable «et ivritante : question 

des ‘substrats. 

William Manças, 
. Membre :de l'Institut. 
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THIERS ET CLAUZEL 
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Le Ministère que Thiers forma le 22 février 1836 com- 
prenait plusieurs membres .du précédent cabinet, à com- 
mencer par Thiers lui-même qui, en prenant la Prési- 
dence du Conseil, échangeait toutefois l'intérieur contre 
les Affaires Etrangères ; le maréchal Maison et l'amiral 
Duperré restaient aussi respectivement à ‘la Guerre et à la 
Marine. ‘Ce n'était pourtant pas un simple remaniement. 
Le départ simultané du due de Broglie et de Guizot mar- 
quait l'élimination des purs doctrinaires «et permettait 
au nouveau président d'imprimer à Ja politique sa mar- 
que personnelle. De fait le maréchal Maison demeurant 
un coHaborateur effacé, il allait diriger à son gré ‘toutes 
les affaires d'Afrique «et révéler dans leur conduite :ses 


‘qualités et ses défauts ordinaires : sa précipitation :par- 
fois superficielle «et brouïllonne notamment, mais aussi 
son remarquable «esprit de décision :et son intelligence 
merveilleusement ucide. 


Nous avons vu ‘Clauzel redouter l'ingérence éventuelle 


êe la Turquie à Tunis et nos adversaires algériens tirer 
es secours du Maroc. De -ce -côté un élément nouveau 
intervenait, précisément au moment ‘où Je Ministère se 
‘cônstituait. Le Consulat général de Tanger signalait des 
mégociations qui semblaient ‘lestinées à procurer aux 
Etats-Unis, ou ‘peut-être à da Russie ‘une ‘base navale sur 
Ja côte africaine du détroit de Gibraltar. Thiers discerna 


x 


accentuer da politique ‘de ses préüé- 


(1) Extrait de «L'ALGÉRIE ET LA POLITIQUE COLONIALE :DE 


LA MONARCHIE DE JUILLET >», ouvrage à :paraître :prochaine- 


nent dans les:« Publications du Centenaire ». 
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cesseurs, il envoya une division navale devant Tanger. 
Son commandant se joignit à notre consul pour protes- 
ter contre l’appui fourni à Abd el Kader ; en outre, com- 
mandant et consul invitèrent le pacha à prévenir son 
maître que la France, résolue à maintenir l'intégrité de 
l'empire chérifien, n’admettrait jamais de sa part l’alié- 
nation d’un territoire. Des assurances satisfaisantes fu- 
rent reçues sur ces deux points (1). Mais, peu après on 
apprenait que si les pourparlers avec les Etats-Unis pa- 
faissaient effectivement rompus, les relations avec Abd 
el Kader continuaient. Thiers fit alors un pas de plus 
et le lieutenant-colonel de La Rue, attaché à l’Etat-Major 
de la Guerre reçut l’ordre de se rendre au Maroc pour 
signifier à l’emperéur lui-même un véritable ultima- 
tum (2). Entre temps des représentations avaient été 
faites au sujet des projets de la Porte sur Tunis. Comme 
elles n'avaient point paru produire grand effet et qu’on 
annonçait le départ de la flotte ottomane, une escadre 
fut aussitôt mobilisée à Toulon et l'amiral Hugon reçut 
l'ordre de s’ opposer au besoin par la force au passage des 
vaisseaux turcs (3). 

Pour ce qui était des affaires proprement algériennes 
le Président du Conseil avait les coudées moins franches, 
si bien que ses vues ne purent se préciser ou se mani- 
fester que par étapes. Il lui fallait, en effet, tenir compte 
des Chambres et de Clauzel, voire commencer par démè- 
ler la situation vraie au travers d’affirmations contradic- 
toires. 

À en juger d'après les rapports écrits, puis d'après 
les explications verbales de Clauzel, maintenant arrivé 


(1) Archives des Affaires Etrangères, Maroc, Correspondance 
polilique, notamment : Tanger au Département, 13, 16 et 18 fé- 
vrier, 30 avril — Département à Tanger, 9 mars 1836. 

(2) Archives des Affaires Etrangères, Maroc, Correspondance 
politique, notamment : Instructions à de: La Rue, 6 juin 1836. 


(3) Serres, La politique turque dans l'Afrique du Nord, p. 142 
et sq. 
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à Paris, tout allait partout pour le mieux. Cependant les 
lettres particulières des fonctionnaires et les correspon- 
dances privées mettaient des ombres au tableau. Le pou- 
voir des fameux beys était présenté comme illusoire, en 
dépit des comptes rendus enthousiastes du Moniteur Al- 
gérien, où l'on voyait d'innombrables tribus venir leur 
rendre hommage. L'occupation de Tlemcen et notam- 
ment le recouvrement de }J’indemnité de guerre dont la 
ville avait été frappée donnaient lieu à des plaintes. En- 
fin, le camp de la Tafna ne rendait pas les services atten- 
dus : loin qu'il permît les libres communications entre 
Oran et Tlemcen, le général d’Arlanges y paraissait blo- 
qué par Abd el Kader, de nouveau maître de la région (1). 
Soit que le maréchal fût d’un optimisme inouï, soit que 
la situation se fût modifiée depuis son départ, il parais- 
sait bien y avoir sur ce dernier point un danger précis 
et pressant. Thiers, au moins en jugea de la sorte. Des 
renforts partirent de France, qui devaient, avec les trou- 
pes d'Oran former un véritable corps expéditionnaire, 
et la mission de refouler Abd el Kader fut confiée au 
général Bugeaud qui passait pour l’un des hommes de 
guerre les plus éminents de la France d'alors (2). C'était 
là encore une manifestation d'énergie, mais partielle en 
somme et dictée par des circonstances spéciales. Elle ne 
pouvait faire préjuger les intentions définitives du Gou- 
vernement. 

Ces intentions commencèrent de se révéler dans la dis- 


cussion du budget. Le projet était celui préparé par les 


Doctrinaires du dernier Ministère qui avaient simple- 
ment cédé quelque peu à l'influence de Clauzel en ce 
qui concernait la colonisation. L'ensemble était donc 
très modeste et en diminution très notable sur l’exercice 


(1) Pellissier de Reynaud, Annales algériennes, t. II, p. 94 et 
sq. — Discussion du budget de 1837, mentionnée ci-dessous. 
Esquer, Les débuts de Yusuf. 

(2) Instructions au Général Bugeaud, 25 mai 1836. D'Ideville, 
Le Maréchal Bugeaud, t, 11, D. 13. 


précédent. La commission de la Chambre entendit ce- 
pendant le réduire encore, influencée qu'elle était par 
les dénigrements de ces informations officieuses que je 
mentionnais à l'instant. | 

Le rapport que Baude vint lire le 20 mai (1) accepta, 
en effet, toutes les suppressions effectuées, mais en outre 
en proposa d’autres. Les crédits relatifs aux travaux agri- 
coles devaient disparaître, ainsi qu'une partie de ceux 
demandés pour tes travaux publics. Pour les effectifs en- 
fin, au lieu des 21.000 Français et des 4.000 indigènes 
que désirait le Gouvernement, la Commission proposait 
de n’accorder que 3.000 indigènes et 16.000 Français. 
De telles forces ne permettraient ni expéditions impor- 
tantes ni la garde des entreprises de colonisation, mais 
suffiraient, disait-on, pour conquérir ce que nous aurions 
profit à exploiter. La Commission opposait en somme au 
projet les principes mêmes de Guizot pour prétendre im- 
poser, avec l'abandon de la colonisation officielle, une 
occupation strictement restreinte et une politique scru- 
puleusement pacifique. 

Dans la discussion qui s’ouvrit en juin, deux partis 
d'importance fort inégale sont à distinguer. Les adver- 
saires du Cabinet s'emparent de divers actes de Clauzel, 
de ses entreprises de colonisation par exemple, ou de la 
contribution prélevée à Tlemcen pour le prendre vio- 
lemment à parti, Mais malgré le retentissement qui leur 
fut systématiquement donné, ces attaques demeurent. ac- 
cessoires en somme pour l’histoire générale. Rien de plus 
légitime que de les négliger pour s'attacher à l'essentiel 
qui doit être cherché dans les affirmations de principes. 
En fait, il s'agissait pour la Chambre de se prononcer 
entre sa Commission qui voulait réduire les propositions 
du Gouvernement, et le Gouvernement lui-même, qui 
maintenait ses demandes. Celles-ci avaient été formu- 


() Moniteur du 21 mai 183%. Supplément, p. VI. 


iées, je l’ai dit, par le Ministère de Broglie-Guizot. Mais 
le Ministère Thiers pouvait employer, d’une façon diffé- 
rente, les ressources mises à sa disposition. Ses adversai- 
res, c’est-à-dire les amis du Cabinet précédent, l'accu- 
sèrent d'y songer ; Duvergier de Hauranne (1), doctri- 
naire Jui aussi et ami de Guizot, prononça un long dis- 
cours pour opposer la politique du ministère de Broglie 
aux entreprises belliqueuses de Clauzel et l'objet vrai du 
débat se trouva ainsi nettement marqué. Quant à son 
importance, elle fut soulignée par la qualité des cham- 
pions. Guizot (2) exposa une fois de plus les bienfaits 
de la paix et de l’occupation restreinte ; ce fut, d'autre 
part, le Président du Conseil lui-même qui le refuta. 

Avec cette logique bon enfant qui lui était particu- 
lière, Thiers (3) voulut montrer l’absurdité d’une occu- 
pation strictement limitée à la côte. Rester sur le littoral, 
disait-il, c'était désirer n'avoir en Algérie qu’un éta- 
blissement maritime ; pour cela un seul point suffirait; 
la France possédant quelque chose comme un pendant 
de Gibraltar, n'aurait plus qu’à évacuer le reste de là 
FRégence, mais une telle solution répugnait à l’honneur 
national et sacrifiait des intérêts reconnus par la Cham- 
bre elle-même. Restait seule alors l'autre solution, c’est- 
à-dire l'installation solide dans toute l’ancienne Régence. 
C'était elle que le Président du Conseil déclarait pré- 
férer hautement. 

Les députés désavouèrent leur Commission et les Pairs 
à leur tour votèrent les crédits demandés. Après les dé- 
clarations faites ces votes avaient une signification cer- 
taine, mais dont il ne faut cependant pas exagérer la 
précision. Le ton même des critiques formulées dans les 
Chambres montrait que les adversaires de l’Algérie de- 
venaient de moins en moins irréductibles ; personne n'a- 


(1) Moniteur, 1836, p. 1375. 
(2) 1bid., 1836, p. 1399. 
(3) Ibid., 1836, p. 1377. 
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vait plus proposé l'abandon définitif, ni contesté les 
résultats obtenus. 1l était également manifeste que les 


députés ne répugnaient pas absolument à une politique 


d'expansion. Toutefois rien n'avait été dit de ses limites 
non plus que des. moyens. Les Chambres, en somme, 
s'étaient bornées à faire confiance au Gouvernement. le- 
marquons, en outre, qu'il s'était uniquement agi des 
crédits afférents à 1837. Jusqu'à la fin de 1836 et en enga- 
geant au besoin des dépenses supplémentaires, le Minis- 


tère pourrait entreprendre toutes les opérations que les 


circonstances locales paraîtraient rendre nécessaires. Or, 
précisément à ce moment-là des nouvelles lui parve- 
aient, capables d'influer sur ses décisions. Le général 
Bugeaud avait débloqué le camp de la Tafna dans le cou- 
iant de juin, à la suite d'opérations remarquablement 
conduites, et le G juillet, à la Sikkah, il avait remporté 
nu avantage marqué sur Abd el Kader. Le phénoinène 
de grossissement que nous avons constaté à propos de 
la Macta reparut et le succès se transforma en grande 
bataille gagnée : à vrai dire, ce n’était qu'un combat heu- 
heux, important cependant, car il dégageait la province 
d'Oran. Par contre, les affaires s’embrouillaient au sud 
d'Alger ; le bey que nous avions prétendu installer à Mé- 
déa ne pouvait décidément se maintenir, et. on consta- 
lait. de ce côté là, un progrès d'Abd el Kader. Sous peine 


de déchoir et de compromettre irrémédiablement l’ave- : 


nir, nous ne pouvions laisser aller les choses (1). Une 
attitude nette s’imposait. Ce fut donc stimulé par les cir- 
constances que Thiers, débarrassé des préoccupations 
parlementaires, et encouragé par des succès partiels, se 
vit conduit à étudier un plan d'ensemble, c'est-à-dire 
en fait à examiner des projets que lui soumettait Clauzel. 
. Celui-ci avait coordonné quelque peu ses vues et cons- 
truit un système qui se-trouvait exposé dans un grand 


(1) Pellissier de Reynaud, Annales aigériennes, t. Il, p. 104 et sq. 
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mémoire rédigé par son aide de camp, le chef d’escadron 
de Rancé (1). Les idées fondamentales étaient celles que: 
nous avons vu se dessiner déjà. 1l s'agissait toujours 
d'assurer sans délai, et sur tout le pays, notre domina- 
tion effective : domination directe dans les territoires 


voisins de la côte, indirecte dans l’intérieur où seraient 


installés les fameux beys. Quant aux moyens d’exécu- 
tion ils étaient maintenant assez clairement indiqués. 
Puisque l'occupation ne se limiterait plus à quelques 
districts, Clauzel proscrivait les lignes continues d’ou- 
vrages formant muraille autour d’un domaine réservé. 
Il proscrivait aussi les grands rassemblements de trou- 
pe. Disséminées en des points judicieusement choisis, 
celles-ci se. déplaceraient sans cesse : un petit nombre 
d'hommes tiendrait ainsi une plus grande étendue de 


pays. Restait à choisir les points d’où rayonneraient les 


colonnes ; restait aussi à installer les beys. Toujours plein 
d'optimisme et d’audace, Clauzel eut évidemment sou- 
haité intervenir à la fois partout. Il admettait cependant 
d’échelonner les opérations. La simple logique eût peut- 
être conduit alors à se préoccuper d’abord de Médéa et 
du Titteri où la situation paraissait particulièrement con- 
fuse. Mais le capitaine Yusuf, bey désigné pour Cons- 
tantine, continuait à rester à Bône dans une situation 
compromettante pour notre prestige. Son intronisation, 
c'est-à-dire l'expulsion de notre ennemi Achmet aurait 
un retentissement considérable. Yousouf affirmait enfin 
que ses sujets l’accueilleraient à merveille, si seulement 
il pouvait aller les trouver. Pour ces motifs Clauzel en 


arrivait à penser que les victoires de Bugeaud nous ayant 


suffisamment affermis dans l'Ouest, c'était de l’Est qu'il 
fallait s'occuper. 11 concluait dès lors que l'application de 
son plan général devait commencer par une expédition 
contre Constantine. 


(1) Explications du Maréchal Clauzel.. (1837) où bon nombre 
de pièces se trouvent publiées. Pellissier de Reynaud, 09. cit., 
t EI, p. 115. 
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Les documents officiels ne gardent nulle trace des dé. 
libérations que ce plan provoqua sans doute dans des 
conférences entre le Gouverneur général, le Président du 
Conseil et le Ministre de la Guerre. Clauzel dut se mon- 
trer persuasif et fougueux à son ordinaire ; Maison plus 
ou moins réservé; Thiers séduit par l'envergure des 
combinaisons ou la perspective d’exploits militaires. En 
fin de compte la marche sur Constantine fut certaine- 
ment décidée et l’on résolut même de rehausser son éclat 
par la présence d’un prince du sang. Quant au plan d’en- 
semble dont cette marche n’était qu'une partie, il fut 
lui aussi plus ou moins explicitement approuvé. Les 
choses étant ainsi, des instructions générales adressées au 
Gouverneur auraient normalement dû résumer les réso- 
lutions arrêtées : en fait d'instructions on ne retrouve 
toutefois que celles où Clauzel prescrivait au général Ra- 
patel, qui le remplaçait à Alger, des mesures prépara- 
toires. Or, de pareils ordres engageaient le Maréchal, non 
le Ministère, En outre, le jour même où Clauzel les en- 
voyait, Maison signait un arrêté qui modifiait la situa- 
tion faite en Afrique à l’intendant civil : celui-ci concen- 
trerait dans sa main toute l'Administration, serait investi 
de tous les pouvoirs appartenant en France aux préfets 
et correspondrait directement avec Paris (r). C'était l’a- 


boutissement des demandes de réformes administratives 


naguère introduites par le Gouverneur. Mais, contraire- 
ment à ce que celui-ci voulait, l'intendant se trouvait 
confirmé dans une situation assez indépendante. Il sem- 
ble donc bien que les services de la Guerre conservassent 
une certaine méfiance à l’égard de Clauzel et ceci préci- 
sément dans le temps où ils évitaient, par indolence ou 
par calcul, de préciser en termes formels les conditions 
dans lesquelles s’engagerait l'expédition contre Cons- 
tantine. 


(1) Ménerville, Législation algérienne, p.11. 


Er ee 


Entre le Ministère et le Gouverneur Général, il n’y avait 
donc pas, en ce milieu de l'été 1836, l'entente absolue 
qui seule rend fructueuses les collaborations. IL n'y avait 
pas davantage accord véritable avec les Chambres qui 
disposent des crédits comme de la vie des Cabinets, puis- 
que ces Chambres ignoraient les projets maintenant sie 
tés. Enfin ces projets mêmes demeuraient par plus d'un 
côté chimériques ou vagues. Que dire, en effet, des beys 
improvisés par Clauzel, mi-souverains et mi-fonction- 
naires, aux attributions nullement définies et qui, sans 
attaches sérieuses dans le pays, se révélaient incapables 
de subsister hors d’un appui que nous ne pouvions guère 
fournir ? Les réserves qui s'imposent ainsi ne doivent 
cependant pas faire. méconnaître un fait. Les doctrinaires 
avaient proclamé quelques principes théoriques et vo- 
lontiers négatifs comme la répudiation de toute conquête; 
les débuts de Clauzel en avaient montré l’inanité, mais 
sans leur rien substituer. Or, maintenant, un programme 
positif se trouvait arrêté. Pour les raisons que j'ai dites 
sa réalisation allait être entreprise dans des conditions 
insuffisantes. Il existait cependant. En outre, malgré les 
objections faciles, plusieurs de ses articles se révélaient 
dignes d'attention et gros de conséquences. Renonçant 
à se contenter de droits théoriques, la France entendait 
imposer partout sa souveraineté. Pour agir efficacement, 
aux moindres frais possibles, elle ferait rayonner des 
troupes autour de bases judicieusement choisies et c'était 
là, suggérée par Clauzel, l'idée première des colonnes 
mobiles que Bugeaud devait, dans la suite, employer 
avec succès. Pour faciliter notre domination, des chefs 
arabes ou tout au moins musulmans, institués par nous, 
administreraient certaines régions en dehors, bien en- 
tendu, des formes européennes : c'était le présage de la 
coopération des indigènes et du gouvernement indirect 
dont Valée devait tirer un admirable parti. 
Mais ce n’était pas encore tout. En même temps qu'il 
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acquiesçait aux dispositions ainsi proposées, le Président 
du Conseil se préoccupait d’abriter notre domaine des 
ingérences étrangères. Avec succès, semblait-il : en effet 
les Etats-Unis avaient été, nous l'avons vu, écartés du 
Maroc, et peu après le colonel de La Rue obtenait de l'em- 
pereur une promesse formelle d'abstention, tandis que, 
mis en présence de notre escadre, les Turcs renonçaient 
à dépasser Tripoli. C'étaient là des avantages significa- 


tifs, même s’ils devaient demeurer provisoires : ils pro- 


clamaient par des actes que la France entendait exercer 
un contrôle sur le Maroc comme sur Tunis et posaient 
ainsi un principe auquel nos hommes d'Etat seraient 
dans la suite, toujours contraints de revenir. En iéne 
temps qu'il parvenait avec Clauzel à préciser notre poli- 
tique, proprement algérienne, Thiers la rattachait à un 
ensemble plus vaste et inaugurait vraiment notre poli- 
tique africaine ; un double progrès se trouvait marqué, 
décisif à certains égards, Et voilà pourquoi le Ministère 

du 29 février 1836 ä une importance spéciale pour l’his- 
toire de notre Afrique, bien qu'il n’ait présidé à nulle 
conquête retentissante. 

Clauzel rentra en Afrique vers la fin d'août 1836. Les 
environs d'Alger et d'Oran demeurant assez calmes, il 
put dès lors, comme il l’avait voulu, se consacrer à Cons 
tantine. Tandis que par l'intermédiaire de Yusuf il croyait 
s assurer des intelligences jusque dans la ville et envoyait 
M. de Rancé auprès du bey de Tunis pour obtenir son 
absolue neutralité, il s’appliquait à réunir des forces suf- 
fisantes pour combattre si besoin, en tout cas pour assu- 
rer : occupation, et, dans ce but, il concentrait les troupes 
déjà sous sa main en attendant des renforts (x). 

Durant ce temps des incidents survenaient en France. 
A peine Thiers avait-il donné les assurances dont Clauzel 
continuait à se prévaloir que son pouvoir se trouvait 


(1) Alger, Archives du Gouvernement Géné 
ral E. 762, HET 
de la correspondance août-décembre 1856. ne 


, ses vues sur les affaires d'Espagne ne s’accor- 
daxi pas avec celles du Roi. Les ministres remirent leurs 
démissions le 17 août et, suivant la formule consacrée, 
assurèrent simplement encore trois semaines durant l'ex- 
pédition des affaires courantes. 

L'entreprise contre Constantine n’était pas strictement . 
de celles-là et d'autant moins que le retour à une politique 
systématiquement pacifique était à prévoir d'après ce que. 
l'on savait des successeurs probables. Par serupule de 
correction constitutionnelle, par souci peut-être d'éviter 
les responsabilités éventuelles d’une affaire qu'il ne diri- 
gerait plus, peut-être même pour mettre Clauzel sur ses 
gardes, le Ministère du 22 février, aussitôt démission- 
naire, crut donc devoir esquisser un recul. Le 30 août, 
il fit remarquer au Gouverneur Général que le soin de 
prendre des décisions définitives appartiendrait au nou- 
veau cabinet et que, en attendant, il importait de ne rien 
engager, de ne rien compromettre, de se renfermer dans 
les limites de l'occupation actuelle, dans celles de l'ef- 
fectif disponible et dans celles des crédits législatifs ou, 
du moins, des dépenses prescrites ou approuvées (r). 
C'était souligner l'imprécision des arrangements pris 
avec Clauzel et partant les dangers de la méthode adoptée. 

Quelques jours plus tard, le 6 septembre, un nouveau. 
ministère prenait les affaires et, après un court intérim. 
fait par le vice-amiral Rosamel, Ministre de la Marine, 
la Guerre revint au général Bernard, soldat de mérite, 
mais d’autorité nulle. Même pour les affaires d'Afrique, 
qui dépendaient directement de lui, l'impulsion allait 
venir des deux hommes dont l'alliance récente avait per- 
mis la formation du cabinet. Guizot qui revenait à l’Ins- 
truction publique n’avait sur la conduite des affaires al- 
gériennes rien renié de ses idées anciennes. Quant à Molé, 
qui prenait la Présidence du Conseil avec. les Affaires 


(1) Explications. du Maréchal Clauzel, p. 31 et p. 150 (dépêche 
ministérielle du 3 novembre). . 


Elrangères, il se montrait complètement d'accord avec 
son collègue, soit qu’il partageât ses opinions par avance, 
soit qu'il les eût immédiatement adoptées. Les déclara- 
tions si formelles faites naguère au temps du cabinet de 
Broglie peuvent donc être tenues pour l'expression des 
principes dont entendait s'inspirer le ministère nouveau. 

Guizot avait prôné une pénétration strictement paci- 
fique et progressive ; or, la grande expédition contre 
Constantine, qui marquait la première étape du plan de 
Clauze] s’accordait mal avec une pareille politique. Fal- 
lait-il alors évincer le maréchal ? Mais il était député! 
et l'opposition se plairait à voir dans son rappel la per- 
sécution d’un adversäire. Interdire l'expédition déjà pom- 
peusement annoncée était par cela même également dif- 
ficile ; ce serait maladroit peut-être aussi, car on se pri- 
verait de la popularité que vaudrait un succès ; on ris- 
querait, en outre, de froisser le Roi qui, pacifique en 
Europe, prisait cependant la gloire militaire. Persévérer 
par contre, en expédiant des ordres définitifs, c'était ac- 
cepter la responsabilité d'un échec possible et répudicr 
la pénétration pacifique. Ainsi tiraillé entre des principes, 
des considérations parlementaires et le désir de satis- 
faire le Monarque, le Ministère se sentit embarrassé. No- 
nobstant leur rigorisme, parfois cassant, ses membres 
principaux crurent alors se tirer d'affaire par une jon- 
glerie et ils imaginèrent une combinaison à triple dé- 
tente, peu conforme à la rigidité doctrinaire. 

Dès l'annonce du. changement de Ministère, Clauzel 
s’inquiéta de ses conséquences possibles et envoya d’ur- 
gence à Paris son aide de camp, Rancé, pour hâter l’ar- 
rivée des renforts. Persistant dans ses appréciations anté- 
rieures le Maréchal réclamait 30.000 hommes, entendant 
par là 30.000 combattants. Amorçant la tactique adoptée 
et profitant peut-être de l’imprécision qui avait subsisté 
dans les entretiens, la Guerre prétendit avoir constam- 
ment compris 30.000 hommes d'’effectif total, ajoutant 
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que c'était à peu de choses près le nombre des soldats 
présents en Afrique. Le dernier fait était exact, mais en 
calculant de la sorte le nombre des combattants jugés 
nécessaires par le commandant en chef allait se trouver 
réduit presque d’un tiers. Ainsi privé des moyens sur 
lesquels il comptait, Clauzel pouvait adopter divers par- 
tis. Peut-être renoncerait-il à son expédition ; mais dans 


ce cas lui seul reculerait, le Gouvernement prétendant 


démontrer que les hommes demandés avaient été four- 


nis. Peut-être au contraire Clauzel passerait-il outre : 


toujours pour le même motif, il agirait à ses seuls risques 
et le Ministère bénéficierait indirectement d’un succès 
sans accepter la responsabilité d’un échec. Ce n'étaient 
pas là, toutefois, semble-t-il, les hypothèses tenues pour 
les plus probables. Impulsif, comme on ie connaissait, 
le Maréchal demanderait sans doute son rappel ou re- 
viendrait brusquement s'expliquer. Même dans ce cas le 
Ministère ne serait pas pris au dépourvu. Le Général 
comte de Damrémont, qui commandait à Marseille, après 
avoir précédemment servi en Afrique, était de passage 


à Paris. Vérification faite, ses idées sur la politique algé- 


rienne parurent d’accord avec les intentions pacifiques 
du nouveau Gouvernement qui décida de lui confier Ja 
division d'Oran. Le commandement n’était pas vacant car 
Bugeaud, revenu provisoirement, demeurait titulaire ; 
mais le détail importait peu, l’äffectation de Damrémont 
étant simple prétexte. Ses instructions précisèrent en effet 
qu'il partait pour recueillir le Gouvernement général dès 
qu'aurait disparu Clauzel. Tout ceci bien arrêté, on pré- 
vint ce dernier. Une série de dépêches l’avertirent qu’on 
le laissait libre d’aller ou non à Constantine, qu’en tous 
cas il n’avait plus droit au moindre renfort, enfin que 
Damrémont arrivait, désigné pour Oran ou pour le Gou- 
vernement général, le Ministère désirant tout prévoir, 
même un départ, même une mort. Clauzel vit arriver par 
le même bateau les dépêches ministérielles, Rancé et Dam- 
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rémont. Les explications ou peut-être les réticences de 
ceux-ci complétant le texte de celles-là, il n'eut pas besoin 
de beaucoup de perspicacité pour comprendre. Le Minis- 
tère estimait sans nul doute avoir été très fin, lui était 
fin aussi, en outre, optimiste et entreprenant. Il résolut 
de ne pas se laisser jouer et de recueillir, en dépit de Pa- 
ris, la gloire d’une conquête. Il prit donc ses dernières 
dispositions et annonça qu'il allait marcher contre Cons- 
tantine. En même iemps, il voulut montrer qu'il n’était 
point une dupe ; il invita Damrémont à gagner Oran, 
puis fit télégraphier avec une pointe d’ironie que le Géné- 
ral, répugnant à rejoindre son poste, mieux valait le rap- 
peler. La combinaison manifestement préférée par le Mi- 
nistèré échouait. Dans ces conditions, rien d’autre à faire 
que de laisser courir. Damrémont reprit son commande- 
ment à Marseille ; les propositions de Clauzel au sujet de 
l'occupation de Constantine furent approuvées et, con- 
formément aux volontés du Roi, le duc de Nemours s'en 
alla rejoindre le corps expéditionnaire qui s’organisait à 
Bône (1). 

A vrai dire, cette organisation s’opérait assez mal ; les 
moyens de transport notamment faisaient défaut. Mais 
Clauzel, qui ne pouvait guère reculer, n’insistait pas dans 
ses dépêches sur les vices de sa préparation. On apprit 
donc simplement à Paris le départ de l’armée, qui eut lieu 
au milieu de novembre. Durant la deuxième quinzaine du 
mois, les journaux publièrent quelques détails, voire la 
proclamation que le Maréchal adresserait aux habitants 
de Constantine où il « comptait arriver le 17 ». Simples 
prophéties. Le Gouvernement ne savait rien quand, dans 
la journée du r1 décembre, le télégraphe aérien transmit 
de Toulon le début de la dépêche qui fut jadis fameuse : 


\1) Archives de la Guerre. Correspondance d'Alger, septembre: 
octobre 1886. — Duc d'Orléans, Récits de campagne, p. 330 et sq. 
et Lettres, jp. 195. — Guizot, Mémoires, IV, p. 187 et 428. Moniteur, 
1836, p. 1958 et 2148 ; 1837, p. 946 (discours de Molé). Explications 
du Maréchal Clauzel. 
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« L'expédition de Constantine n’a pas eu un succès com- 
« plet. Elle s’est transformée, en quelque sorte, par un 
« événement extraordinaire en dehors de toute combinai- 
« son, en une véritable et forte reconnaissance, à la suite 
« de laquelle j'ai pris position à trois petites journées de 
« Constantine, par l'établissement du poste de. Guelma. 
« Monseigneur le duc de Nemours se porte bien ». 

La nuit et le mauvais temps ayant, à plusieurs reprises, 
interrompu la transmission, il fallut patienter jusqu’au 
14 pour avoir le texte complet, dont la fin parvint en mé- 
me temps qu’un rapport apporté par courrier. En dépit 
des commentaires ahurissants prodigués par le Maréchal, 
le Ministère put alors mesurer l'étendue de l'événement. 
La ville n’avait pas ouvert spontanément ses portes ; deux 
attaques avaient échoué ; les moyens manquant pour un 
siège et les troupes étant épuisées, la retraite s'était alors 
imposée. Compliquée un moment par l’insubordination 
du général de Rigny, elle avait été lamentable, malgré 
l'énergie déployée par Clauzel. Le Ministère, qui croyait 
avoir envisagé toutes les hypothèses, même un échec qu'il 
escomptait peut-être, se trouvait ainsi en présence d’une 
situation qu'il n'avait pas prévue. L'expédition de Cons- 
tantine aboutissait à un effondrement (x). 

La faute première remontait à Clauzel et à ses sous-or- 
dres, comme Yusuf, car les uns et les autres s'étaient leur- 
rés de chimères. Mais, en matière d’expéditions lointaines, 
la défaite menace dès qu’une pensée commune né coor- 
donne plus rigoureusement les efforts, et mieux vaut re- 
noncer à un dessein plutôt que de le poursuivre, lorsque 
la confiance réciproque n'est pas entière. Or, l'accord, 
précaire déjà. sous le ministère de Thiers, avait totalement 
disparu à l’avènement du cabinet Molé-Guizot. Celui-ci 
lzissa faire cependant : irritant l'amour-propre du Maré- 


(1) Pellissier de Reynaud, Annales algériennes, t. II, p. 118 
et sq. 


chal, il le stimula même, alors qu'il mesurait parcimo- 
nieusement les homines, et c'est pourquoi, en fin de 
compte, il se trouvait avoir, lui aussi, une responsabilité 
lourde, 

Ses membres le comprenaient d'ailleurs et craignaient 
les reproches. Dès les premières nouvelles, l'émotion avait 
été vive dans le public, et nul doute qu’elle ne se mani- 
festät également dans les Chambres sur le point de se 
réunir. Le Gouvernement s'efforça donc de se dégager. 
Pour n'être point accusé de dissimulation, il se hâta d’in- 
sérer dans le Moniteur, les fragments télégraphiques, à 
mesure qu'il les recevait (1): 11 publia ensuite, sans plus 
de délai, le rapport complet, En même temps, le Ministre 
de la Guerre écrivait au Gouverneur : « Vous comprendrez 
« l'impression douloureuse que vos dépêches ont fait 
« éprouver au Roi et l'effet qu’elles ont dû produire sur 
« l'esprit public... La discussion qui va s'élever dans les 
« Chambres rendant votre présence nécessaire à Paris, je 
« vous invite donc à partir immédiatement » (2). Clauzel 
n'était pas rappelé pour fournir des explications complé- 
mentaires, car Rancé, qui avait apporté son rapport, en 
avait donné, Comme il siégeait à la Chambre, le Minis- 
tère pensait que sa présence attirerait directement sur lui 
une partie des attaques ; précaution nouvelle et qui mon- 
tre la vivacité des inquiétudes ministérielles. 

L'orage éclata d’ailleurs sans tarder et avant même l'ar- 
rivée à Paris du Gouverneur général, qui ne partit d’ AI- 
ger que vers la mi-janvier 1837 (3). 

Le discours du trône, lu le 27 décembre 1836, avait 
mentionné les « pertes douloureuses » éprouvées en Afri- 
que (4). Or, tandis. que les Pairs, dans leur réponse. se 
bornaient à constater que le courage déployé « était. di- 


(1) Moniteur, 1836, p, 2221, 2995, 2299, 2995. 

(2) Alger, Archives du Gouvernement Général E 762. 

(3) Pellissier de Reynaud, Annales Algériennes, t. II, p. 167. 
(4) Moniteur du 28 décembre 1836, p. 2277. 
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gne d'un autre résultat » (1), les députés manifestèrent 
l'intention de voir rechercher les causes de ces « mal- 
heurs inattendus » (2). La prétention était significative, 
et d'autant plus, qu’un vif débat avait précédé le vote du 
paragraphe : Sivry, Desjobert, Pelet de la Lozère, le Gé- 
néral Bugeaud, avaient fait, de diverses manières, le ré- 
cit de l'expédition, tandis que Legrand avait très impé- 
rieusement réclamé une enquête. Payant de sa personne, 
Molé n'avait pu limiter le débat qu'en promettant à ia 
Chambre des occasions prochaines de le reprendre. Le 
Ministère gagnait ainsi du temps. Manifestement toute- 
fois, sa position demeurait difficile. Sans parler des em- 
barras que la défaite pouvait lui susciter en Afrique, où 
certaines tribus manifestèrent une effervescence accrue (3), 
il voyait l'opinion publique énervée et la Chambre soup- 
çonneuse. Force lui était donc de profiter du répit qu'il 
avait conquis pour arrêter une ligne de conduite précise. 

A cet égard, un point était acquis. Une opération dès 
longtemps annoncée, honorée de la présence d’un prince 
et commandée par un Maréchal, n’était nüllement assi- 
milable à l’une de ces petites expéditions de châtiment ou 
de ravitaillement qui s’exécutaient constamment avec plus 


.ou moins de bonheur. L'affaire de Constantine engageait 


indubitablement l'honneur du pays et du régime. Aussi 
le discours du trône avait-il insisté sur la « nécessité d’as- 
surer à nos armes la prépondérance qui doit leur appar- 
tenir et à nos possessions une complète sécurité ». Les dé- 
putés avaient acquiescé et les Pairs répondu : « Votre Ma- 
jesté a compris le sentiment de la France. Des opérations 
conduites avec la prévoyance dont le courage le plus intré- 
pide ne peut se dispenser, donneront à nos possessions 
une sécurité complète ». L'échec serait donc vengé. De 


(1) Id. du 10 et 11 janvier 1837, p. &@ et 64. 

(2) Séance du 19 janvier 1837, Moniteur du 20, p. 140 et sq. 

- (8) Pellissier de Reynaud, Annales Algériennes, notémment, 
t. II, p. 144. 
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fait, des renforts partaient pour Bône et le Gouverneur 
général se voyait autorisé à occuper Guelma qui fourni- 
rait éventuellement une base et des études s’amorceraient 
en vue d’une opération nouvelle (1). 

Quand Clauzel partit d'Alger pour gagner Paris, en 
laissant l'intérim au général Rapatel, il ne mesurait pas le 
retentissement de son échec et comptait fermement re- 
prendre, à bref délai, son poste. C'était une illusion. Sa 
carrière militaire était désormais finie. Mais sa disparition 
n’entraîna pas la ruine de toute sa politique. J'ai dit déjà. 
et nous verrons dans la suite, que ses successeurs utili- 
sèrent certaines des combinaisons qu’il avait préconisées. 
11 y eut d’ailleurs plus immédiat et mieux. Les Ministres, 
qui le désavouaient, allaient en effet reprendre la plus im- 
portante de ses conceptions. 


Christian SCHEFER. 


(1) Moniteur, notamment des 6 et 30 janvier 1837, pp. 27 et 205. 
Alger, Archives du Gouvernement Général, le Ministre au Gouver- 
neur Général, 31 janvier 1837. — Girod de l'Ain, Le Maréchal Va- 
lée, p. 124. 


— CONSIDÉRATIONS 
SUR L'HISTOIRE DU MAGHREB 


On entend par Maghreb ce que d'autres ont appelé « les 
pays barbaresques » ; ce qu’autres ont essayé de bapti- 
ser « l'Afrique mineure » ; le pays montagneux qui est 
enfermé dans les limites de l'Atlas. Les Arabes donnent 
au mot de Maghreb un sens un peu plus étendu. Ils l’ap- 
pliquent à toute la partie dé l’Afrique du Nord qui s'étend 
à l'Ouest de l'Egypte, et qui englobe donc la Gyrénaïque 
et la Tripolitaine. Ils ont raison su point de vue humain. 
La Cyrénaïque et la Tripolitaine sont bien, en effet, des 
pays barbaresques, peuplés de Berbères. Pourtant ce sont 
des pays bien distincts de l'Atlas. Ils sont plutôt l'avenue 
qui conduit au Maghreb que le Maghreb lui-même pro- 
prement dit ; le lien démesurément long et étroit qui 
unit péniblement le Maghreb au Levant, et dont la lon- 
gueur et l’étroitesse, en isolant le Maghreb, ont justement 
fait son originalité. 

D'ailleurs sur la Tripolitaine et la Cyrénaïque, non 
seulement nous savons actuellement très peu de choses, 
mais encore il est évident que dans les années qui vien- 
nent, sous l'impulsion italienne, nous acquerrons une 
documentatian abondante et il serait imprudent d’an- 
ticiper. 

Au contraire, sur la Tunisie, l’ Aire, et même le Ma- 
roc, nous avons dès maintenant une masse considérable 


(1) Ceci est l'introduction d’un ouvrage Sous presse, qui sera 


intitulé : « ESQUISSE D’UNE HISTOIRE DU MAGHREB », et en 


sous titre : Comment l'Afrique Romaine est devente le Maghreb. 
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de renseignements : surtout sur l’Algérie, il est vrai, qui 
est française depuis un siècle. Une conséquence inévi- 
table sera que l'Algérie, dans ce petit livre, sera prise plus 
particulièrement en considération ; simplement parce 
qu'on la voit plus nettement. 

Voilà donc un pays-qui n'a pas de nom universellement 
admis, puisqu'il faut convenir de lui en donner un. C'est 
qu’il n’a jamais eu d'existence politique distincte. Et par 
conséquent on n'a pas écrit son histoire. Il est pourtant 


en pleine lumière historique depuis deux mille ans, de- 


puis Carthage. Mais l’histoire n'a pas le caractère œcu- 
ménique des sciences mathématiques, physiques, ou na- 
turelles. Elle connaît des frontières. Nous plaisantons 
cette sorte d'histoire qui s’écrivait jadis ad usum del- 
phini, à l'usage du dauphin. Mais au fond, sans mécon- 
noître nos efforts d’impartialité. de critique sévère, nous 
écrivons toujours l'histoire à l'usage du citoyen, du pa- 
triote, ou si l’on veut, à l'usage d’un lecteur qui appar- 
tient à une patrie déterminée. Il est impossible de faire 
autrement. Cette « petite science conjecturale » tient à 
l'homme de trop près pour pouvoir se dégager entière- 
ment des passions humaines. On écrit pour un public ; et 
il n’y a pas de public pour s'intéresser à une histoire 
du Maghreb. Elle n'a donc guère été traitée qu’en fonc- 
tion d'histoires plus générales, celle de l’Empire Ro- 
main, celle de l'Islam. 

Ïl est vrai que depuis un siècle le Maghreb est devenu 
progressivement l'Afrique Française. Mais le public fran- 
çais reste très lointain, indifférent. Et c’est tout naturel. 

Depuis un siècle et demi, depuis la révolution, malgré 


des efforts prodigieux, des guerres qui ont secoué la pla- 


nète, la France n’a eu qu’un succès durable, et impor- 
tant, parfaitement unique, son œuvre en Afrique du 
Nord. Tout le reste n’a été que glorieux échecs. Il est 
normal que ces derniers enflamment bien davantage la 
passion publique. Une nation, comme un homme, a les 
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yeux fixés sur ses échecs, dont l'injustice la soulève ; elle 
rêve d’en rappeler. Ses réussites ne l'intéressent pas, elles 
lui paraissent toutes naturelles, et en tout cas-elles sont 
acquises. Les biographes d'Anatole France nous ont ré- 
vélé que le maître avait en assez piètre estime ceux de ses 
romans qui ont réussi, et qui sont dans toutes ‘les mé- 
moires. Son œuvre préférée c'était sa Jeanne d'Arc, que 
personne n’a jamais lue. | 

Si naturels que soient ces sentiments, il est bien pos- 
sible qu’ils ne soient pas éternels. La France sera entrai- 
née tous les jours davantage à sentir l'étroitesse du lien 
qui unit ses destinées à celles de l'Afrique du Nord. Elle 
comprendra le danger d'ignorer l'histoire d’un pays 
dont elle a la responsabilité : sans la connaissance du 
passé il est impossible de comprendre un pays. d'imagi- 
ner et de préparer son avenir. 

En attendant, l’histoire du Maghreb reste un sujet pres- 


_que vierge. On croit qu'il y a dès maintenant à signaler 


sur ce sujet des connections de faits, des groupements 
d'idéés, qui n’ont échappé à l'attention que parce que 
personne n’y a regardé. 


LE PAYS. —— Pour essayer de comprendre l’histoire du 
Maghreb, qui est très particulière, il faut avoir présent 
à l'esprit la nature du pays. 


L'ile du Maghreb. — On a souvent et justement noté 
combien est juste l'expression arabe : Djezirat-el-Ma- 
ghreb, l'île du Maghreb. Elle n’est entourée d’eau qu’au 
Nord, mais au Sud le Sahara qui l’assiège la rend plus 
inaccessible que ne fait la Méditerranée. 

Les pays franchement continentaux, en libre commu- 
nication avec ce qui les entoure, participent sans retard 
à la vie de la planète. Il en esf: autrèment d’une île, d’une 
région extrêmement isolée comme le Maghreb. 

De vjeilles choses, périmées ailleurs, s'y conservent 
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longtemps ; le présent n'y bouscule pas le passé d’un 
rythme aussi accéléré, Au Maghreb l’âge de pierre s’est 
prolongé bien plus tard qu’en Europe : beaucoup de dol- 
mens sont construits avec des pierres qui portent des 
_ inscriptions romaines : le Maugrebin, parmi les races 
blanches méditerranéennes, représente assurément le 
traînard, resté loin en arrière. | 

Par surcroît et par voie de conséquence, dans un pa- 
reil pays, lorsqu'une nouveauté se trouve enfin forcer 
la barrière des cloisons étanches, elle y devient immé- 
diatement d’une importance énorme ; elle y détermine 
des changements brusques, d’une amplitude inconnue 
chez nous. 

Pour s’en rendre compte, il suffit de considérer la 
paysage. En France, pratiquement, dans ses traits géné- 
raux, il n’a pas changé depuis deux mille ans et davan- 
tage, depuis la fin du quartenaire, ou du moins il a évo- 
Jué lentement sans devenir méconnaissable. Nous pou- 
vons, ‘sans grossier anachronisme, nous représenter les 
paysages de Gaule assez semblables aux paysages de Fran- 
ce, en ce qui concerne la parure de végétation et la vie 
animale. 

Quelle différence avec le Maghreb ! Dans le paysage 
maugrebin actuel quels sont les végétaux caractéristi- 
ques, ceux qu'un peintre n'aura garde d'omettre ? Assu- 
rément les hampes gigantesques des aloès, les cactus pa- 
chydermiques aux formes absurdes. Aloëès et cactus sont 
des plantes américaines, importées par les Espagnols de- 
puis trois ou quatre siècles. Ou bien les grands vergers 
d'orangers et de mandariniers, avec la tache d'or de 
leurs fruits. Ce sont des Chinois venus au moyen-âge. 
Ou bien encore l’eucalyptus, un Australien, importé il 
y a un demi-siècle peut-être et qui a déjà tout envahi. 
1 faudrait ajouter les splendeurs florales, qui sentent les 


tropiques d’où elles viennent généralement, couvées arti- 


ficiellement dans des jardins d'essai, uniquement con- 


nues par les noms latins que les botanistes leur ont in- 
figés et sans lesquelles on ne se représente par la villa 
dite mauresque, qu’elles tapissent et qu’elles encadrent : 
les murailles splendides, couleur rouille, des bougain- 
villea, le jacaranda avec son étonnante toison de fleurs 
bleues, l’arbre de Judée, énorme bouquet de fleurs rou- 
ges, le thecoma couvert tout entier de grappes jaunes, 
le pittosporum undulatifolium aux clochettes blanches, 


Je strelitzia avec son énorme fleur monstrueuse, en bec 
de perroquet, qui faisait rêver Masqueray. Chez nous 


aussi les fleurs de jardinier ont fait d'énormes progrès 
depuis deux ou trois siècles. Mais elles restent discrètes, 
localisées dans les parterres, en jonchée sur les tables de 


gala, ou dans les vases du salon. C’est au Maghreb seulé- 


ment qu’elles submergent la maison, toute la ville, avec 


une exubérance qui fait songer à Londres enfoui sous 


la végétation martienne dans le roman de Wells « la 


Guerre des Mondes ». 


Si on cherche à se représenter le paysage de l'Afrique 


Romaine il faut précisément élaguer les végétaux-types, 


ceux que le seul mot de Maghreb évoque aujourd’hui 
dans notre imagination. 

On dira longuement plus loin la peine que nous avons 
à imaginer la faune de l’Afrique Romaine, où la place 
du chameau, tout à fait absent, était tenue par des trou- 
peaux d’éléphants sauvages. 

Ces sauts brusques se retrouvent dans l’histoire hu- 
maine. Quel abîme entre la Carthage Punique et la Ro- 
maine ! Entre l’Afrique Romaine et le Maghreb Musul- 
man | Entre lui et l'Afrique Française ! Tout change d’un 
coup : langue, religion, concepts politiques et sociaux. 
C'est une histoire hâchée de coupures qui semblent to- 
tales, et sectionnée en compartiments qui semblent étan- 
ches. Dans nos pays européens il y a évolution progres- 
sive suivant une courbe continue. Au Maghreb, une série 
de mutations soudaines,. 
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Tout cela se tient. Il y a là un groupe de phénomènes 
à propos desquels il faut garder présente à l'imagination 
la formule « dijezirat-el-Maghreb », l’île du Pre 
Maintenues comme en vase clos SéndnN des siècles, la 
flore, la faune, une forme de civilisation, deviennent plus 
ou moins ce que les zoologistes appellent « résiduelles » ; 
elles tendent à se perpétuer au delà du terme normal 
parce que leur isolement les soustrait à la lutte pour 
l'existence. Mais que le vase clos vienne à se fêler, le flot 
de la vie extérieure pénètre et tout croule avec la fragi- 
lité coutumière des choses résiduelles. 

L'absence d'un centre. — On a souvent signalé au 
Maghreb une autre particularité géographique, qui est 
assurément de grande conséquence. On n'y retrouve rien 


de comparable à ce qui est si marqué chez nous ; l'exis-. 


tence d’un centre, autour duquel les différentes provinces 
se trouvent naturellement groupées, et se sont à la lon- 
 gue agglomérées. Il est bien certain que le Maghreb ha- 
bitable, cultivable, a la disposition la plus ridicule du 
monde. C'est en bordure de la Méditerranéé et de l'Océan 
un immense ruban, long de 3.000 kilomètres et large 
à peine de 150. Il est certain qu'une pareille structure 
géographique ne peut pas manquer d’avoir commandé 
l'histoire. On lui a souvent attribué cette incapacité du 
Maghreb à se constituer en état durable. 

Ce n’est pas inexact, mais c'est pourtant incomplet. 

Il est vrai que le Maghreb n'est jamais arrivé à l’unité 
politique. Mais presque tous les grands royaumes mau- 
grebins présentent une particularité curieuse. 

À peine constitués ils se sont étendus d’un bond jus- 
qu'aux limites du pays. C'était déjà vrai des rois nu- 
mides, puisque Syphax, qui régnait à Cirta, aux portes 
de Carthage était maître de Rachgoun, le port de Tlem- 
cen. Les Fatimides, à peine maîtres de Cairouan, ont 
conquis Fez. Les Almohades, à peine maîtres de Fez ont 
conquis Tunis. C’est l'inverse de ce qui se passe en Eu- 
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rope ; autour d'un noyau central qui s’est constitué d’a- 
bord, l’île de France, la Prusse, la Castille, la vieille An- 
gleterre, l'état a étendu lentement, à travers les siècles 
ses conquêtes ; il met très longtemps à atteindre les fron- 
tières du pays ; mais l’édifice ainsi construit avec la colla- 


boration du temps est solide. Au Maghreb l'unité semble 


trop facile à réaliser, puisqu'elle se réalise toujours en un 
petit nombre d'années. Seulement elle ne tient jamais. 
L'Etat maugrebin est un Etat champignon qui pousse en 
une nuit, et moisit en une matinée. 

Un détail de la structure géographique rend très bien 
compte du phénomène. Tantôt au Sud et tantôt au cœur 
de cette ligne de montagnes, qui constitue le Maghreb 
« utile », une autre ligne court parallèle ou entrelacée. 
C'est un chapelet de plaines hautes et basses, générale- 
ment steppiennes qui court depuis les Syrtes jusqu'à 
l'Atlantique. | 

On reviendra longuement et à maintes reprises sur 
cette longue route naturelle, qui articule et ouvre le Ma- 
ghreb entier, sur laquelle, de bout en bout, ont cheminé 


toutes les tribus nomades et toutes les armées. C’est le 


grand principe d'unité. 

Le long de cette artère le virus de la conquête circule 
avec une rapidité surprenante à travers tout l'organisme 
de l'Atlantique aux Syrtes, ou vice-versa. Malheureuse- 
ment cette artère unique est trop longue et trop mince; 
elle s'engorge, elle se coupe, la circulation se fait mal. 
Et la conquête si bien commencée reste une ébauche fra- 
gile. 

Pays de sel. — On croit devoir insister longuement sur 
un dernier trait de la géographie maugrebine, dont les 
conséquences paraissent avoir échappé à l'attention ; et 
qui est peut-être cependant le plus important de tous. 
Il s’agit de climat, en effet, et aucun autre facteur géo- 
graphique n’a une importance humaine comparable à 
celle du climat. 
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On dit que Ferdinand Brunetière, lorsqu'on lui appor- 
tait, pour la « Revue des Deur Mondes », un article sur 
l'Angleterre, posait volontiers cette question de prin- 
cipe : « Et avez-vous dit que l'Angleterre est une île ? » 
1! n’est pas nécessaire que cette anecdote soit authentique. 
Elle suggère par analogie qu’il ne faudrait pas parler de 
l'Algérie sans se souvenir qu'elle est un pays de sel. 


Il n’y a ici, en fait d'eaux stagnantes, que des « chotts »,. 


qui sont, pendant les neuf dixièmes de l’année, des plai- 
nes chauves miroitantes de sel. Le nom de rivière le plus 
commun de beaucoup est Oued Melah, la rivière salée; 
en Oranie, où la langue espagnole est répandue, il y a des 
Rio-Salado. 
= En plein Tell, à côté d’Alger, il y a des villages (Ve- 
soul-Benian par exemple), qui ne peuvent pas employer 
leur eau à certains usages, comme le savonnage ou la 
cuisson des légumes, parce qu'elle est chargée de prin- 
cipes minéraux. Dans le Sud Oranais, un gîte d’étape, 
dont les eaux sont purgatives, porte le nom officieux de 
« Camp des plates... » ; vous entendez bien que le mot 
supprimé a cinq lettres ; ce sont les poilus qui parlent. 
A Touggourt il faut un mois de dysenterie pour s’habi- 
tuer à l’eau, si l’on y parvient. Les pharmaciens d’Alger, 
‘jusqu’au début de la guerre ont pourtant vendu de l’eau 
d’Hunyadi Janos. C’est la preuve la plus éclatante de {a 
difficulté qu'éprouve un pays neuf à mettre en valeur 
ses ressources. | 

Où qu'on aille, le long des sentiers et des routes, en 
regardant par la portière du wagon, les arabesques des 
cfflorescences salines sur le sol sont un spectacle banal. 
On peut en voir sur son balcon à la surface du terreau 
dans une caisse où des bégonias se débrouillent comme 
ils peuvent. 

Ga n'est pas neuf évidemment ; tout le monde sait que 
le plus grand désert de la planète entoure le Maghreb et 
le pénètre de son influence, comme tout le monde sait 


BE Et 


d’ailleurs que l'Angleterre est une île. Quand on déduit 


les conséquences de ce petit fait bien simple on est sur- 


pris de voir où elles vont. 

Dans les parties même de l'Algérie où l’agriculture 
est possible, il faut songer que le sol arable fait souvent 
défaut : ce que nous appelons de la terre dans le langage 
courant, l’humus, l'accumulation millénaire des détri- 
tus, des pourritures, des décompositions ; il faüt de l’hu- 
midité pour maintenir sur la face de la terre ce masque 
de crasse bienfaisante. Au Maghreb le squelette rocheux 
du sous-sol perce partout, nu, propre et comme épousseté. 

Ailleurs on a étudié et catalogué des sols célèbres par 
leur fertilité, le lôss, le limon, le tcherniziom russe ; ici 
la seule forme de sol qui ait attiré, par son originalité, 
l'attention des savants, c'est ce qu’ils appellent « la croûte 
calcaire » ; les Américains disent le « caliche ». 

C’est en effet de l’évaporation intense. Dans les gran- 
des plaines d’alluvions, celles du Chéliff par exemple, 
justement là où il y a par bonheur un sol meuble et 
profond, l’eau monte par capillarité à la surface pour s’y 
évaporer, y dépose le carbonate de chaux dont elle est 
chargée. Il en résulte une croûte, qu'il faut briser pour 
cultiver, si toutefois elle n’est pas trop épaisse. 

Dans:ce pays-ci, quand on s’informe, on apprend avec 
surprise que le grain donne en moyenne du dix à quinze 
pour un, tandis que dans nos sols limoneux de l'Artois 
et du Nord on obtient de quarante à cinquante. 

Ceci choque chez nous un préjugé classiqué « l'Afrique 
grenier de Rome », nous avons tous ce cliché là dans un 
coin de notre mémoire. Au début de l’occupation fran- 
çaise on a fait grand usage de cette citation encoura- 
geante. Elle n'est pas fausse, il est vrai que l'Afrique 
Romaine a porté ce surnom. Mais voici quel en était le 
sens exact, au dire des archéologues. La Rome des Empe- 
reurs, celle qui assurait à la plèbe « le pain et le cirque », 
se procurait le pain par un impôt en nature sur certaines 
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provinces, l’annone. L'Afrique Romaine était taxée an- 
nuellement d'une quantité de froment calculée pour 
nourrir la moitié de la plèbe romaine ; soit environ 
350.000 âmes. Pour un pays aussi étendu, une exporta- 
tion équivalente aux besoins d’un tiers de million de 
consommateurs, c'est bien peu de chose, à l’échelle dont 
se servent les économistes. Et ainsi, que l'Afrique ait été 
le grenier de Rome, c’est littéralement exact, et juste- 
ment pour cela çà ne signifie rien. 

Il ne faut pas oublier qu’en ce moment même, grâce 
à un renouveau du « dry farming », que Carthage pra- 


tiquait déjà, la réputation de l'Algérie, en matière de . 


céréales est devenue beaucoup moins mauvaise. Il y a une 
forme d'agriculture pour le pays de'sel. La lutte est pos- 
sible. Mais c'est une lutte. Le Maghreb n’est assurément 
pas un pays plantureusement fertile. * 

Ce n'est pas non plus un pays d’élevage facile. Les pe- 
tits bœufs maugrebins ne sont guère plus gros que des 
ânes. Pour tirer des grands troupeaux de moutons tout 
ce qu'on pourrait en espérer, il faudrait trouver le moyen 
de les soustraire à la mortalité effroyable des années de 
sécheresse, | 

Le Maghreb n'est pas non plus un pays industriel. Ses 
oueds ne sont assurément pas des réserves importantes 
de force hydraulique. La houille et le lignite font presque 
complètement défaut. Le seul gisement de houille ac- 
tuellement connu, celui de Kenatsa, semble peu impor- 
tant et mal placé ; on peut croire qu’il continuerait à ren- 
dre peu de services, même s’il n’était pas exploité par 
l'Etat. Dans le sous-sol de Maghreb, assez bien connu 
déjà, ce que les géologues ont retrouvé, à des étages très 
variés de la série sédimentaire, ce n'est pas du charbon 
représentant de vieilles forêts momifiées ; c’est assez exac- 
tement l'inverse ; du sel, du plâtre, des stigmates très 
nets d’un climat désertique ancien. Tout se passe comme 
si la malédiction des pays de sel avait pesé sur le Maghreb 
depuis le commencement des âges. 
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On ne veut pas dire que l’Afrique du Nord soit pauvre 
irrémédiablement. L'Algérie, en ce moment précis, tra- 
verse une période d’une grande prospérité. Et il est inté- 
ressant d'en analyser les éléments. 

Elle la doit à la vigne. Depuis le début l’Algérie a cher- 
cher la culture industrielle qui lui apporterait la richesse. 
Elle a beaucoup tâtonné. Elle a essayé du coton pendant 
la guerre de sécession et elle met à profit lès écarts du 
change pour recommencer en ce moment même. 

Elle a étudié la ramie, le sapindus. Elle a fait en grand 
du géranium. Elle a fait et elle fait encore des primeurs. 
Mais le gros succès jusqu'ici ç’a été la vigne. La vigne, 


_ depuis vingt ans, rapporte à l’Algérie des sommes d’ar- 


gent énormes, elle a fait une révolution économique, et 
même morale : elle a changé l’atmosphère, exalté la joie 
de vivre et la fièvre d'entreprendre ; elle a fait pousser 
Alger en ville-champignon. Tout cela, bien entendu, aux 
proportions de l’Algérie, qui n'est pas l'Amérique. Mais 
enfin cette expansion subite, quelle qu’elle ait été, fut 
l’œuvre de la vigne. 

L'Algérie Romaine, au dire des archéologues, a dû sa 
prospérité à une autre culture industrielle, celle de l’oli- 
vier. Je suppose qu’on peut appeler industrielles des cul- 
tures qui seraient alimentaires en soi, mais qui ne devien- 
nent intéressantes que parce qu'on les fait en très grand 
pour l'exportation. 

On dit qu’à Rome, en Italie, sur des points divers du 
monde méditerranéen, c’est-à-dire de l’empire Romain, 
on trouve en abondance des amphores et des débris d'am- 
phores, ayant contenu de l’huile, et provenant de l’Afri- 
que du Nord comme l’attestent les marques de potiers. 

Ici, dans les ruines romaines, les moulins à huile sont 
très fréquents. C’est leur extrême abondance dans un pays 
désolé qui a suggéré à Paul Bourde, alors directeur de l’a- 
griculture en Tunisie, l’idée de revivifier le Sud Tunisien 
en reconstituant les olivettes. Il y a parfaitement réussi, 
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ce qui est curieux, si on considère le point de départ : 
l'archéologie n’a pas souvent eu la bonne fortune d’avoir 
une portée pratique. 

Un auteur arabe nous renseigne sur l'importance des 
huileries dans l'Afrique Romaine. Il le fait, bien entendu, 
à la manière floue et imagée d’un historien musulman. 
C'est Abd-el-Hakem, le chroniqueur le plus ancien de la 
conquête. Il s’agit de la première expédition arabe, celle 
où le patrice Grégoire, déguisé par ses vainqueurs en 
« Djoreidjir », a trouvé la mort. Cette première expédition 
ne fut qu'une grande razzia ; les Grecs, vaincus, y mirent 
fin en payant une énorme rançon. La scène, racontée par 
Abd-el-Hakem, se passe à côté de cette rançon, un gros 
tas d'or et de choses précieuses. Un Bédouin, parmi les 
vainqueurs, demande avec étonnement : « Comment font 
les Grecs pour être si riches ». Un Grec sourit, cherche un 
instant de l'œil à terre, se baisse et présente, à titre de ré- 
ponse, entre le pouce et l'index, un noyau d'olive : « Voi- 
là ». L'’anecdote est amusante, et pourtant, j'imagine, elle 
a une valeur documentaire. 

Une phrase d’un annaliste musulman a été bien sou- 
vent citée, parce qu'elle peint la prospérité de l'Afrique 
Romaine à laquelle a mis fin la conquête arabe : « Tout le 
pays, depuis Tripoli jusqu'à Tanger, n’était qu'un seul 
bocage, et une succession continuelle de villages ». (En 
Noweiri, 1, p. 341 de la trad. de Slane). Une variante de 
cette phrase est que de Tripoli à Tanger on osent à 
l'ombre. 

Il n’y a rien dans tout cela que de très naturel et de très 
connu. On sait bien que les « agrumes » font la prospérité 
de l'Italie méridionale et des pays méditerranéens, oli- 
viers, figuiers, vignobles : c’est la vraie culture du pays. 
Seulement elle n’acquiert son importance que par l'ex- 
portation, il lui faut de grands marchés largement ou- 
verts et aussi étrangers que possible, sous d’autres cieux. 
C’est une prospérité un peu artificielle et délicate ; elle dé- 

* pend de conditions compliquées, politiques. 
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A l’élan économique de l'Algérie, les mines contribuent 
largement, elles aussi ; mais un peu de la même façon ; 
elles exigent l’existence d’une clientèle étrangère. 

L'Afrique du Nord a la bonne fortune d’avoir en quan- 
tités énormes des phosphates comme on n’en a découvert 
nulle part encore dans le monde : elle est devenue le four- 
nisseur de phosphates de la planète. Elle a, en gros amas, 
le minerai le plus recherché à notre époque, le fer. Elle a 
encore du zinc, et des mines de plomb, où il n’a pas été 
. creusé un mètre de galerie depuis la chute de l'Empire Ro- 

main jusqu’à l'occupation française. Mais rien de tout 
cela ne peut être travaillé sur place. Sur les quais des ports 
algériens, le minerai en partance tire l’œil plus que toute 
autre marchandise ; le zinc et le plomb sont assez discrets, 
ils sont en sacs : mais le fer et le phosphate, sont en vrac, 
entassés grossièrement en grandes collines rouges et blan- 
ches, on les voit de partout-ces collines ; ce sont elles qui 
donnent aux ports leur physionomie nord-africaine. 

Cela suppose un lien avec des centres industriels loin- 
tains dont la vie minière algérienne est une dépendance. 

Vidal de la Blache.a insisté sur ce qui lui paraît être la 
‘caractéristique essentielle de la France, qui est de se suf- 
fire à soi-même. Il n’y a guère de coin chez nous où le. 
paysan ne trouve à portée de sa main à peu près tous les 
produits variés qui. lui sant nécessaires pour prospérer. 
Malgré l'insuffisance de ses ressources en charbon, plus 
ou moins compensées par sa richesse en force hydrauli- 
que, la France a pu développer l’industrie qui correspond 
à ses besoins. C’est essentiellement un pays équilibré. 

Le Maghreb est assez exactement l'inverse. 

C’est qu’il n'est pas seulement un pays de sel, imparfai- 
tement dégagé du Sahara. Il a, par surcroît, d’un bout à 
l’autre, la même nuance de climat sub-désertique. Et, en 
effet, ce long ruban de 3.000 kilomètres s’étire d’Est en 


- Ouest, sous les mêmes latitudes. Où qu'on aille, on re- 
trouve partout le même ciel et le même sol. On n’imagine 
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pas un pays moins varié, plus uniforme. L'aridité relative 
du climat ne permet en aucun point le développement 
d’une prospérité locale. Dans un pays aussi grand, il se 
trouve à l’état de possibilités certaines ressources immen- 
ses, le vin, l’huile, la laine, les minerais ; mais, pour faire 
passer ces richesses latentes de l’état statique à l'état dyna- 
mique, il faut l’organisation, les capitaux, la production 
en grand, l'exportation ; tout un ensemble de conditions 
que le Maghreb ne peut pas créer lui-même. Qui sera Fani- 
mateur de l'ensemble dans un pays dont toutes les provin- 


ces dépérissent ? Le Maghreb est condamné par soû climat 
à ne pas se suffire ; son développement économique sup- 


pose une collaboration. un 

Comment ne pas voir un lien entre ces conditions éco- 
nomiques et le trait caractéristique de l’histoire maugre- 
bine qui est de ne pas avoir abouti à la constitution d'un 
Etat autonome. . | 

La race. — Tel serait à peu près, dans ses traits géné- 
raux, le milieu physique, qui aide à comprendre l’histoire 
du Maghreb. Mais le milieu n’est pas tout, il faut prendre 
en considération la race. | 

Le Berbère, qui a cette curieuse impuissance à. exister 
collectivement, est un très bel individu. Ce n’est pas un 
type humain bien déterminé, il y en a de gigantesques et 
d’autres tout petits, quelques-uns sont blonds et d'autres 
sont presque des nègres. Cette race est un pot pourri au 
moins aussi extraordinaire que n'importe quelle autre. 
Mais il y a ün trait commun très frappant, l'empreinte 
particulière du paÿs. : 

Les antiens l'exprimaient en disant des Lybiens qu'ils 
sont, de tous les homimes, ceux qui ont la plus belle santé. 
C’est un cliché. « Plerosque senectus dissolvit », dit Sal- 
luste : « ces gens-là ne meurent que de vieillesse », et il dit 
aussi : « veloz, patiens laborum », « ils sont vifs, durs à la 
peine ». 

On peut essayer de préciser la même idée avec une ou 
deux anecdotes contemporaines. 
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Le doëtéur Gavart, médecin de colonisation à Port- 
Gueydon, trouve aux Kabyles un péritoine de chiens. Les 
chiens dont il s’agit sont ceux qui se font découdre par le 
sanglier ; un garde les recoud avec n’importe quel fil et 


‘n'importe quelle aiguille, et ils ne s’en. portent pas plus 


mal. Le ventres de Kabyles sont à peu près aussi accom- 
modants. nu ; 

Entre plusieurs cas analogues, en voici un que cite le 
docteur Gavart. Un homme a reçu un coup de corne dans 
le ventre ; le chirurgien le trouve étendu au pied d’un fi- 
guier, roulé dans son burnous crasseux, dans le bourdon- 
nement des mouches ; il est là depuis plusieurs heures. On 
l'opère sur place ; pendant l’opération, dit le docteur Ga- 
vart, « les puces sautaient sur mon champ opératoire », 
euphémisme qui désigne naturellement le ventre ouvert 
du malade. Le cas paraissait clair, et la péritonite inévita- 
ble. Huit jours après, le médecin de colonisation était chez 
lui au dispensaire de Port-Gueydon ; il entend une caval- 
cade à la porte, C'était son opéré qui venait au petit trot 
d'un mulet se faire enlever les points de suture. : 

Naturellement, il s’agit d'une immunisation contre un 
microbe déterminé. Elle n'existe plus contre un germe 
pathogène nouvellement importé, comme le microbe de 
la tuberculose. : 

Voici un autre menu fait qui ne concerne plus les Ka- 
byles, mais les Ouled-Naïl de Djelfa. Celui qui parle est le 


:Caïd Ben Chérif, très francisé, très séduisant ; il est le hé- 


ros d’un roman qui s’appelle Mouley-Ali, et dont l’auteur 
est Her van den Burg. Ben Chérif déplore le pullulement 


de ses administrés, hors de toute proportion avec les res- 


sources locales. « Autrefois, dit-il, la. guerre chronique y 
mettait bon ordre : la surpopulation trouvait son remède 
dans le meurtre au temps où la France n'avait pas encore 
importé cette effroyable calamité, la paix publique ». Vous 
entendez bien qu'il s’agit d’une plaisanterie, d’un para-. 
doxe. Et si Ben Chérif s’est rappelé cette conversation, il 
a eu lieu de remercier Allah qui, depuis le mois d’août 
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1914, paraît l'avoir entendu et exaucé. Mais, voici un petit 
détail qui n’est pas une plaisanterie, il montre la lutte fé- 
roce et d’ailleurs victorieuse contre la famine. Un Ouled- 
Naïl en voyage, déploie, bien entendu, ces qualités de 
marcheur admirable qui sont communes dans toute l’Afri- 


que du Nord ; mais c’est son viatique qui est intéressant : 


il n’emporte pas, au dire de Ben Chérif, la galette tradi- 
tionnelle ; il part simplement avec une poignée de blé 
dans le capuchon de son burnous ; et lentement, au cours 
de la journée, tout en « marchant la route », il écrase en- 
tre ses denis, grain après grain, économisant ainsi, dans 
sa sagesse, les frais de meunérie et de boulangerie. Je ne 
sais pas si l’'anecdote est rigoureusement exacte, elle est 
peut-être un peu chargée. Mais elle dessine du Berbère 
une silhouette qui est juste dans l’ensemble. 


Il faut songer au petit cheval arabe, si sobre et si endu- 


rant. On lui donne au maximum cinq ou six kilogs d'orge 
par jour, c'est-à-dire que nous les lui donnons, nous, Eu- 
ropéens, avec nos habitudes de folle prodigalité. En Fran- 
ce, n'est-ce pas ? un cheval réclame une quinzaine de ki- 
logs d'avoine. Il est vrai qu’il est bien plus haut, et plus 
. membré. Mais la moindre petite bique africaine, dont les 

os percent la peau, fera quatre-vingts kilomètres en un 
__ jour et recommencerä le lendemain. Où est le gros cheval 
de chez nous qui en ferait autant sans être fourbu ? 

IL faut songer encore au bourriquot, au fameux bourri- 
quot africain. On le rencontre partout, bâté du double 
couffin, aussi gros que lui, et dans lequel on entasse tout 
ce qu’on veut, du fumier, des déblais, de terrassement. 
D'autres fois, le bourriquot porte sur son échine un grand 
gaillard dont les pieds touchent terre. Souvent il a les 
deux narines fendues au couteau très haut dans la direc- 
tion de l'œil ; c’est pour lui faciliter la respiration | Ce 
bourriquot est d’ailleurs le plus minuscule des ânes con- 
nus, et personne, excepté lui-même, n’a jamais pu savoir 
ce qu’il mange ; ça le regarde, « deber ras hou », qu'il se 
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débrouille pour son compte personnel, son propriétaire 
n’y donne pas une pensée. 

Toutes les bêtes de ce pays-ci sont de ce modèle sec, s0- 
bre et endurant : : et, avec les autres animaux, l’homme 
aussi, leur chef de file. C’est le pays du sel qui veut çà : la 
dureté de la vie élimine les faibles, et le soleil, tueur de : 
germes, dans l’air sec et sur la terre nue, est un excellent 
désinfectant. | 

Voici encore ce que dit l'institutrice dès , dans la Ka- 
bylie des Babors. Il faut rappeler que ce mot d’instituteur, 
comme il est/fréquent en d’autres matières, désigne de 
part et d'autre de la Méditerranée, des fonctions très diffé- 
rentes. L’instituteur algérien, du moins l’instituteur Eu- 
ropéen en pays indigène, est dans une situation très par- 
ticulière. Il est tout près des indigènes, il vit avec eux, 
coude à coude, mêlé à leur vie. Et cependant il n’est pas 
colon, il n’a pas d'intérêts locaux qui le mettent en con- 
currence avec l'indigène. Il n’a pas, non plus, comme le 
garde forestier, à appliquer un règlement redouté. Il n’est 
même pas revêtu de cet éclat officiel, qui jette nécessaire- 
ment un froid. Un ménage d'instituteurs ayant vécu toute 
une vie dans le même village kabyle perdu, ce sont peut- 
être les Européens les mieux placés pour voir profond 
dans l'âme indigène, s’ils savent voir. | 

Voici comment l’institutrice de ..….. parle de la jeune 
fille kabyle son élève, qu’elle aime bien et dont elle se 
croit aimée. La famille kabyle pullule très à l’étroit dans 


‘une maison toute petite ; la fillette, qui vit à l’intérieur de 


la maison bien plus que le petit garçon, souffre davantage 
de cette promiscuité. Il faut marier de très bonne heure, 
dès la douzième année, cette gamine trop avertie. Elles de- 
viennent mères tout de suite et le premier bébé a de la 
chance s’il survit ; la maman est trop gosse, trop rieuse et | 
trop joueuse, pour prendre vraiment au sérieux son pre- 
mier-né ; ça ne compte pas, elle a toute la vie pour en faire 
beaucoup d’autres. 

À entendre parler ces fillettes qui ont le corps d'une 
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mère avant d’en avoir l’âme, il me semble qu’on touche 
du doigt, dans un exemple concret, la prodigalité de la 
vie. Assurément la Berbérie est un pays où la « plante hu- 
maine » pousse drue et vigoureuse. 

Ces hommes physiquement bien doués, on a quelque- 
fois supposé qu'ils l’étaient moins bien intellectuellement. 
C'est une question délicate. Pour nos humanitaires, c'est 
un blasphème que de parler de races inégales et, en ce mo- 
ment précis, la théorie du surhomme sombre dans un 
océan de sang. Pourtant l’homo Europaeus d’une part, et, 
d'autre part, le pygmée, par exemple, semblent bien être 
des sous-espèces zoologiques entre lesquelles il y a vrai- 
ment une gradation. Mais les Berbères ne sont pas du tout 
des pygmées. | 

Pour expliquer l'impuissance politique des Républiques 
Sud-Américaines, on à parfois invoqué un motif de race. 
Les Américains du Sud sont un croisement d’Indiens et 
d'Espagnols ; et le métissage de types humains très éloi- 
gnés donnerait des résultats médiocres. On a cru observer, 
dans l’histoire du Portugal, un arrêt de développement, et 
on l’a imaginé en relation avec l’afflux du sang nègre dans 
un petit pays qui s’est trouvé avoir un empire colonial im- 
mense. 

Faut-il ranger l'Afrique du Nord dans la même catégo- 
rie que le Portugal et l'Amérique du Sud ? Il est sûr que 
de l’Extrême Nord d'une part, et des régions équato- 
riales de l'autre, des Vandales et des Soudanais sont venus 


se fondre dans la race berbère, quoique ces éléments de. 


mélange soient en dose très faible. 

À vrai dire, l’idée d’une infériorité biologique n’est pas 
très séduisante. Il n'est pas possible d'oublier que ce pays- 
ci a fourni à l’histoire quelques-uns de ses géants. Annibal 
à beau être un Carthaginois et Saint Augustin un latin, : 
ce sont là des étiquettes qui ne changent rien au fond ; 
Annibal et Saint Augustin sortent tous deux d’une lignée 


nord-africaine. Et il serait aisé d’allonger la liste des 


grands hommes maugrebins. 
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En Algérie, depuis la conquête française, on a vu une 
fraction de la population, l’israélite, absorber avidement 
toute l'intellectualité occidentale. Les jeunes Israélites sont 
généralement à la tête de leur classe au lycée ; et ils en 
sortent pour subir avec succès les concours les plus diffi- 
ciles. Leur exemple semble démontrer que les notions les 
plus subtiles de notre civilisation tiennent à l’aise dans un 
cerveau maugrebin. J'entends bien que ce sont des Juifs, 
une race à part ; mais est-ce une race biologiquement 
distincte ? ou une nation développée à travers les siècles 
par la pratique d’une religion commune, un patriotisme 
jaloux, un genre de vie très spécial, l'intermariage ? De- 


puis quinze cents ans, nous constatons la présence de ces 


gens-là au Maghreb, et il n’est pas prouvé qu’ils y soient 
jamais venus d’ailleurs. Ge ne sont pas des étrangers, ils 
font simplement figure de cerveaux entraînés et sélection- 
nés parmi les cerveaux maugrebins. 

Que sont donc les Berbères, au point de vue biologique, 
sinon des hommes blancs méditerranéens, tout près des 
autres P L’homo Europoeus, l’Arien, porteur actuel de ta 
civilisation, a des dithyrambes scientifiques sur la supé- 
riorité biologique du grand dolychocéphale blond. On ne 
peut oublier cependant que cette même civilisation, nous 
l'avons reçue il y a un petit nombre de siècles. Elle est ap- 
parue très loin de chez nous, au Levant, en Egypte, en 
Chaldée, chez l’homme méditerranéen, sémite ou proto- 
sémite ; chez des hommes qui, assurément, avaient un peu 
de sang nègre. Elle s’y est épanouie merveilleusement 
pendant des millénaires. Où était, en ce temps-là, la pré- 
somption de supériorité 1aciale ? 

Il est vrai que ceci ne s’appliquait pas au Maugrebin, 
qui n’a jamais rien eu à voir avec la genèse de la civilisa- 
tion. Le Maghreb est assez exactement l'inverse dé l’E- 
gypte et de la Chaldée, quelque chose comme la plus belle 
réserve existante de barbares blancs. Aussi bien n'y a-t-il 
rien au Maghreb qui équivaille, même approximative- 
ment, au Nil, au Tigre et à l’Euphrate, 
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Le Maghreb est ce qu'on a vu. Une civilisation auto- 
nome, un art, une littérature, une langue même, un peu- 
ple conscient de son existence, un Etat organisé, tout cela 
ce sont des luxes très coûteux, à base capitaliste. Le Ma- 
ghreb, laissé à lui-même, n'a jamais pu se les offrir. Ce 
pays de sel n’a jamais eu l’armature d’argent qui est né- 
cessaire pour supporter un grand édifice social et politi- 
que, base indispensable de toute civilisation. 

Pour expliquer la barbarie du Maghreb, il ne semble 
pas nécessaire de faire intervenir l’hypothèse d’une infé- 
riorité raciale originelle. Etant bien entendu pourtant que 
des millénaires de barbarie ne peuvent pas manquer d'’a- 
voir modelé la race. 


Le problème historique. — T'els seraient à peu près les 
‘éléments du problème historique qu’on voudrait essayer 
d'éclairer dans ce petit livre. Car il y a bien un problème, 
une énigme même, et déconcertante pour nous autres oc- 
cidentaux. 1] est vraiment extraordinaire que le Maghreb 
ne soit jamais arrivé à s’appartenir. Aussi loin que nous 
remontions dans le passé, nous voyons ici une cascaïe in- 
interrompue de dominations étrangères. Les Français ont 
succédé aux Turcs, qui avaient succédé aux Arabes, qui 
avaient succédé aux Byzantins, qui avaient succédé aux 
Vandales, qui avaient succédé aux Romains, qui avaient 
succédé aux Carthaginois. Et notez que le conquérant, 
quel qu'il soit, reste maître du Maghreb jusqu’à ce qu’il 
en soit expulsé par le conquérant nouveau son successeur. 
Jamais les indigènes n’ont réussi à expulser leur maître. 
ls ont laissé couler sur eux le torrent ininterrompu des 
conquêtes, impuissants, on pourrait presque dire indiffé- 
rents. 

Et pourtant ces éternels conquis ne sont nullement pai- 
sibles. Ils sont, au contraire, essentiellement guerriers. On 
les voit toujours les armes à la main. Leurs grands hom- 
mes sont presque toujours des chefs de guerre, depuis An- 
nibal jusqu’à Abd-el-Kader. 

Is ne sont pas non plus une race malléable, accueillante 


more 
pour l'étranger, prête à se fondre en lui. Tout au con- 
traire. La conquête étrangère joue un rôle important dans 
toutes les histoires. Mais, ailleurs, le conquérant étranger 
devient plus ou moins vite un chef national. Ici jamais. 
Les Turcs, en 1830, après plusieurs siècles d'occupation, 
restaient aussi distincts des indigènes qu’au premier jour. 
La première invasion arabe est de 641 après J.-C. et, au- 
jourd’hui encore, en Algérie, au Maroc, les Berbères et Les 
Arabes n'ont toujours pas fusionné ; le bloc berbère dé- 
meure énorme et irréductible. Et cette Berbérie indéraci- 
nable, qui dure depuis 3.000 ans, n’a jamais été un peu- 
ple ; c’est trop peu dire ; elle n’a jamais senti le besoin 


d'en être un. À nous autres, Européens, çà paraît fantasli- 


que. 

Il y a mieux, la Berbérie, non seulement n'a jamais été 
une nation, mais elle n’a jamais été un Etat autonome. 
Elle a toujours fait partie d’un empire dont elle était une 
province ; comme elle est colonie française, elle à été pro- 
vince de l'empire musulman, de l'empire byzantin, de 
l'empire romain. Par deux fois, au temps des corsaires 
turcs, et au temps de Carthage, ce pays tout continental 
fut, des siècles durant, quelque chose comme l'annexe 
terrienne d'une cité maritime étrangère, qui vivait de sa 
flotte. Rien n'atteste mieux, il me semble, son impuis- 
sance à se tenir debout sur ses propres pieds. 

C’est aussi que cette race, qui a une vitalité irréductible, 
n’a aucune individualité positive. 

Notez qu'il n’y a pas un seul livre berbère, et qu'il n’y s 
même, à proprement parler, ni écriture véritable, ni lan- 
gue réglée. La Berbérie est le pays des ruines, car les no- 
mades qui ne construisent pas ne touchent pas aux vieilles 
pierres. Les matériaux abondent pour l'archéologie mu- 
sulmane et pour la romaine. Mais on ne peut. guère parler 
d'architecture berbère. Des monuments funéraires qui 
rentrcraient dans cette catégorie (Le Medracem, le Tom- 
beau de la Chrétienne), sont d’humbles imitations des PY- 
ramides d'Egypte. Dans de menus détails de l’histoire, 
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qui passent inaperçus, on retrouve en Berbérie ce carac- 
tère de reflet éternel. 

Il y a une trentaine d'années, l'Algérie française a em- 
prunté à la France métropolitaine l'antisémitisme, et elle 
à fait de Drumont son député. Il est clair que par le même 
mot la colonie et la Métropole entendaientt des choses très 


différentes. En France, l'antisémitisme était une forme 


nouvelle du vieux parti monarchiste. En Algérie, on ima- 
gine aisément l'indifférence infinie de la colonie pour la 
vieille monarchie française. Il s'agissait du décret Cré- 
mieux, qui a naturalisé les Juifs, et le sentiment profond 
était la colère contre la Métropole. Ce sentiment, propre- 
ment algérien, n’a pu se faire jour qu’à l’aide d’une for- 
mule étrangère. 

Il est vrai qu'il s’agit ici de colons français et non pas 
de Berbères indigènes. Mais les colons sont beaucoup 
moins indépendants qu'ils ne se l’imaginent eux-mêmes 
de l’ambiance maugrebine. 

Jusque dans ces petites choses l'Afrique du Nord est un 
reflet de la Métropole. 

Et elle l’a toujours été de ses métropoles successives. Le 
M'Zabite, qui vend des légumes au coin de la rue, est le 
descendant d’hérésiarques musulmans qu’on appelait des 
« Kharedjites », ce qui signifie à peu près des « dissi- 
dents ». Cette « dissidence » s’est produite en Syrie et en 
Mésopotamie, du temps d’Ali, gendre de Mahomet. 

Une tribu berbère, dont on retrouve maintenant encore 
les traces entre Djidjelli et Sétif, a donné à l'Islam une 
dynastie de Khalifes. Cette tribu était celle des Ketama, 
mais la dynastie ne s'appelle pas du tout ketamienne, elle 


s'appelle Fatimide, du nom de Fatma, la fille de Mahomet. : 


11 est bien entendu que Fatma n'a jamais eu rien de com- 
mun avec les Ketama, non plus qu’Ali avec les M’Zabites. 
Une dynastie a été fondée à Tiaret, dans l'Oranie, par 
une famille Rostemide, qui se rattachait à l'illustre Per- 
san du nom de Rustem. 
Au Maroc, la dynastie actuelle et d’ailleurs toute la caste 
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aobiliaire des Chorfa 8e rattache à Mahomet par des gé- 
néalogies fictives, 

Tout cela paraît moins étrange, si on a présent à la mé- 
moire le phénomène antisémite, qui est là sous nos yeux, 
notre contemporain. Il me semble du moins qu’il y a là 
une catégorie de faits connexes. Ce pays à travers toute 
son histoire, a dû importer, de ses métropoles étrangères 
successives, jusqu'aux étiquettes de ses partis politiques. 
Il est passionné, il est violent, mais jusque dans ses guer- 
res civiles, auxquelles il est toujours prêt, il a toujours 
attendu de l'étranger les programmes et les drapeaux. 

À cette race guerrière et vivace tout se passe comme si 
un élément psychologique avait manqué pour s'affirmer 
politiquement : un groupe d'idées et de sentiments qui lui 
fùt propre, une âme à soi, un programme, un désir au- 
tour de quoi se grouper et pourquoi se battre. 

Voilà le problème, qui domine toute l’histoire maugre- 
bine, qu’on retrouve à chaque pays. Dans nos histoires 
nationales européennes, l’idée centrale est toujours la 
même : par quelles étapes successives s’est constitué l'Etat, 
la nation. Au Maghreb, inversement, l’idée centrale est 
celle-ci : par quel enchaînement de fiascos particuliers 
s'est affirmé le fiasco total. 

Un problème capital pour le maître actuel, le Fran-' 
çais. 

Tous, autant que nous sommes, et ceux-là même d’en- 
tre nous qui nous méfions davantage de l’humanitairerie, 
nous avons, à propos de l’Algérie, ce qu'on pourrait appe- 
ler des scrupules de conscience. Nous sommes ainsi faits 


_ que le droit du plus fort ne nous satisfait pas comme base 


de notre propre domination. Et d’ailleurs nous avons rai- 
son de sentir que c’est une base chancelante. 

Le souci de notre domination, après tout, n’est pas ce 
qui prédomine. Il s’agit d’être à la hauteur de nos respon- 
sabilités, de faire œuvre qui ait un sens et qui tienne, de 
construire le Maghreb pour la première fois. 

JL y a bien un groupe de faits répondant à la question 
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que nous ne pouvons pas ne pas nous poser à nous-mêmes: 
« Qu'est-ce que nous faisons donc ici ? » Nous jouons ici 
un rôle qui a toujours été joué par quelqu'un depuis 3.000 
ans, et qui, demain, serait joué par quelqu'un d'autre si 
ce n'était par nous. CU | 

Ce pays-ci est l’éternel associé, il n’a jamais pu se pas- 
ser d’un maître. Seulement, parmi tous nos prédécesseurs, 
il n’y en a jamais eu un seul qui ait pu s'installer à de- 
meure, faire œuvre définitive. 

Les conquérants ici n'ont jamais pu s’unir en un seul 
peuple avec les conquis ; pas une seule fois en 3.000 ans. 
Et il ne s'agit pas seulement de noter que c’est omineux. 
Ayons bon espoir, puisqu’il-n’'y a pas d’autre méthode 
pour agir. Seulement, ne croyons pas que ce soit si facile. 
me semble qu’en pareille matière on peut avoir une hor- 
reur légitime de la phrase courante : « C’est bien simple, 
il n'y a qu'à .… ». Tout se passe, au contraire depuis 
3.000 ans, comme si ce n'était pas simple du tout. 

Et alors il devient passionnant de comprendre ce qui 
s’est passé depuis 3.000 ans, de dégager les grandes lignes 
et le sens des événements. 


Les siècles obscurs. — On n’a pas l'intention de faire 
tenir dans ce petit livre trois mille ans d'histoire. On a 
choisi une période qu’on appellera les siècles obscurs du 
Maghreb. Ils s’intercalent entre les deux invasions ara- 
bes, celle des émirs représentants du calife, à la fin du 
VII° siècle, et celle des Bédouins Hilaliens, qui commence 
au milieu du XI siècle. C'est le haut moyen-âge mau- 
grebin. 

Cette période est tout à fait à part dans l’histoire du Ma- 
ghreb. Et d’abord, de toute évidence, c'est la grande épo- 
que. C'est Ie moment où le Maghreb conquiert l'Espagne, 
la Sicile, l'Egypte. Jamais, ni avant, ni depuis, il n’a été 
le centre d’un pareil rayonnement. Ces siècles-là seraient 
mieux nommés peut-être les siècles glorieux. Mais le but 
qu'on s’est proposé n’est pas de chanter les gloires mau- 
grebines, c'est de chercher le mot d’une énigme. À ce 


Le 


point de vus iistement, le haut moyen-âge est passion- 
nant. 

Toutes ces grandes choses, le Maghreb, avec sa modes- 
lie habituelle, ne les fait pas en son nom. Il est le protago- 
niste de l'Islam, il fait partie du monde musulman, il 
porte un masque arabe. Maïs, sous le masque; on retrouve 
aisément le Maghreb lui-même. De grandes tribus s’orga- 
nisent en Etets, d'abord sous des princes étrangers, puis 
sous des sultans berbères. Exaltés et entraînés par la 
grande épopée militaire, abandonnés à eux-mêmes par 
l'effondrement du califat arabe omméiade en Orient, les 
Berbères, pour la première et dernière fois, ont une occa- 
sion unique de s'affirmer, d'organiser le Maghreb en Etat 
autonome, tonscient de soi. Jamais le problème n’a été 
aussi près de sa solution. Et pourtant il n’a pas été ré- 
solu. Est-il possible de discerner comment et pourquoi ? 

Il y a une grosse difficulté. C'est que ces siècles glorieux 
sont en même temps des siècles obscurs. De toute l’his- 
toire maugrebine, c’est la période la plus inconnue et la 
plus difficile à connaître. 

L’antiquité nous est bien connue. Sur le Maghreb car- 
thaginois et romain, nous n’avons pas seulement les ré- 
cits des meilleurs historiens grecs et latins, Polybe, Sal- 
luste, Tite Live : récits éclairés et précisés par les docu- 
ments archéologiques et les inscriptions. Par surcroît, 
cette masse énorme de documents a déjà été ordonnée et 
mise en œuvre dans d’admirables travaux modernes d’é- 
rudition, et en particulier dans l'histoire de Gsell, en cours 
de publication. 

Depuis la Renaissance et même depuis le XII° siècle, :l 
y a sur le Maghreb abondance relative de documents di- 
vers, témoignages contemporains de chroniqueurs espa- 
pagnols, portugais, arabes surtout ; documents d’archi- 
ves ; monuments et inscriptions. Tout cela est bien loin 
d’avoir été débrouillé : il resterait à faire une besogne im- 
mense, qui excéderait les forces d’un homme, et à laquelle 
on se gardera bien de toucher. Dans l’état actuel de nos 
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connaissances pourtant, les grandes lignes apparaissent. 
Même de vieilles dynasties comme celle des Almohades, 
voire des Almoravides, ont une certaine netteté. 

Le trou noir, la bouteille à l’encre, est entre les deux. 
Comment le Maghreb a-t-il passé de la civilisation chré- 
tienne aux Almoravides ? Là sont les siècles obscurs, du 
VI° au XI° approximativement. Les documents contempo- 
rains font tout à fait défaut. L'Islam conquérant n’a pas eu 
le souci de se raconter lui-même. L’Arabe était un bar- 
bare insoucieux d'histoire. La curiosité intellectuelle ne 
s’éveille dans le monde musulman que tardivement ; avec 
les Abbassides, lorsque la décadence de l'élément arabe 
laisse refleurir les germes de la vieille civilisation persane 
et levantine, enfouis sous les décombres de l'invasion. A 
ce moment-là, évidemment, quelques chroniqueurs levan- 
tins nous racontent la conquête du Maghreb ou du moins 
ce qu'ils-en connaissent encore. C’est maigre. 

C’est le moment où le Maghreb subit la transformation 
la plus profondément intime qu'on puisse imaginer. Il 
change de langue, de religion, d'âme. La profondeur de 
cette transformation suffit à expliquer le silence général. 
La chrysalide ne peut évidemment pas rendre conipte de 
ce qui lui arrive. C’est d'autant plus dommage que cette 
transformation est justement le point central, le tournant 
passionnant de toute l’histoire maugrebine. C’est la cou- 
pure qui rend inintelligible toute l’évolution. Les docu- 
ments se taisent au moment précis où nous aurions le 
plus besoin d'eux. | 

Est-il possible de remédier à leur insuffisance ? On croit 
que oui. Assurément, il: faut interpoler et interpréter. fl 
ne faut pas se laisser étroitement lier par'ce qui fut, dans 
le dernier siècle, la stricte méthode historique : la mé- 
thode de l’histoire exclusivement documentaire, l’histoire 
à seule base d'archives. Dans notre cas particulier, ce n’est 
assurément pas dans les archives qu’on peut espérer dé- 
couvrir quelque chose. On n’apportera pas un texte nou- 
veau. Mais pour rendre intelligibles ceux qui existent, il 
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me semble qu'on à un peu trop renoncé bénévolement à 
des éléments importants d'appréciation. 

Le pays n’a pas changé, il est toujours là sous nos yeux, 
et il commence à être bien connu. La géographie du Ma- 
ghreb a fait bien plus de progrès que son histoire. Des 
faits, inhérents aussi longtemps qu’on se borne à les con- 
sidérer en eux-mêmes, apparaîtront, je crois, logique- 
ment liés dès qu’on les placera dans leur cadre. 

L'homme n’a pas plus changé que le pays. Une des prin- 
cipales sources d’obscurité est probablement que son his- 
toire est sectionnée en deux compartiments étanches au 
moins. J1 est évident que le compartiment des études clas- 
siques et celui des études orientales ne communique pas. 
L'homme réel pourtant, celui qui a vécu, le Berbère évo- 
luant à travers les âges, a franchi la cloison étanche, il a 
porté, dans la période nouvelle, tout le poids intégral de 
son passé dans la période précédente. La vie n'a pas re- 
comniencé, elle a continué. 

Dans la période qui nous occupe plus spécialement, 
celle du haut moyen-âge maugrebin, on croit que bien des 
choses s’éclairent si on rétablit le lien avec les époques an- 
térieures. On ne s’enfermera pas dans le haut moyen-âge, 
on n'hésitera pas à en sortir éventuellement pour le mieux 
comprendre. 

Tel est donc le sujet de ce petit livre, et l'esprit dans 
lequel on voudrait l'écrire. C’est assurément une tâche 
très particulièrement dangereuse, en dehors des méthodes 
usuelles de l’érudition. 


E.-F. GAUTIER. 
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LA TRIBU DES MSIRDA 


Je me dispenscrais volontiers de dire que l’occasion d'où 
celle sirupie monographie est née m'a été offerte par une 
charge administrative, s’il n'y avait quelque intérêt à la 
chose. On sait que les bureaux du Second-Empire, sinon 
l'Ernpereur lui-même, ont laissé en héritage à l’Algérie 
ce monument législatif qu’on nomme le Sénatus-Consulte 
du 9 avril 1863. Son application a pour objet de déli- 
miter le territoire que chaque tribu occupe, de le consti- 
tuer en un ou plusieurs douars, d'y répartir les terres. Il 
n'est pas douteux que cette œuvre capitale avait non seule- 
ment pour but de rendre les tribus propriétaires des espa- 
ces qu'elles occupaient, mais encore de substituer une or- 
ganisation territoriale et administrative à des entités eth- 
niques. On voit assez tout ce que'le pouvoir y pouvait 
gagner. 

« L'enterrement », si l’on peut dire, des tribus, ne de- 
vait pourtant pas se faire sans quelque hommage à leur 
passé : les fonctionnaires chargés de ce travail avaient 
pour mission de consacrer à chacune de ces collectivités 
mourantes comme une sorte de notice nécrologique, un 
résumé de Jeurs origines et des principaux faits auxquels 
l'Histoire les avait vues mêélées. Il est aisé d'imaginer la 
source précieuse que ces documents constitueraient s’ils 
avaient été établis avec soin et quelque méthode critique. 
L'archéologie, romaine et musulmane, n'aurait pas été la 
moins bien servie par des descriptions succinctes des ves- 
iges découverts. Malheureusement, ces notices ne sont, 
pour la plupart, que de brèves collections de dires indigè- 
nes dont l'authenticité laisse le lrcteur bien sceptique. Il y 
eût fallu qnelque précision, un système très simple mais 
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efficace de références sur la provenance des renscigne- 
ments recueillis : écrits arabes, tradition orale, etc... On 
n’y a point songé, ou l’on s’en est avisé trop tard. Quant 
à l'archéologie, il suffira de dire que les imposantes ruines 


de la Qal'a des Beni-Hammad semblent tout simplement 


avoir passé inaperçues de ceux qui en délimitèrent le ter- 
ritoire… 

Et cependant, s’il est facile aux esprits fins de sourire de 
certains travaux scientifiques dont l’objet paraît mince ou 
gratuit, comment édifier de grandes œuvres historiques 
sans ces masses de monographies, austères mais savantes, 
humbles mais précieuses ? Sans elles, l'Histoire demeure 
trop facilement fiction ou fragile hypothèse ; par elles, on 
a beau jeu de tracer des tableaux d'ensemble véridiques. 

Cette source documentaire, elle nous manque d’une ma- 
nière trop sensible pour l’histoire de l’Algérie qui, pen- 
dant des siècles, a été une histoire de tribus. Quand les 
chroniqueurs arabes nous font défaut, nous n'avons pour 
ainsi dire plus rien ; et les chroniques les plus sérieuses, 
celles d’Ibn-Khaldoun, s'arrêtent à la fin du XIV° siècle. 
Quelle mine, si les traditions encore vives des vieillards 
indigènes avaient été soigneusement recueillies, les par- 
chemins des familles et des zaouiyas rurales dépouillés, 
pour les quelque 700 tribus de l’Algérie du Nord dont le 
territoire a été constitué en douars ! | | 

Il reste donc là tout un travail pour les chercheurs. A 
défaut de ces monographies, dont celle de Lacroix pour le 
Djendel serait le type, que les administrateurs de commu- 
nes mixtes auraient pu ou dù faire, que les officiers des 
bureaux arabes ont esquissées plus souvent, on pourra se 
reporter, parfois avec profit, mais toujours avec prudence, 
aux archives des commissions administratives du Sénatus- 
Consulte (1). On y retrouvera, malgré bien des affirma- 


(1) La recherche peut valoir qü'on la tente, A titre d'exemiple 
nous signalons qu'il existerait « un rapport historique très détail- 
14 » au dossier des Achèche d'Aïin-el-Ksar (départ. de Constan- 
tine). 
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tions fantaisistes, malgré des traditions douteuses ou très 
locales, ou trop récentes, ou quasi-personnelles, certains 
renseignements curieux sur les origines de tribus qui por- 
tent encore le nom sous lequel les annales du Maghreb les 
ont connues, ou bien qui, sous un autre nom, survivent 
à des groupes autrefois fameux, ou bien encore qui sont 
de formation presque nouvelle (1). 


* 
C++ 


Les Msirda, auxquels nous avons réservé quelques-uns 
des soins que nous souhaitions pour d’autres, ne sont pas 
au nombre de ces tribus fameuses, mais le territoire qu'ils 
occupent depuis des siècles, étant tout entier situé dans la 
zone tellienne et littorale de l’Algérie, fait partie de ceux 
où se sont produits au cours des âges, des événements 
dont l'Histoire a conservé les traces. Et le rôle des Msirda 
dans ces événements n'est, somme toute, pas sans intérêt. 

Avant de retracer ce rôle, il paraît-bon de décrire som- 
mairement les lieux qu’habitent les Msirda, c’est-à-dire le 
territoire qui leur a été reconnu par les opérations de déli- 
mitation qu'on y fit de 1905 à 1923. Ce territoire couvre 
une superficie d'environ 29.000 hectares ; il dépend de la 
commune mixte de Marnia (département d'Oran) ; il est 
situé à l'extrémité occidentale de l’Algérie, touche à la 
fois à la mer Méditerranée et à l’Empire du Maroc, avec 
les limites suivantes : 


Au nord, la mer Méditeïranée ;: — à.l’est, les douars 
Souhalia, Fouaga, Zaouïat-el-Mira et Ternana, de la com- 
mune mixte de Nédroma ; — au sud, la tribu des Achache 
(commune mixte de Marnia), et la frontière algéro-maro- 
caine, telle qu’elle résulte du traité de Lalla-Marnia du 18 


(1) Sur l'identification et la survivance des anciennes collecti- 
vités berbères ou arabes, M. Georges Marçais s'est exprimé on ne 
peut mieux à diverses reprises. Cf. notamment la récente Histoire 
d'Algérie, pages 173 et 174. 
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mars 1845 (article 3) et des rectifications opérées par le 
protocole du 1° février 1913 ; — à l’ouest, le douar Attia, 
qui s’interpose entre la frontière et les Msirda ; l’Oued 
Kiss qui sépare, sur quelques kilomètres, la tribu des Msir- 
da de l’Empire marocain et enfin le douar Beni-Mengouch 
(commune mixte de Marnia) qui est, sur le Littoral, l'unité 
edministrative la plus occidentale de l’Algérie. 

Ce territoire présente dans son ensemble le caractère 
montueux des rivages nord-africains, à l'exception d’une 
plaine assez peu étendue (4.000 hectares environ) qui sé 
trouve sur la frontière, entre les douars Beni-Mengouch et 
Attia, et qui est le prolongement de 1a plaine marocaine 
des Trifa : il est d’une altitude assez faible, les sommets 
varient de 200 à 600 mètres, mais le relief est tourmenté 


-et les chaînons sont séparés par de nombreux ravins, pro- 


fonds, étroits, d'un accès très difficile. Le régime des eaux 
y est torrentiel : la ligne des crêtes, d’ouest en est, trâce 
une séparation entre les oueds qui se jettent au nord, 
d’une part,. dans la mer (notamment l’oued Kouarda), 
d'autre part, dans l’oued Kiss et ses affluents, au sud. On 
peut dénombrer une quarantaine d’oueds et de chabets où 
les eaux se fraient un passage intermittent ; l'oued Kiss et 
l’oued Kouarda ont toutefois un débit assez régulier : on 
y trouve de l’eau en toute saison. | 

Le rivage, bordé par .des collines de 2 à 300 mètres, 
est rocheux et inhospitalier : il répond bien à la définition 
classique de Salluste. 

Il est peu douteux que cette région ait été boisée jadis; 
certaines parties sont absolument dénudées, d'autres sont 
broussailleuses, mais on trouve encore, sur bien des 
points, parmi les broussailles, de beaux arbres de haute 
venue, tels que thuyas et chênes-verts, dont l’entretien et 
la multiplication s’imposent si l’on veut éviter que l'éro- 
sion n'achève de rendre stériles des parcelles encore culti- 
vables, et pour assurer la reconstitution des sources. 

Le climat est celui de la côte algérienne dans l'ensem- 
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ble, moyennement humide ; la région des Msirda reçoit 
environ 4oo mm. de pluie par an. Il y a un grand nombre 
de sources, dont beaucoup sont aménagées en bassins rt 
abreuvoirs. 

Le sol, là où l'érosion n’ést pas trop forte, se prête à la 
culture des céréales et à l’entretien de jardins, vergers et 
potagers. 

La population qui, au recensement de 1921, atteignait 
12.612 habitants, est répartie dans de nombreux villages 

(plus d’une soixantaine) parsemés dans les montagnes ; 
les voies de communication, à part les sentiers et les pistes 
muletières, sont : la route de Marnia à Port-Say (route na- 


tionale n° 7) qui longe la frontière ‘algéro-marocaine, 


c'est-à-dire la limite ouest de la tribu, et le chemin de 
grande communication n° 46, qui mène de la précédente 
route à Nemours, en longeant la limite orientale. Seul le 
chemin, non carrossable, de Nemours à Adjeroud, par 
Kouarda, ‘passe au cœur du territoire, d’est en ouest, à 
travers les massifs. Une ligne télégraphique relie Ne- 
mours à Port-Say. 
+ 
+ * 

J'ai dit plus haut que les annales du Maghreb avaient 
conservé des traces des événements qui se sont déroulés 
au cours des âges dans cette région ; mais il est intéres- 
sant de noter que cette région elle-même évoque ou porte 
encore des souvenirs des époques les plus reculées du 
Moyen-Age où de l'Antiquité. 

C'est ainsi que les itinéraires anciens et les géographes 
la citent : Strabon donne le nom de Massaisyliens aux po- 
pulations qui habitent à l’est de la Moulouya et Ptolémée 
parle des Herpiditanes qui seraient à l’origine des Msirda 
actuels et. de quelques autres tribus voisines (1). 


En fait, cette région faisait partie, au III° siècle de no 


(1) Mac-Carthy. Aigéria romana, p. 50-53. 
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tre ère, de la Maurétanie césarienne, Entre Port-Say et 
Nemours, sur la côte, l'Itinéraire d’Antonin cite la station 
de Lemnis qu’on pense avoir retrouvée dans un groupe de 
ruines situées chez les Msirda, au nord-ouest du territoire, 
près de Bieder ; de même, on identifie d'ordinaire l’oued 
Kouarda avec le Popleto Flumen de l’Itinéraire et l’on 
pense que les ruines de Kouarda et de Bab-el-Mahseur re- 
présentent d'anciens postes romains (1). 

D'assez nombreux. vestiges ont encore été découverts, 
qu'il n’est pas impossible de faire remonter à une occupa- 
tion romaine : c’est ainsi que les ruines remarquées à El- 
Léuh, Bab-el-Youdi, Kalaa et Bou-Zouari, pourraient bien 
indiquer l’emplacement de postes jalonnant une voie ro- 
maine qui aurait conduit de la Moulouya à Ad Fratres (Ne- 
mours), selon un tracé sans doute voisin de l’actuel che- 
min de Nemours à Adjeroud. Mais ce n’est là qu’une hy- 
pothèse. D'autre part, près du Ras Kela, à quelques kilo- 
mètres à l’ouest de l’embouchure de l’oued Kouarda, en 
un point nommé Bled Tabahrit ou Bled Tabkhit, se trouve 
un ensemble assez important de ruines où il paraît légi- 
time de voir les restés de la petite cité maghrebine de Ta- 
bahrit « la maritime », que désigne El Bekri, au XI° siè- 
cle, dans sa géographie (2) et dont parlent encore, aux 
XVI° et XVII° siècles, sous le nom de Tebecrit, Léon l’Afri- 
cain (3) et Marmol (4). 

Sans présenter un intérêt archéologique bien caracté- 
risé, ces vestiges ne sont pas indifférents, et il faut se fé 
liciter qu'ils aient retenu l’attention de MM. Cabon et Bé- 
reau, officiers des Affaires indigènes, qui ont rassemblé 


(1) Gsell. Atlas Archéologique, feuille 30, nos 1, 2,.6 et 7. 


(2) El-Bekri, Description de l'Afrique sept, édition de Slane, 
Alger, 1911, p. 87, tr. 1913, p. 176. 


(3) Jean-Léon L'Africain. Description de l'Afrique, Tierce partie 
du monde, traduction Temporal, édit. Scheffer, 1898, t. III, D. 15. 


(4) Marmol. L'Afrique, t. II, p. 325. 
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sur eux quelques renseignements dont on trouvera, en 


annexe, un aperçu. 


* 
+ + 


J1 faut se demander maintenant qui sont ces Msirda, au- 
jourd’hui installés dans une région dont l'antique occu- 
pation romaine et musulmane nous est connue. Quelles 
sont leurs origines ethniques ? 11 est assez difficile de s’en 
faire une idée très exacte. Pourtant, le pays qu’ils occu- 
pent peut guider notre recherche : nous avons vu, en effet, 
qu’il offre tous les caractères de ces refuges où les popula- 
tions indigènes de l'Afrique du Nord se retirèrent devant 
les invasions, tels le Rif, la Kabylie, l’'Edough, etc... « bas- 
tions où la race berbère a pu se dire chez elle, même aux 
heures les plus critiques », selon l'expression de M. Geor- 
ges Marçais (1), « où les tribus berbères se tiennent à l’a- 
bri d'insultes sur leurs montagnes et défient l’esprit dé- 


‘vastateur qui anime les Arabes », comme disait déjà Ibn- 


Khaldoun (2). Le. 

Il serait toutefois téméraire d’en conclure que les Msir- 
da sont de purs Berbères : la tribu qu'ils forment n’est pas 
un groupe cohérent ; il paraît bien, au contraire, qu’elle 


à dû se constituer, comme tant d’autres, au cours du 


temps, par la réunion d'éléments hétérogènes. Actuelle- 
ment, on peut distinguer parmi eux deux éléments ethni- 
ques : l’un, autochtone, qui comprend surtout les Msirda 
et les Anabra, l’autre, arabe, qui comprend les Abd-el- 
Moumen et les Oulad-ben-Yahia. 

Les Msirda, d’après les généalogies qu'eux-mêmes se 


donnent, appartiendraient à la race zénète ; ils descen- 


draient d’Isliten, père des tribus maghraouiennes (3), et, 
plus près de nous, d’Ibh Khazer, l'ennemi des Fatimites de 


(1) Les Arabes en Berbérie, page 512. 
(2) Ibn-Khaldoun. Prolégomènes, traduction de Slane, p. 309. 
(3) Ibn-Khaldoun. Histoire... Tr III 227. 
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Kairouan (début du X° siècle) et de Ziri ben Atiya, avec 
lequel ils se seraient installés dans la région d'Oudjda 
lorsqu'il fonda cette ville (994) (1). Ce n’est qu’au XIF° siè- 
cle, les Maghraoua étant anéantis, qu’ils se seraient rappro- 
_chés de la mer. 


Les Anabra ne seraient venus se joindre aux Msirda que 


pour échapper à la domination turque : ils se disent origi- 
naires de Tlemcen et descendants d’Yaghmoracen, le fon- 
dateur de la dynastie Abd-el-Ouadite. I1 existe encore un 
village des Anabra près de Nemours. 

Ceci nous laisse donc supposer que les Anabra ont dù 
s'installer dans la région vers l’époque où les B. Abd-el- 
Ouad prenaient la royauté de Tlemcen. Et l’on voit, d’a- 
près.ces traditions, que les deux fractions représenteraient 
les deux vagues zénatiennes, celle du X° et celle du XIJ°- 


XIIT° siècles. On peut dire que l’on est là en pays propre- 


ment zénète. | 
Quant aux deux éléments arabes, ils ont de commun 
leur prétention à une ascendance chérifienne : les Oulad 
Abd-el-Moumen, par l'intermédiaire d’Idris ; les Oulad 
ben Yahia, par l'intermédiaire de Moulay Abdelkader el- 
Djilali. Cette prétention n’est pas vérifiable, et l’on sait 
trop bien le nombre infini des tribus maghrebines qui 
s’octroient libéralement cette noblesse. 
Du moins avons-nous quelques renseignements sur l’an- 
cêtre éponyme des Oulad Abd-el-Moumen. On ne doit pas 
‘le confondre, comme on serait trop facilement tenté de le 
faire, avec le grand souverain des Almohades, le Koumi. 
Le personnage dont il est ici question, serait venu de Cor- 
doue au XII siècle (2) ; après avoir passé à Salé et 
dans le Sous, fait le pèlerinage et séjourné ensuite chez les 
Beni-Snassen du Maroc, où il laissa des descendants et où 
l’on montre sa tombe, il se serait installé chez les Beni- 


1) ibidem, p. 248. 


(2) La tradition locale dit vers la fin du XIIIe siècle, mais on 
notera que Cordoue fut prise par Saint Ferdinand en 1236. 


Mengoucli, près d’Adjeroud, et sur le territoire actuel des 
Msirda, près de Bieder. Cordoue, le Sous, ldris... la tradi- 
tion groupe, à juste titre ou à dessein, plusieurs souvenirs 
d’un grand prestige sur la même tête. 

Ainsi qu’on voit, ces données peuvent prêter à une con- 
frontation assez curieuse avec les renseignements recueil- 


lis par René Basset dans son ouvrage sur les Trara : l’é- 


minent et regretté arabisant cite (x) un Abd-el-Moumen, 
originaire des Msirda, qui pourrait bien être le même que 
le nôtre, mais celui-là est, dit-on, inhumé chez les Meze- 
raïn de Nédroma et non chez les Beni-Snassen. Le même 
auteur dit (2) que la mosquée de Bieder serait dédiée à 
Abd-el-Moumen, le Koumi, alors qu’on peut penser qu’elle 
perpétue la mémoire de notre Abd-el-Moumen cordouan. 
Ces points seraient à préciser. 


* 
* + 


Si fraginentaires que soient ces renseignements, ils suf- 
fisent pour nous montrer et le peu d’homogénéité ethni- 
que de la tribu des Msirda, qui comprend des éléments 
berbères et des éléments arabes, et les caprices de sa for- 
mation au cours des âges par la réunion de fractions dont 
la venue la plus récente ne remonte pas au delà du xvi° 
siècle. On en déduit aisément que l’histoire des Msirda, 
sous la forme de leur tribu actuelle, n’est pas très vieille. 
Du moins peut-on rechercher les traces de la fraction qui : 
a donné au groupe son nom collectif. 

Il'semble bien que la plus ancienne mention qu'on trou- 
ve de ce nom dans les annales du Maghreb soit un passage 
d’Ibn-Khaldoun (3) qui dit qu’Abd-el-Moumen le Koumi, 
après avoir pris le commandement des Almohades, fit, en 
1130 de notre ère, une expédition où il détruisit deux con- 


(1) R. Basset, Nédroma et les Trara, p. 112. 
(2) Ibid, p. 2. | 
(3) Histoire des Berbères, trad. de Slane, t. II, p. 174. 


ER 


tingents ghomariens, dont les Beni-Mzerdä (x). Les tribus 
ghomariennes habitaient dans le Riff actuel (2), où leur 
nom est encore bien connu. Il ne serait donc ni impossible 
ni étonnant que nos Msirda eussent été mêlés à leurs luttes. 
Mais on notera que les combats dont parle Ibn Khaldoun 
eurent lieu à Tasghîmout (S.-0. de Merrâkech) et que les 
Ghomara ne sont pas d’origine zénatienne, comme il est 
à peu près assuré que sont nos Msirda. Ce qui rend diffi- 
cile l'identification de ceux-ci avec les Mzerdâ d’Ibn-Khal- 
doun. 

Quoi qu'il en soit, les rapports de nos Msirda avec les Al- 
mohades paraissent plus que vraisemblables, ne serait-ce 
que par leur proximité de Nédroma et des Koumia, tribu à 
laquelle appartenait Abd-el-Moumen. En fait, c’est une 
tradition très établie, aussi bien à Nédroma (3) que chez 
les Msirda, que tout le pays aurait été sous la domination 
des Beni Illoul, fraction des Koumia, vers le début du xwi° 
siècle. MM. Cabon et Béreau ont d’ailleurs pu constater 
que les quelque 130 emplacements de ruines relevés par 
eux, les indigènes les attribuent pour la plupart aux Beni- 
Toul, dont le souvenir et le prestige sont restés vivaces. 

Un autre trait peut encore attester ces rapports avec les 


(4) 4 en juger par les graphies arabes, il est à présumer que ce 
nom est le même que celui que nous avons transcrit Msirda, le- 
quel, il convient de le remarquer, était d'autre part orthographié 
Messirda dans le traité de 1845. Les documents officiels aujour- 
d’hui l’écriveut, n ne sait trop pourquoi, M'sirda. Ce serait ici 
l'occasion de bien curieuses observations sur les incertitudes de 
transcription des noms arabes de personnes et de lieux, et leur 
déformation insouciante par les bureaux. On avait pourtant très 
sagement songé, sous le Second Empire, à adopter un système de 
transcriptions officielles, à la fois scientifique et pratique. Le 
baron de Slane avait été chargé d'un travail dont les résultats 
existent encore mais semblent avoir été totalement perdus de vue. 
Citons encore, comme exemple, l'incertitude qui règne à ce pro- 
pos dans les documents cartographiques : on y trouve ainsi les 
orthographes Kreider, Khreider, Kheider, ce qui est beaucoup pour 
un seul lieu. On voit aussi les 4djalot ou Adjalat (d’Aflou) de- 
venir peu à peu les Adjalet, les Adjalète puis les Adjalètes... 


(2) Histoire des Berbères, tr. II, 134. 
(3) René Basset. Nedroma et les Trara, p. 51. 
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Almohades : c'est que les Abadine, fraction de la tribu des 
Achache, qui prétend descendre des Abed, famille où na- 
quit le grand Abd-el-Moumen, convoitent certaines terres 
des Msirda comme un bien ancestral. | 

Mais la puissance des Koumia ne tarda pas à déchoir 
avec celle des Almohades et le xiv° siècle vit s’opérér une 


fusion entre les populations indigènes et les groupes ara- 


bes immigrés : c’est ainsi que peu à peu les Daouï Obaïd 
Allah, tribu arabe magilienne, en vinrent à dominer tout 
le pays qui va de la Moulouya à la Tafna, et à se faire ver- 
ser le kharadj par les Berbères des montagnes (1). 
L'arrivée des Turcs ne fit peut-être qu’accentuer l’insta- 
bilité de cette zone des confins des deux Maghreb occiden- 
tal et central que se disputèrent si longtemps les souve- 
rains de Fès et de Tlemcen, et qui dura jusqu'aux derniè- 
res phases de la pacification française. Pendant tout le 
xvn° siècle, les sultans marocains étendirent leurs préten- 
tions sur l’ouest de l’Algérie actuelle, notamment sous le 
règne de Moulay Ismaïl, qui obtint de porter à la Tafna la 
frontière entre ses Etats et les possessions turques (1678- 
1679) et la reperdit peu après (1692 et 1702). IL y 4 lieu de 
penser que les montagnards des Msirda restaient assez en 


dehors de ces luttes : néanmoins, vers la fin du xvur* siè- 


cle, ils durent accueillir, dans la partie orientale de leur 
territoire, les Beni-Mengouch et les Attia, fractions maro- 
caines qui s’y étaient réfugiées et y sont encore. En tout 
cas, à l’époque de la conquête française, si les Msirda ver- 
saient aux Turcs un tribut de vassalité, ils étaient, en fait, 


autonomes (2). 


* 
x * 


La pénétration française ne s’est pas faite sans difficul- 
tés dans ce pays d’accès très difficile, habité par une popu- 


(1) R. Basset. Loc. cit, p. 14, et Marçais, op. cit., pp. 308, 318, 
567, 568. 


(2) Rinn. Le ROydume d'Alger sous les derniers deys, p. 7%. 


lation turbulente et hostile à tout pouvoir établi. Leur 
pays nous échappa d’abord puisqu'il faisait partie du do- 
maine reconnu, par le traité de la Tafna (1837), à Abd-el- 
Kader. Celui-ci y trouva des ressources après son échec de 
la Sikak (1842). Mais après sa défaite de Bab-Taza — 29 
avril 184» — le pays devait lui échapper. Les Msirda 
étaient alors divisés en deux fractions : les Msirda Tahta 
et les Msirda Fouaga, autrefois appelés Beni-Sliman et De- 
babsa, correspondant, comme l’indiquent les noms mé- 
mes, à une différence d'habitat. La première soumission 
des Tahta date de 1843 et fut reçue par le général Bedeau. 
En 1844, Lamoricière soumettait les Fouaga. Mais, dès 
1845, après le traité de Lalla-Marnia, qui avait placé leur 
territoire à l'intérieur de « l'empire d’Alger » (1), Abd-el- 
Kader les trouvait ralliés à sa cause et c’est sur leur terri- 
toire, au Djebel Kerkour, que s’est déroulé le premier épi- 
sode de la sanglante affaire qui se continua non loin de 
chez eux, au marabout de Sidi-Brahim. 

Attaquées au pied du Djebel-Kerkour, le 23 septembre 
1845, les troupes françaises résistèrent sous les ordres du 
chef d’escadron Courby de Cognard, après la mort du 
lieutenant-colonel Montagnac, dont la mémoire est per- 
pétuée par une colonne portant son nom, qui s'élève à ce 
point précis (2). À 800 mètres de là, vers le Nord-Ouest, 
périrent les 3°, 6° et 7° compagnies du 8° chasseurs d'Or- 
léans, commandées par le capitaine de Chargères, et, un 
peu plus loin encore, au Marabout de Sidi-Tahar, qui se 
trouve sur la limite actuelle des Msirda, la compagnie de 
secours des officiers Froment et Burgard subit le même 
sort. 

Les Msirda se soumirent définitivement en 1847, et c'est 
sur leur territoire, aux lieux mêmes des combats de 1845, 


{1) Traité du 18 mars 1845, article 4. Voir le texte de ce traité 
dans : Augustin Bernard, Les Confins algéro-marocains, p. 393. 


(2) L'emplacement de cette colonne a été fort hien classé dans le 
domaine de l'Etat. 


UC 


qu’Abd-el-Kader se rendit à Lamoricière (1). Mais les Msir- 
da Fouaga demeurèrent longtemps remuants, ne payant 
l'impôt que contraints par la présence d’une force mili- 
taire dans le pays. 

Les souvenirs de la conquête française sont encore fixés 
par les événements de 1859. C’est, l’on peut dire, à cette 
époque que commence la longue série d’incidents de fron- 
tière, avec les Beni-Snassen marocains, qui devaient abou-. 
tir, dans les années contemporaines, à la pacification du 
Maroc oriental. En 1859, une expédition commandée par 
le général de Martimprey, rencontra les Beni-Snassen au 


.sud-ouest du territoire des Msirda, près de Menasseb-Kiss, 


où le choléra fit des ravages dans nos troupes. Dès ce mo- 
ment, le concours effectif des Msirda nous était acquis @t 
ne nous manqua plus, notamment de 1876 à 188r, au : 
cours des conflits de frontière (2). Il en. fut de même d’a- 
bord en 1907, lorsque l’attitude des Beni-Snassen, qui pé- 
nétrèrent sur leur territoire, incendiant, le 27 novembre, 

l'usine de Bab-el-Assa (3); nous amena jusqu'à Oudjda, 
puis, pendant la nouvelle expédition commandée par le 

général Lyautey, en 1910 (4). On sait que depuis cette 

époque le calme n’a plus cessé de régner dans cette zone, 

si bien qu'on a pu, en 1922, rattacher la tribu des Msirda 

au territoire civil. 


* 
“ 


Il nous reste maintenant à décrire la vie actuelle des 
Msirda. Ainsi qu'on l’a vu, la population de la tribu est 
répartie en deux groupements principaux, qui existaient 


(1) On montre encore le palmier an pied duquel se rendit l'E- 
mir. Comme la colonne Montagnac et ia colonne Saint-Hilaire, 
ce palmier se dresse sur un emplacement classé dans le domaine 
da l'Etat, 

(2) Cf. sur ce point les articles de M. le Commandant Voinot, 
apud Revue se 1928, no 315, et 1924, nos 820-921, notam- 
ment pp. 419 à 

(8) Une petite pyramide a été élevée sur ce point à la mémoire 
des légionnaires tués au combat. 

(&) À. Bernard. Op. c{t., pp. 152 à 173. 
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déjà au moment de l'occupation française et qui ont servi 
de base à la division du territoire en deux douars, lesquels 
comprennent au total 16 fractions qui portent les noms 
suivants : Bekhat, Beni-Cedrat, Kzaoua, Mehadda Hadda, 
Kouarda, Oulad ben Aïd, d’une part, et Aghram, M'Fia, 
Anabra, Ouriach, Bieder, Oulad ben Chaïb, Oulad ben 
Yahia et El Haouarem d’autre part. La densité de la popu- 
lation est d'environ 24 habitants au km”, agglomérés dans 
les villages. Les Msirda sont sédentaires ; ils possèdent des 
terres à titre privatif (melk), les délimitent soigneuse- 
ment et entretiennent à leur sujet d’âpres contestations. 
On notera cette particularité de leurs mœurs, qui 
montre asséz la fusion des races, qu’ils pratiquent la po- 
lygamie s’ils en ont le goût et surtout les moyens, ce qui 
est rare. Ils habitent des maisons bâties en pierre et en 
terre sans chaux, qui se composent généralement d’un 
rez-de-chaussée et d’une cour à bétail. Ces maisons sont 
couvertes par des toits en terrasse. 

Les Msirda sont agriculteurs ; la configuration du sol, de 
nature généralement médiocre, ne leur permet pas de se 
livrer à l'élevage en grand. Leur cheptel comprend sur- 
tout des chèvres qui se’ plaisent sur les pentes escärpées. 
L'agriculture elle-même est d’ailleurs rendue très difficile 
par le relief et les labours ne se font pas sans peine. Les in- 
digènes fabriquent des beurres de lait de vache ou de chè- 
vre d’un goût agréable et tirent de leurs ruches un miel 
assez Savoureux. | 


D'autres indigènes louent leurs bras aux Européens qui 


exploitent le palmier nain pour la fabrication du crin vé- 
gétal. Un plus grand nombre, y compris des femmes, no- 
tamment à Dar Rouissi (Beni Cedrat) et à Bieder. tournent 
des poteries : le Musée des Antiquités d'Alger, dans sa 
salle berbère, possède quelques bons échantillons de cet 
art rustique, mais si intéressant, dont les partis décoratifs 
flattent agréablement le goût contemporain. Les femmes 
s'occupent encore à tisser les vêtements de l’usage fami- 
lial. 


Lare 


Les produits s’écoulent autour de la frontière marocaine 
et sur le marché qui se tient périodiquement à Kouarda. 

Des gisements métallifères existent à Sebabna et en d’au- 
tres points, mais il ne semble pas que les exploitations 
aient donné de grands résultats jusqu’à ce jour (r). 

* 
* * 

Au point-de vue religieux, les Msirda ont dù subir assez 
fortement le mouvement d'islamisation du xvr° siècle et 
l'influence des marabouts du Sud marocain et de la Seguia- 
el-Hamra. Les Msirda sont en partie affiliés à diverses con- 
fréries, notamment les Taïbiya, Zianiya, Kerzaziya et Der- 
qaoua. d'origines marocaines et dérivées de l’école des 
Chadeliya. Il existe également chez eux des adeptes de la 
grande confrérie orientale des Qadriya. On y trouve aussi 
un groupe de Slimaniya. On compte, au total, 27 moqa- 
dem et quelque 883 khouan (2). C'est dire que le culte des 
saints locaux est vivace chez eux et qu’ils ont élevé à ces 
santons de nombreux monuments votifs ; on n’a pas dé- 
nombré moins de 65 de ces marabouts (3). Le culte s’exer- 
ce en outre dans une dizaine d'’oratoires auxquels sont an- 
nexées des écoles. 

Se 


(1) Ajoutons à ces renseignements les chiffres des plus récentes 
statistiques. Elles montrent que les 12.619 habitants de la tribu 
disposent d'un cheptel de 37.102 têtes de bétail : 15 chevaux, 256 
juments, 442 mulets, 1.824 ânes, 3.721 bovins, 12.901 ovins, 17.943 
caprins. La population a payé 137.617 francs d'impôts en 1924. 

(2) Ainsi répartis par confréries, mogadem : Dergaoua, 10 ; Ker- 
zaziya, 8; Taïbiya, 1; Zianiya, 2 ; Qadrya, 5; Slimaniya, 1. — 
Khouan : Derqgaoua, 250 ; Kerzaziya, 167; Taïbiya, 81: Zianiya, 
105 ; Qadriya, 208 ; Slimaniya, 72. 


(3) Les plus notäbles se trouvent dans des cimetières et portent 
les noms de Sidi Salah, Si Abdelmoumen, Sidi Ladi, S. Youcef, 
S Massoum, Si Abdallah, S. Lahcen, S. ben Ali, El Hacène, S. 
Kaddour, S. Daoud, S. El Modjoub, S. Ahmed ben Tahti, S. 
Bourzine, S. Djelloul, S. El Mekhtar, S. Allou, S. Mohammed ben 
Tahar, S. El Bachir ben Kaddour, S. Abdelkader, S. Bakhti, S. EI- 
Hadj Abdallah, S. Bou. Djenane, S. Bou Snoussi, S. Yahia, S. 
Moussa, S. Aïssa, S. M'Hammed Aouddan, S. Ahmed bel Hadij, 
S. Amar ben Amar, S. Mohammed ben Ahmed, S. Bou Kerana, 
Lalla Aïcha, Lalla Yamina, L. Mimouna, L. Kheira. 
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Pour conclure, si je puis reprendre l'expression nécro- 
logique que j’employais au début de cette étude, je dirai 
que la tribu des Msirda a cessé d'exister, en tant qu'unité 
ethnique, par l'arrêté d'homologation du 31 août 1925 
qui l’a érigée en deux divisions administratives: les douars 
Msirda Fouaga et Msirda Tahta. On voit cependant que le 
nom de la tribu a été maintenu, au lieu qu'il est de règle 
de donner aux douars des noms géographiques, un peu 
comme on fit en France pour les départements : mais les 
indigènes attachaient à la conservation de ce nom généri- 
que le caractère d'un geste de reconnaissance envers leur 
loyalisme, Cette satisfaction légitime ne leur a pas été re- 


fusée. 
Gabriel Aunisio. 


ANNEXE 


sur Les ruines existant chez.les Mstrda, 
d'après les renseignements consignés par MM. Cabon et Béreau, 
officiers des Affaires indigènes. 


1° Bab-el-Youdi ou Bab-el-Mahseur. — Point n° 6 de la 
feuille 30 de l'Atlas archéologique. 

Mur d'enceinte entourant des vestiges d'habitation. Les 
indigènes les appellent « Hadjiat en Nçara ». Un vieux 
cheikh prétend que le mur d'enceinte caractérise une épo- 
que antérieure aux Beni-Illoul. | 

2° Bou-Zouari. — Analogues aux précédentes. Parais- 
sent remonter à l'époque romaine. ; 

3° El Loh, Kalaa, Amezzouz. — Groupes de ruines au 
confluent des oueds Kouarda, Khecheb et Tournis. Point 
n° 7 de l'Atlas archéologique. 

El Loh : rectangle de 5o m. de côté, formé par un mur 
de béton épais de o m. 70 environ. Bonne position straté- 
gique sur un éperon. 
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Kalaa : à 500 mètres au N.-0. du précédent. Petite vi- 
gie, fortin qui domine l’oued Tournis et garde la source 
du même nom qui devait servir aux habitants d’El Loh. 

Ammezzouz : crête enserrée dans un rectangle de 500 m. 
de long et 100 m. de large. Mur maçonné d'un mètre en- 
viron d'épaisseur avec une sorte de bastion. Dans l’en- 
ceinte, traces de maisons carrées. 

4° Tabekhit ou Bled Tabahrit. — À 3 km. environ à 
l’ouest de l'embouchure de l’oued Kouarda, sur un plateau 


. surplombant la mer à pic de go m. Le sol a malheureuse- 


ment été très remué par les indigènes, une légende disant 
qu'un sultan a enterré là un riche trésor. 

L'ensemble actuel se compose d’un mur d’enceinte de 
4 à Boo m. de côté. A l’intérieur, un puits dit « Bir Ma- 
lah », dont la partie inférieure est cubique et enduite d’un 
ciment très fort. Au niveau de la nappe d'eau, trace du 
manchon d'un canal d’élévation pour l'alimentation de la 
ville. Sur la plage, nombreux débris dé poteries. Dans le 
mur, nombreux débris de poteries d'apparence romaine. 
Vestiges d'habitations et de silos. A 5oo m. à l'ouest, tra- 
ces d’un cimetière aujourd'hui labouré. — La ville indi- 
gène de Tabahrit a-t-elle succédé au poste romain de Lern- 
nis ? L'hypothèse concorderait avec la distance indiquée 
par l’Itinéraire, 


5° Sidi-Daoud. — Ruines de villages berbères qui pa- 
raissent avoir succédé à des établissements romains. Puits, 


citerne. . 


MÉLANGES 


MATERIAUX POUR UN CATALOGUE DU MUSÉE DE NUSTAPHA 


Note sur un coffre Kabyle 


En janvier 1926, le musée a acquis le grand coffre dont 
nous donnons ici la photographie. La salle d’art berbère 
contenait déjà plusieurs meubles de ce genre, provenant 
de la Grande Kabylie ou de ses abords. Celui-ci vient de 
la tribu des Oûled Sidi Brâhîm, dont le territoire s'étend 
à l'Ouest de la chaîne des Bibans, au Sud de la station de 
Beni-Mansour, sur la ligne du chemin de fer d'Alger à 
Constantine. 

L'importance de ce meuble est attestée notamment par 
ce fait que l'artisan a jugé bon de le signer. Au bas du 
deuxième panneau en partant de la gauche, on lit, en 
caractères gravés, la mention : 


CARLA ES 


mit 


Œuvre de Mohand es-Sa'd jils de Sir 


La lecture Mohand est douteuse ; cette forme de 
hammed établirait l’origine kabyle du sculpteur. La e 
ture Sir, en J’absence de toute voyelle, est également _. 
pothétique. Il est regrettable que l’auteur n'ait pas It 
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suivre son nom d’une date. L'écriture est assez archaïque. 
C’est une sorte de coufique qui n'est pas sans analogie 
avec celui qu'on trouve gravé dans le bois dès le x1° siè- 
cle en Tunisie (1), mais dont certaines formes se main- 
tinrent dans les instruments d'astronomie (2) et dans les 
Corans jusqu’à une époque ÿssez récente. : | 

Le coffre, fait de bois de cèdre, se compose essentiel- 
lement d'une caisse portée par quatre pieds. La caisse 
mesure 218 cm. de long, 66 de large et 75 de profondeur ; 
elle est élevée de 60 cm. au-dessus du sol. Les pieds sont 
formés de montants épais de section rectangulaire dans 
lesquels s’emmanchent les panneaux constituant les cô- 
tés de la caisse. Un couvercle massif la ferme. Au-des- 
sous des panneaux antérieurs, une planche formant tra- 
verse peut s’abaisser en glissant dans deux rainures creu- 
sées sur le côté des montants (3) ; on découvre alors que 
le coffre est muni d’un double fond. La cachette peu éle- 
vée qui s'étend au-dessous de la caisse pouvait con- 
tenir des armes. Suivant un dispositif commun à ces 
coffres ruraux et aux coffres des villes, une cassette étroi- 
te, pourvue elle-même primitivement d’un couvercle, est 
accolée intérieurement à l’un des petits côtés de la caïsse. 
On y enferme l'argent, les bijoux et autres menus objets. 
Quant à la caisse elle-même, on y entasse les hardes ou 
les tissus. 

Seule la partie antérieure est décorée de sculpture (4); 
c'est-à-dire le rebord du couvercle, les deux traverses, les 
panneaux de façade qui s’y encastrent, la planche fer- 


mant la cachette et les montants jusqu’à une certaine 
distance du sol. 


(1) Inscription du coffre de la Grande Mosquée de Kairouan. 
B. Roy, ap. Bulletin archéologique, 1921, p. 195. 


(2) Cf. notamment le cadran solaire de Std‘i-Haloui, ap. nos 
Monuments de Tlemcen, fig. 70. 


0 Visible dans la photographie sur le côté:du montant de gau- 
che. 


(4) Les côtés ne portent comme ornements que quelques rainu- 
res et quelques traverses fixées par de gros clous. 
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A part la traverse inférieure de la caisse principale, qui 
porte le mème motif répété d’un bout à l'autre, toute cet- 
te décoration est décomposée en sections, dont les motifs 
varient de l’un à l’autre. La façade de la caisse principale 
est formée de sept panneaux, cinq larges et deux étroits, 
que limitent des baguettes couvre-joints. 

IL convient de noter tout de suite ce parti décoratif. 
C'est ainsi qu’est conçue l’ornementation des œuvres du 
haut moyen-âge musulman comme la façade en pierre 
de la mosquée des Trois Portes à Kairouan (Gx° siècle) ou 
la porte en bois du tombeau de Sidi ‘Oqba près Biskra 
(x°-xr siècle). | 

Au reste, cette division en compartiments et cette va- 
riété dans.les détails n’excluent pas toute composition 
d'ensemble. Les cinq grands panneaux de façade s’or- 
donnent selon une symétrie relative. Le panneau cen- 
tral porte une grande rosace, les deux grands panneaux 
voisins une rosace plus petite inscrite dans un losange, 
les panneaux extrêmes présentent l'un et l’autre un re- 
gistre inférieur de rosace et un registre supérieur d’ar- 
catures. Les montants révèlent également une certaine re- 
cherche de l'équilibre. Les traverses sont d’un arrange- 
ment plus lâche ; mais, si la fantaisie de l'artiste s'y est 
donnée plus libre carrière, les éléments qui y entrent of- 
testent du moins, comme celles des autres parties du 
meuble, une réelle unité de style. 

C'est surtout par ces éléments décoratifs que ce coffre 
nous intéresse, par le caractère archaïque. dont ils son 
cmpreints. . 

Parmi les thèmes qu’on y rencontre, beaucoup appar- 
tiennent à ce genre de figures géométriques auquel Îles 
bois kabyles nous ont dès longtemps habitués. Telles sont, 
en particulier, les rosaces des grands panneaux, sortes 
d'étoiles dont les six branches sculptées en creux sépa- 
rent des triangles également défoncés (fig. r en bas). Des 
motifs analogues figurent fréquemment dans les marques 
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à pains que taillaient naguère dans le bois les artisans 
de Kabylie. Appliqués à la décoration de ces panneaux, 
ils évoquent le souvenir des sculptures sur pierre des ba-. 
siliques chrétiennes d'Afrique, où on les rencontre sou- 
vent aussi. 


$. Gsell et Gavault, qui ont étudié ce genre de déco- 
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ration méplate dans les édifices chrétiens, la signalent no- 
tamment au mausolée de Blad Guitoun (4 k. Est de Mé- 
nerville) et à la basilique de Tigzirt, c’est-à-dire en deux 
points du pourtour de la Grande Kabylie (1). 


(1) Sur le mausolée de Blad Guitoun, cf. Gsell, C 

k ll + BI , Cf. , Comptes rendus 
de l'Académie des Inscriptions, 1898 pp. 481 ss. ; sur ke basilique 
de Tigzirt, cf. P. Gavault, Etude sur les ruines romaines de Tig- 
zirt, Paris, 1897. Sur cette ornementation et les monuments afri- 


çcains où on la trouve, cf. Gsell, Musée d b ‘ 
pp. 46-47. e Tebessa, Paris, 190, 
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La décoration africaine prémusulmane a pu de même 
inspirer ces arcatures en plein cintre terminées à leur 
partie inférieure par un demi-cercle (fig. en haut) 
qui rappellent les cannelures de certaines. bases ou cor- 
niches de basse époque. LE 

De tels éléments ne sont pas très rares dans le décor 

des meubles de même espèce; 

il est, en revanche, d'autres 
éléments qui nous apparaissent 
comme presque exceptionnels. 

Ce sont des éléments végétaux 
| très déformés, mais où il n’est 

pas difficile de reconnaître des 

palmes asymétriques occupant 
les quatre segments d'une ro- 
sace (fig. 2), des fleurons -sy- 
métriques à lobes pointus et 
Fig. 2 ©. à lobes enroulés dressés sui- 
| _ vant l'axe d’écoinçons (fig. 3). 
Visiblement étrangers au décor végétal que les sculp- 
teurs sur bois kabyles des deux derniers siècles ont par- 
fois empruntés à l’art oriental des villes turques, assez 
différents des fleurons et des palmes de l'art moresque 
qui triomphait aux xm° et xiv° siècles, 
ces éléments floraux de notre coffre font 
bien plutôt penser à l'art de Sédrata (x°- 
xr° siècles), à la rigueur aux sculptures 
de la Qal‘a des Beni-Hammäd ou de Bou- 
gie (u°-xn° siècles). 

D'autres détails : de nombreux enrou- 
lements en volute remplissant les vides 
(fig. 1 en bas), une palme large à digitations parallèles 

- (fig. 4) qui semble inspirée par la feuille d’acanthe, évo- 
quent le souvenir de la porte du tombeau de Sidi ‘Oqba, 
déjà mentionnée plus haut. 

Ainsi l'analyse des éléments floraux comme l'allure 
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générale de la composition, nous reportent aux environs 
du x siècle. L'examen des lettres de l'inscription auto- 
riserait à considérer cette date comme assez recevable. 

H'n’est pas d'ailleurs danc mon intention d’assigner 
un âge à ce coffre. On ne saurait être trop prudent quand 

il s’agit d’une œuvre com- 

me celle-ci. L'art. berbère, 
dont. il relève, défie et défie- 
ra sans doute longtemps tou- 
te étude chronologique. Il 
convient au reste de distin- 
guer. Les mêmes méthodes 
ne sauraient s'appliquer à 
tous les genres d'arts mineurs pratiqués dans les campa- 
gnes de l'Afrique du Nord. La même classification ne 
doit peut-être pas les englober tous. 

On a noté l’étonnant archaïsme des poteries kabyles. 
Modelées de nos jours, elles reproduisent les formes et le 
décor qu’elles affectaient au n° ou mr siècle avant J.-C. 
et peut-être très longtemps auparavant (1). Les débuts 
d’un tel art se perdent dans la nuit des âges et la ques- 
tion de ses origines ne relève pas proprement de l’archéo- 
logie. 11 serait peut-être à propos d’appliquer l'étiquette 
d'art primitif à cet art céramique dont le décor, fait de 
traits, de quadrillages et de chevrons, semble le produit 
spontané d’un outillage élémentaire. Les tissus berbères 
semblent bien appartenir au même groupe. 

Il n’en est pas absolument de même de la sculpture de 
notre coffre. Le nom d'art rüral, qui conviendrait mieux 
ici, appelle un commentaire qui en précise la valeur, 

Il est raisonnable de penser qu’en art, comme dans 


(1) Cf. A. Van Gennep, Etudes d'ethnographie algérienne. ext. 
de la Revue d'ethnographie, Paris, 1911 ; G. Marçais, ap. Rec. des 
Notices et Mémoires de la Soc. Archéol. de Constantine, 1913, pp. 
176, ss., 1916-1917, pp. 37, ss. ; Gsell, Hist, Ancienne de l'Afrique du 
Nord, I, pp. 349-350. Sur l'art berbère en général, cf. H. Terrasse et 
Hainaut, Les arts décoratifs au Maroc, Paris, 1925. 
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tout autre domaine, la campagne invente peu ; elle em- 
prunte aux centres urbains placés dans son voisinage, à 
ceux dont le hasard des échanges économiques lui ont 
transmis les produits. Elle subit donc l'influence de l'art 
citadin qui évolue à ses côtés ; mais cette influence est 
discontinue et sujette à des retards. Elle reçoit peu, elle 
n’adopte pas tout, mais elle conserve bien. Les apports 
extérieurs, que ne renouvellent pas un courant constant, 
se fixent, se cristallisent en se juxtaposant à des apports 
plus anciens. Bien longtemps après que les cités ont dé- 
laissé les thèmes qu’elles créèrent, on les retrouve dans 
quelques villages perdus, un peu déformés par la mala- 
dresse des artisans et par l’incommodité de leur outil- 
lage, ayant acquis ce caractère de rusticité qui donne l'il- 
lusion d'une création naïve. 

Œuvre d’art rural, le coffre qui fait l’objet de la pré- 
sente note atteste probablement des dépôts successifs plus 
ou moins anciens d'importation urbaine. Il est légitime 
— et quelque peu hasardeux — de rechercher la date et 
l'origine de ces importations. En s’en tenant aux indices 
relevés dans cette courte étude, on peut supposer que la 
Kabylie a subi à l'époque chrétienne — vers le vr° siècle 
_ _— l'influence de centres voisins, comme Tigzirt, à l’épo- 
que musulmane — du x° au xn‘ siècle — l'influence d’au- 
tres centres voisins, comme Bougie. 

_ L'absence de documents datés ne nous permet pas, 
quant à présent, de vérifier ces conjectures ni d’en savoir 
davantage. | 


Georges MARGÇAIS. 


Épitaphe probablement donatiste 


de Barika 


M. de Vulpillières, grâce à qui bien des monuments 
épigraphiques, à El Kantara et dans la région voisine, ont 
été connus et sauvés, a signalé récemment, entre El Kan- 
tara et Barika, une épitaphe que j'ai tout lieu de croire 
inédite. M. Zévaco, administrateur de- la commune mixte 
de Barika, a eu l’obligeance, à la demande de notre prési- 
dent, de recueillir la pierre, et d’en prendre un estampage 
que M. Luciani a bien voulu me communiquer. | 


M. de Vulpillières désigne ainsi le lieu de la découverte : 
« dans le douar Seggana, au lieu dit El Kharba, à Tazert ». 
C’est évidemment le même point que la carte appelle Tad- 
zert ; plusieurs pistes s’y croisent ; il est, à vol d'oiseau, 
à environ 16 km. S.-E. de Barika, 19 km. N.-W. d'El 
Kantara ; mais tandis qu'avec Barika les communications 
sont faciles, le Djebel Metlili s’interpose entre Tadzert et 
E] Kantara. 


L'Atlas archéologique de l'Algérie de M. Gsell signale 
à Tadzert (feuille 37, n° 29), d’après une indication de M. 
Petitjean, officier des brigades topographiques : « vesti- 
ges d’un établissement assez important, débris de colon- 


ne ». Le document qui vient d’être découvert apporte une 
précision intéressante. 


C'est une table de pierre, haute de o m. 64 et large de 


: m. 56. Le rebord, en légère saillie, forme cadre. On 
it : 
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MENSAMA 


(UCI 
FECIT LICENIVS 
VICTORINVS 


Hauteur des lettres : 5 cm. ou 5,5, sauf à la dernière ti- 
gne, où la place manquait et où elles n’ont que 4 ou 4, 5, 
et à l’intérieur du cercle central, où le premier B a 5,5, les 
autres lettres environ 4. | 


Bonis bene ! 
Mensa Magnaes Feliciaes ; fecit Licinius PGO 


« Bonheur aux gens de bien ! 
« Tombe de Magna Felicia ; faite par Licinius Victo- 


rinus. » 


Le terme mensa (table), bien qu'il ait été employé, à 
l origine, pour désigner une certaine forme de tombe 
païenne, se rencontre surtout dans les épitaphes chrétien- 
nes. Ici, l'aspect du monument et le tour de l'inscription 
concordent à établir que nous sommes en présence d'une 
épitaphe chrétienne. Elle doit être du v° siècle, ou au plus 
tôt de la fin du rv°, à en juger par la forme de l'E dans 
 Magnaes. 

Il faut noter l'irrégularité des E, qui se présentent sous 
trois formes, et l’incorrection des génitifs en - des, con- 
tamination du génitif latin en - ae et du génitif grec en 

es. Ces génitifs en - des ne sont pas très rares en Afri- 


— 401 — 


que ; on les trouve, par exemple, sur des mensae de la 

région de Sétif (Corp. Inscr. Lat., VIII, 8.706 ; 20.476). 
Une Magnia Felicia figure dans une épitaphe païenne de 

Eambèse (C. I. L.,.3.874). Mais notre pierre porte nette- 


ment Magnaes et non Megniaes. Il. faut admettre que la 


morte avait Felicia pour nom de famille (cf. Felicia Bona, 

à Khamissa, Inscr. latines de l’Alg., I, 1.562 ; Felicia Sa- 
turnina, près de Morsott, ibid., 2.929), et Magna pour sur- 
nom ; l’ordre Felicia Magna aurait été plus normal. 


Licinius Victorinus, qui est probablement le mari ou le 
fils, ne porie pas de DAS c’est usuel, à partir du rv° 
siècle. 

Une donnée curieuse est la présence, au centre de l’épi- 
taphe, d’un cercle contenant la devise ‘Bonis bene. Elle 
aussi est d’origine païenne, mais a été reprise par les chré- 
tiens, et particulièrement :par les donatistes, dont elle 
exprime l’intransigeance, les prétentions à la pureté et à 
la sainteté, M. Monceaux (L’épigraphie donatiste, dans 
Revue de Philologie, 1909, p. 131 ; Histoire littéraire de 
l'Afrique chrétienne, IV, p. 456) est porté à admettre 
qu'elle est un signe à peu près certain de donatisme. Dans 
le cas présent, l’insistance avec laquelle elle est imposée 
à l'attention rend très vraisemblable le caractère. dona- 
tiste de ce petit texte. 

Les donatistes ont dû être nombreux ex tenaces dans la 


région de Barika comme dans la Numidie en général ; à 


Thubunae (Tobna, près de Barika), il y avait, en 411, un 
évêque donatiste en face de l’évêque catholique ; un peu 
au nord, à Nicivibus (Ngaous), il y avait un évêque do- 


natiste, et pas d’évêque catholique. 


Eugène ALBERTINI. 
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FILIPPO LIPPI 
at-il séjourné en Afrique du Nord ? 


Vasari raconte sur Filippo Lippi, peintre florentin, une 
bien curieuse anecdota. La voici, telle qu'on la trouve au 
tome Il de l'édition Milanési (p. 614-615) : « Lippi, étant 
un jour dans la région d'Ancône, faisait en mer, avec 
quelques-uns de ses amis, une partie de plaisir, lorsqu'il 
se vit tout à coup enlevé, en même temps que ses compa- 

.gnons, par des corsaires maures, et transporté en « Bar- 
beria » ; chacun d'eux fut réduit en esclavage ; et le pau- 
vre Lip dut rester en ce malheureux état pendant dix- 
huit mois. Cependant, il finit par attirer l’attention d’un 
chef, qui eut l’idée de se faire portraiturer par lui ; le 
peintre le représenta vêtu « alla moresca », en traits noirs 
sur un mur blanc. Comme on ignore les beautés du des- 
sin et de la peinture en ces pays, on cria au miracle ; Lippi 
recouvra très vite sa liberté, et après avoir peint quelques 
tableaux pour son « patron », il put regagner en toute sé- 
curité la ville de Naples où il exécuta pour le roi Alphonse 
un tableau « a tempera ». 

Ce curieux épisode est raconté un peu longuement, mais 
à peu près de la même façon par Matteo Bandello qui, dans 
sa lettre d’envoi à la « molto illustre e virtuosa heroina Ia 
S. Ginevra Rangona e Gonzaga », présente cette « bella 
historietta » comme lui ayant été racontée par Léonard de 
Vinci lui-même. 

« [1 s’agit, nous dit Bandello, dans la nouvelle LVHI, 
d’un peintre florentin et d’un corsaire, et l’aventure qui 
les mit en présence sert à montrer combien le talent est en 


— 103 — 


onneur, même chez les Barbares. Fra Filippo Lippi se 
trouvait dans la province d’Ancône, et allant un jour en 
barque avec quelques amis pour son plaisir, il fut surpris 
par l'équipage d’Abdul Maumen, grand corsaire, qui ve- 
nait de Barbaria ; le bon Filippo fut fait prisonnier avec 
tous ses compagnons ; ils furent tous. enchaînés, et. con- 
duits en Barbaria, où, pendant un an et demi environ, ils 
menèrent la vie des esclaves. Durant ce temps, Lippi était 


En obligé, bien malgré lui, de manier la rame et non le pin- 


éeau. Son patron, Abdul Maumen, l'avait en quelque sym- 
pathie, et un jour qu’il l’occupait à cultiver un jardin, il 
Je vit avec surprise prendre un morceau de charbon et des- 
siner à grands traits sur un mur son profil qui, avec son 
costume mauresque, paraissait plein de vie. Cela apparut 
à tout le monde comme une chose merveilleuse ; le cor- 
saire délivra le peintre de la prison, et le traita avec hon- 
neur ; il se conduisit avec autant de générosité à l’égard 
de ses compagnons. Fra Filippo peignit ensuite pour lui 


quelques très beaux tableaux ; et son maître lui donna en 


échange de nombreux vases d'argent, lui fit de beaux ca- 
deaux et le fit conduire, avec ses compagnons, jusqu’à 
Naples. Certes, ce fut pour notre art un bien grand titre 


‘de gloire d’être admiré par un de nos ennemis, un bar- 


bare, au point que celui-ci rendit la liberté à ceux qu'il 
aurait pu garder en esclavage pendant toute leur vie ». 
Tels sont les deux îextes qui parlent d’un séjour forcé 
de Filippo Lippi en Afrique du Nord. Ils se ressemblent 
assez pour qu’on puisse affirmer, sans risquer de se trom- 
per, que l’un a inspiré »’eutre, ou qu’ils sont issus d’une 
source commune. La première édition des Novelle de Ban- 


-dello date de 1554, et la première des Vite de Vasari, de 


1550 ; mais n'oublions pas que de rombreuses nouvelles 
de Bandello étaient connue: avant “être imprimées ; en 
sorte qu’il est difficile de dire qui fut le premier, de Ban- 
dello ou de Vasari, à raconter cette aventure. 

Dans son édition des Vite de Vasari, Milanesi range cette 
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anecdote au nombre des récits légendaires dans lesquels 
se complaît parfois l’historien italien. La preuve, ditl, 
c’est que Filippo Lippi ne quitta jamais la Toscane de 
. 1432 à x439. Mais on se demande comment Milanesi peus 

se montrer aussi affirmatif sur ce point, puisque nous n'a- 


vons aucun renseignement précis sur l’activité du peintre : 


depuis 1431 jusque i437 : ce sont six années de son exis- 
tence qui restent parfaitèment obscures (1). Or, le séjour 
en Afrique du Nord se placerait, d’après Vasari, justement 
spres 143:, après la sortie du ‘couvent de Carmine. Nous 
n'avons donc aucune raison de douter a priori de l’exacti- 
tude du récit ; pareil guét-apens de corsaire n'était d'ail- 


leurs pas un fait anormal au xv° siècle. Mais cé qui est, en 


tout cas, intéressant, si Vasari rapporte la vérité, c’est de 
constater à quel point l’art de « Barberia » serait resté 
étranger à Fra Filippo Lippi ; car dans ses œuvres posté- 
rieures, on ne relève aucune trace d’ une influence quel- 
conque de l'Orient. A 


J. ALAzARD. 


— 


(1) C£. L.-B. Supino, Fra Filippo Lippi, Florence, 1902. 


NOTES DE LECTURE 


Sur.lexpédition de Mascara (1835). — Le chef d’Es- 
cadron Maussion, chef d’Etat-Major de la division d'O- 
ran, qui avait été employé à l’Etat-Major général de l’Ar- 
mée d'Afrique (1830) et qui devait mourir le 6 novembre 
1840 des blessures reçues au combat de Djehf-el-Kamar, 
adressa au maréchal de camp Trétel une relation de l’ex- 
pédition de Mascara à laquelle il venait de prendre part. 
Gette relation était accompagnée de la lettre d'envoi sui- 
vante dont nous devons une copie à l'obligeance de M. le 

Sénéral J. -B. Dumas : 


« Oran, ce 25 décembre 1835. 


« Je vous envoie, mon général, une relation détaillée et, 
je crois, exacte, de l'Expédition de Mascara, expédition dont 
les résultats sont tous dans notre conduite à venir. Si nous 
menons bien nos affaires, Abd-el-Kader est perdu et le pays 
à nous ; si nous les menons mal, notre pointe sera un coup 
d'épée dans l’eau et nous aurons dépensé inutilement des 
hommes et de l'argent. 

« L’intention première du Maréchal (Clauzel) était, je crois, 
de rester à Mascara ; mais, une fois arrivé, trouvant la ville 
déserte, ayant avec lui un jeune prince (le duc d'Orléans) im- 
patient de s’en aller, croyant que les voitures n’arriveraient 
pas, il est revenu. Au reste, nous savons à présent que dans 


‘la belle saison les voitures et par conséquent l'artillerie peu- 


vent passer les montagnes ; nous avons un levé à la planchette 
au 50.000° fait par le Génie de tout le pays jusqu'à El-Bordj, 
et des reconnaissances du reste. Nos soldats ont appris qu’il 
faut ménager les vivres. Nous savons un peu mieux com- 
ment on doit conduire les chameaux. Enfin, nous avons ap- 
pris bien des choses, mais la leçon a été dure. 

« À peine arrivés ici, tous nos Intendants algériens sont 
repartis tous brouillés entre eux et avec le Maréchal. M. Berlié 
nous reste seul pour l’expédition de Tlemcen qui n’en ira que 
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mieux, car, plus j'ai affaire à cet homme là, plus je suis 


content. dé lui. J'ai été’ content aussi de M. Melcion d'Arc, 


‘quoiqu'il perde du temps à parler et veuille trop faire par 
lui-même ; c’est un homme consciencieux et de bon jugement. 

« Lemercier (1) a déployé son activité ordinaire ; il a 
éreinté ses sapeurs et est revenu lui-même un peu malade. 
Je ne lui reproche que sa fantaisie de faire faire un équi- 
page de pont, inutile puisque l'artillerie en avait un, qu'il 
à conservé jusqu’au 11 en dépit de tout le mcnde et qui 
nous a fait perdre du temps et du travail. Encore a-t-il fallu 
finir par le brûler | 

« Savart (2) était malade depuis le mois de juillet ; : il est 
parti malgré tout le monde et est revenu guéri. 

« B... (3) est arrivé avec le Maréchal. Personne ne voulait 
de lui, on l’a mis avec les indigènes. Ceux-ci l'ont pris 
pour un fou qu’on mettait avec eux pour leur porter bon- 
heur ; ils l’appellent le marabout et ont pour lui les plus 
grands égards, mais ne l’écoutent en rien et lui rient au nez 
quelquefois. 

« En fait de fous, un des plus curieux que nous ayons ici, 
c’est R... (4) ; il est templier et ses frères l’on nommé Evêque 
de Tlemcen. En attendant, il est toujours en querelle avec 
son digne commandant. Pendant notre séjour à Mostaga- 
nem, Adda et Hadji Louza (5) ont voulu forcer Ibrahim ben 
Ismaël à venir habiter Misserguin ; il s’y est refusé comme 
de raison. À présent, ils ont fourré dans la tête de Hadji Mus- 
tapha (6) de se fairé Bey. Le malheureux imbécile s’est laissé 
promener par eux chez le général d’Arlanges qui les a ren- 
voyés au Maréchal. 

« Celui-ci les a assurés « qu'il verrait avec plaisir le petit 
fils de Mohammed el Kébir revêtu de cette dignité ; mais un 
bey a besoin d'argent et comme la France ne peut pas faire 
de nouvelles dépenses, il faut que vous déposiez le capital 
nécessaire pour assurer 25.000 fr. par an au nouveau Bey. » 

« Ce discours les a stupéfaits et ils ont laissé là Mustapha. 
Mais ils continuent de nous bloquer et d'arrêter tout ce qui 
vient au marché d'Oran ; nous serons obligés d’en venir à 


(1) Colonel commandant le Génie en Afrique. 

{2} Chef de bataillon du Génie. 

(3-4) Ici le nom de deux officiers. 

(5) Chefs des Douairs et des Smélas. 

{6} Mustapha ben Othman fils d’un ancien bey d'Oran. 
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des mesures de rigueur envers Adda, qui est le meneur de 
toutes ces intrigues. Il a fait son possible pour empêcher qu'on 
ne s’entendit avec El Mezari ; il cherche à empêcher d'aller 
à Tlemcen. Avec un peu plus de droiture, cet homme là aurait 
près de nous et par suite près des siens, une position super- 
be ; son ambition maladroite le perdra. | 

. « Le duc d'Orléans a été fort gracieux et fort à sa place ; 
mais je crois bien que, sans lui, nous n’aurions pas brûlé 
Mascara, ce qui aurait bien mieux valu ; peut-être aussi, sans 
lui, n’aurions nous pas eu de troupes. Au reste Seruy (?) 
prétend que le retard’ a été tout simplement une question de 
budget, parce que pour ne pas dépasser le crédit de 1835, il 
fallait attendre les derniers mois avant de rassembler les 
troupes afin de rejeter sur 1836 une partie de la dépense. 
Cette économie nous coûte cher en hommes et même en 
argent. » 


Un bibliothécaire en campagne. — Adrien Berbrugger 
cumulait en 1836 les fonctions de conservateur de la 
Bibliothèque d'Alger qui venait d'être créée, de rédac- 
teur en chef du Moniteur Algérien et de secrétaire du Ma- 
réchal Clauzel, Gouverneur Général des possessions fran- 
çaises dans le Nord de l'Afrique. Il fit les campagnes de 
Mascara et de Tlemcen comme il devait faire plus tard 
celles de Constantine. Au retour de la seconde, il en- 
voya ses impressions à son ancien maître Champollion- 
Figeac : 


Oran, le 15 février 1836. 


« Vous apprendrez avec étonnement que moi, paisible 
bibliothécaire, j'ai suivi nos braves soldats et leur illustre 


chef sur les champs de bataille, que comme eux j'ai entendu. 


siffler les balles, subi les inconvénients du bivouac, les fati- 
gues des marches, en un mot, que j'ai mené la vie du trou- 
pier pendant trois mois. Vous me demanderez probablement 
en quoi mes fonctions m'obligesient à en courir les chan- 
cés. Voici pourquoi : Mascara et Tlemcen renfermaient, à ce 
que j'avais appris, des manuscrits en assez grand nombre, et 
quelques-uns fort intéressants. Je crus devoir profiter de l’oc- 
casion unique qui se présentait ; je déguisai mon individu 
civil sous un habit militaire, afin de ne pas être expcsé aux 
inconvénients du frac dans une marche militaire, et je par- 
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tis pour Mascara où je parvins en «effet. à rassembler un asse 
grand nombre de manuscrits orientaux. Je les enfermai dans 
urie malle qui avait été prise à la Macta, et que je repris à 
mon tour, J’obtins de l’administration qu’un chameau serait 
affecté au transport de mon précieux fardeau, auquel on ajouta 
cependant une caisse de ‘biscuits, pour que le pabulum cor- 
poris fit: équilibre au pabulum ‘änimi ; le tout arriva en bon 
état jusqu'au village nommé el Bordj, situé dans l'Atlas. 
Quand il fallut se remettre en route, il se trouva que le 
chameau grand et vigoureux qu'on m'avait donné avait été 
remplacé par un autre dont la taille et la force étaient loin 
de suffire au fardeau. Lorsque je m ‘aperçus de cette substi- 
tution, les dernières troupes quittaient le village, «et les Bord- 
jia descendaient de leurs montagnes avec des intentions peu 
pacifiques. Je suivis donc le mouvement, laissant les choses 
en cet état. Vous avez peut-être vu mentionné dans les jour- 
naux le passage d’Aïn-Kabira. En descendant cette pente 
&laiseuse de l'Atlas, au milieu du brouillard, de la grêle et 
de la pluie, mon petit chameau tomba dans un précipice 
avec sa charge, et se tua. Personne ne voulut descendre dans 
la fange où il était gisant, et à vrai dire cela était impraticable ; 
les manuscrits sont donc restés au pouvoir des Arabes, à 
qui je les avais enlevés : et lorsque ce malheur, fut connu, 
sur quoi pensez-vous que bien des gens se sont apitoyés ? sur 
les livres, peut-être ? Nullement. La caisse de biscuit eut 
seule un oraison funèbre. 

« Heureusement j'avais eu l’idée de prendre les manus- 

crits les pie précieux sur mon cheval, et ceux-là furent sau- 
vés. 
«© La oh ne m'a pas joué un tel mauvais tour à Tlem- 
cen. Dans cette ville et ses environs, j'ai rassemblé plus de 
deux cents manuscrits sur diverses matières, et je les destine 
comme les autres à la bibliothèque d'Alger, que j'ai été char- 
gé de créer et de conserver. Ma précieuse cargaison est en 
ce moment en sûreté à Oran, et dans quelques jours le bateau 
à vapeur les transportera à Alger. Aussitôt arrivé dans cette 
ville je m ’empresserai de faire le catalogue détaillé de tout 
ce que j'apporte, et je vous en enverrai un exemplaire. En 
attendant, veuillez, je vous prie, faire connaître cette bonne 
nouvelle au monde” des Arabisants ; je m'appliquerai sans 
relâche à rendre à la science tous les services qu'il y aura 
occasion de lui rendre en ce pays ». — (Moniteur Universel 
du 11 mars 1836, p. 443): à 
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L'expédition d'Alger et l'opinion publique. — L'expé- 
dition d'Alger fut pour les adversaires du ministère Po- 
lignac et les ennemis du régime un excellent sujet de 
polémique, permettant de tout imputer à blâme ou à ridi- 
cule au Gouvernement. De ce parti-pris une lettre en 
date du 5 juillet r830o de ce curieux homme que fut le 
comte de Montrond nous est un nouveau témoignage ; 


..Les bulletins dé l'armée d'Alger sont trop imperti- 
ne ils. se contredisent tous. Cette armée débarquée le 14 
er six heures se trouve n'être pas encore débarquée le 24 
et cette rade si sûre se trouve à la fin être dangereuse. 
Et quelle dérision. que cgs tableaux champêtres, et quelle 
triste singerie des bulletins de l’empire !... C’est pitoyable et 
révoltant que tant de vies soïent Ssacrifiées à de si damna- 
bles intrigues ; les messes qu'on a fait dire pour avoir du 
beau temps n’ont pas été écoutées, et si les orages se perpé- 
tuent tout l'été, notre armée peut être entièrement perdue. 
Tous les bulletins ont l’air arrangé à Paris et il semble que 
celui qui fait le numéro 6 n’a pas lu le numéro 5 ; tout cela 
est contradictoire. Aucun général n'aurait pu dire, par exem- 
ple qu’il s'est trompé de nom pour une ville et que de plus 
ces villes-là n’ont pas de maisons, et que quand les Arabes 
lèvent le camp la ville disparaît. . Tout cela est fabriqué par 
des grille-boudins de la congrégation. » (H. Mazo : Le beau 
Montrond, Paris, Emile Paul, 1926, p. 197-198). 


La Société européenne à Alger en 1833. — « … On n'a 
pas à Alger les liaisons de famille et de:société qui existent 
dans les autres pays ; les individus sont en général isolés, 


l'un arrive de droite, l’autre de gauche, les habitants sont 


étrangers les uns aux autres, et une vieille connaissance date 
d'un ou deux ans. Aussi doit-on peu s'attendre à recevoir 
les services de l’amitié si nécessaires dans une foule de cir- 
constances ; chacun s’isole dans son propre intérêt, et l’égoïs- 
me semble être la condition de tous. La gêne pécuniaire qu'on 


éprouve généralement n’est pas propre à créer des liaisons 


c’amitié, car elle engendre la méfiance, et c’est là une des 
causes principales de la lenteur des progrès que fait la colo- 
nie. Deux personnes paraissent liées entre elles d’une étroite 
amitié qui ne le sont que par une cause toute d'intérêt : avec 
la cause cesse l'effet. Les affaires changent de face à chaque 
instant et les liaisons ont autant de mobilité que les affaires. 
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«D après. ce portrait on serait tenté d'’accuser la popula- 
tion en masse et de la considérer comme ne méritant aucun 
intérét ; j'avoue que cette opinion sous un certain rapport 
n'est pas sans fondement ; mais comment ne pas éprouver 
quelque indulgence lorsque l’on voit le gouvernement livrer à 
eux-mêmes des milliers de Français qui ont besoin de pro- 
tection et d'appui, sans même les préserver des voies de 
fait commises par les militaires contre la propriété ; lors- 
que ces infortunés Français, qui ne reçoivent aucun encou- 
ragement, aucun secours direct, sont privés des. ressources 
- du crédit que l'incertitude où on laisse le public éloigne de 
toute part. Les capitalistes qui pourraient féconder le pays 
se gardent bien d’y* chercher aucun emploi de leurs fonds, 
lorsque chaque jour le ministère ne répond que d’une maniè- 
re évasive aux demandes officielles qui lui sont adressées au 
sujet d'Alger. Ils n’ont aucune confiance aux commerçants : 
ils se défient des hypothèques sur: ‘des propriétés qui leur 
semblent toujours incertaines. Ainsi chacun est dans la gêè- 
ne ; On ne songe qu'à soi, on abandonne son voisin. S'il 
est dans le malheur on lui tourne le dos ; celui qui est son 
créancier le poursuit impitoyablement par besoin ou par mé- 
fiance. Les frais de justice, les intérêts usuraires le ruinent 
au profit des gens d’affaires, car la gangrène de la procédure 
est en vigueur, avec tout le hideux de son insatiable cupidité, 
et d’un pays plein de ressources et d'avenir cn fait ainsi, par 
ignorance ou par mauvais vouloir, le plus mauvais pays du 
monde... 

& Au surplus les Européens ont introduit à Alger leurs usa- 
ges bons ou mauvais. Il y a des cabarets, des cafés, des cabi- 
nets de lecture, des loges de francs-maçons, des soirées musi- 
cales, des soirées d'’étiquette chez les gens en place, et l’on 
est agréablement surpris d’y trouver des dames belles, élé- 

 gantes et aimables ; on y danse, on y joue, on y prend des 
rafraîchissements, et ceux qui veulent faire bonne chère et 
donner des grands dîners ne manquent pas de ressources né- 
cessaires pour l’approvisionnement en poisson, en gibier, con- 
fitures et pâtisseries, vins fins et liqueurs. Mais en général 
la vie y est fort chère : cela peut difficilement ne pas être 
ainsi dans le principe d’un établissement semblable, et l’on 
ne commencera à y vivre à bon marché que lorsque l’agri- 
culture aura mis les terres en produit et que le pays pourra 
se suffire à lui-même pour les principales denrées. 

« Les Français ont un caractère frivole qui s’est largement 
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manifesté à Alger. Ils sont imitateurs, copistes, je dirai pres- 
que singes. Les uns se sont fait raser toute la tête, les autres 
ont pris le vaste pantalon. Quoique d’après les habitudes de 
ce que l'on appelle en France la bonne société il ne soit pas 
admis de fumer en public, presque tous sortent le cigare à la 
bouche ; c'est que les Maures fument beaucoup. 1l a fallu 
acheter des pipes d’une longueur démesurée et gênante, dont 
les fumeurs sont en peine d'indiquer l’avantage. On en voit 
étendus, comme des veaux, sur leurs canapés, recevoir leurs 
visites dans cette attitude, quoique les règles de la civilité 
et de la politesse adoptées par nos usages prescrivent d’au- 
tres manières, mais les Maures se couchent sur leurs cous- 
sins. Quelques-uns laissent croître une énorme barbe qui les 
défigure passablement, et un grand nombre, qui ne sont pas 
soumis à l'uniforme militaire, ont fait singerie et se sont 
décorés d’une grosse moustache pour se donner un air rébar- 
batif, J’ai toujours trouvé que la moustache prouvait une seu- 
ls chose, c’est qu’on ne se rasait pas au-dessous du nez ». 
(MonTAGNE : Physiologie morale et physique d'Alger. Marseil- 
le, 1834, in-8°, p. 66-68). 


Tidjani et Aïn Madhi. — Le Général Du Barail a par- 
lé dans ses Souvenirs (t. II, p. 69-83) de sa mission à Aïn 
Madhi auprès du marabout Tidjani. La lettre ci-dessous 
écrite à sa mère dès son retour à Laghouat ajoute à cette 
relation des détails plus pittoresques et familiers. Du Ba- 
rail était alors chef d’escadron. 


« Laghouat, le 9 fée 1853. 


« Chère et bonne excellente mère, jé voulais dater ma lettre 
d’Aïn-Madhi, où comme je te l'ai écrit, j'ai été dernièrement 
pour décider le fameux marabout Tidjani à aller voir le gou- 
verneur à Alger, mais, outre que j'étais bien aise d’avoir au 
moins un jour de repos pour les écritures, j'avais eu la sage 
précaution, afin de ne pas être tenté de mettre du noir sur du 
blanc, ce qui est mon cauchemar de tous les jours, de ne 
rien emporter. Je n'avais ni plume ni papier ni encre. C’est 
ce qui fait que j’ai été obligé de remettre à mon retour à 
Laghouat le soin de te raconter mon voyage qui d’abord s’est 
fait le plus heureusement du monde. J'ai été parfaitement 
reçu par le marabout qui est venu à pied à la tête de sa popu- 
lation au devant de moi hors de sa ville. Tout le monde 
regarde cette démarche comme un résultat inespéré de }’in- 


fluence que nous donne dans le sud l'occupation de La- 
ghouat: J'espère savoir pleinement réussi dans mes négocia- 
. tions avec Tidjani. Après 5 ou 6 entrevues dans lesquelles j'ai 
probablement dit les choses du monde les plus magnifiques 
et les plus convaincantes, il a fini par me donnér la promes- 
_.se formelle d'aller à Alger. Je compte sur sa promesse. et 
je crois que ces négociations. me feront encore grand honneur 
en haut lieu. Décidément, chère mère, il faut croire que je 
suis. un gaillard bien heureusement doué. Parlons maintenant 
du marabout et d’Aïn-Madhi.... | 

« D'abord Tidjani ressemble à tous les marabouts possibles, 
passés, présents et futurs, c’est-à-dire qu'il est très laid — la 
couleur de son teint ressemble assez à du jus de réglisse 
noir. Ce n’est pas étonnant puisqu'il est le fils d’une mulä- 
tresse. Par dessus le marché il a l’inappréciable avantage d'ê- 
tre: grêlé de la petite vérole. Il est petit, assez gros — de 
gros vilains yeux à fleur de tête, de grandes coquines de dents 
jaunes, ébréchées, un nez en pied de marmite. Bref c’est un 
. assez vilain gars. Mais comme il ira à Alger, et que l'on y 
attache une grande importance à sa venue, je crie bien haut 
que c’est un homme charmant, au moral s'entend ; car pour 
le physique, il n'y a pas à déguiser la chose, il est décidément 
très laid. | _ 

« Sa ville est une des choses les plus curieuses que j'aie 
encore vu en Afrique. Il y a tout au plus 2 ou 300 feux mais 
bien ramassés et entourés d’une fortification sérieuse. De bon- 
nes et belles murailles bien épaisses avec bastions, flanque- 
ments, etc. et le tout entouré de jardins coupés par des mu- 
railles de clôture. Ces jardins sont un peu dans un bas- 
fond ce qui fait qu’on les prendrait pour des fossés de ta 
villé. | 

« La maison du marabout est superbe ; à Alger ce serait 
une belle maison. Le cher homme a la nranie des horloges 
‘et des montres. Cela m'a fait grand'plaisir d'entendre le tic 
tac d’une pendule. Je me suis cru cinq minutes dans un 
pays civilisé. Voilà mon voyage dont je suis extrémement 
content. .…. » (D'après l'original communiqué par Madame 
Lebourgeois, nièce du général Du Barail). , 


Les livres de Fromentin jugés par un journal algérien. 
— Lors de la publication du second des livres algériens 
d'Eugène Fromentin, l'Algérie Nouvelle qui paraissait à 
Alger, depuis le 5 décembre 1858, sous la direction de 
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Clément Duvernois et d’A. de Fonville, fit paraître l’ar- 
ticle suivant sous le titre : « Variétés. Une année dans 
le Sahel par E. Fromentin ». | | 
« Les livrès de M. Fromentin ne valent ni mépris, ni en- 
thousiasme. Ils sont écrits à un point de vue parfaitement res- 
treint, parfaitement délimité, qui ne peut satisfaire ni les 


. Français qui n’ont jamais vu l'Algérie, ni les Algériens qui 


habitent depuis longtemps la colonie. 

‘« H plaira tout au plus à ceux, parmi les peintres, qui ne 
cherchent que la couleur et ke dessin, en un mot le point 
de vue pittoresque. | 

« On dirait que M. Fromentin a marché en Algérie sans 
jamais regarder à ses pieds et qu'il n’a muit et jour, consi- 
séré que le ciel, tes étoiles, le soleil et les horizons. 

« Etrange manie des artistes du pinceau qui consiste à ne 
voir dans la nature que des effets d'ombre et de lumière. 

« La nature agissante, la nature pensante, la nature active 
et vraie, telle qu'elle est, telle que nous la voyons tous les 
jours, ils ne la voient pas, ils ne sauraient la voir. Pour eux, 
la terre n’est pas une sphère, c'est une perspective. 

« Le livre de M. Fromentin Un été dans le Sahara est à 
mon avis meilleur que celui d’'Une année dans le Sahel, et 
voici pourquoi : UE 

« Le Sahara est précisément ce que l'artiste cherche en 
Afrique, un pays d’horizons, où le ciel compose la plus gran- 
de partie du paysage, où l'habitant est rare, où la nature 
est seule, où l’homme marche en rêvant, c'est-à-dire sans 
penser et sans calculer. | 

« Il a fait des descriptions qui sont vraies parce qu'il les a 
faites au point de vue de la palette et que la palette bien. 
plus que le chiffre ou l’idée représente le désert, parce que le 
Sahara n'offre aux yeux qu’une succession de tons et que 
l’homme n’y est qu’un accident. 

« Une année dans le Sahel est un livre sans valeur, parce 
que le Sahel n’est pas seulement pittoresque, parce que c’est 
un pays habité, un pays où l’homme est en lutte avec la 
nature qu'il veut dompter, où cette lutte se rencontre à cha- 
que pas, parce que le Sahel est une terre de produit, que 
sa valeur n’est pas dans la couleur de son ciel, dans les hori- 
zons qu'elle présente, mais dans les produits qu'elle donne, 


dans le résultat de ses cultures, dans le rapport que donnent 


entre eux les chiffres que l’économie y recueille. 
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« Une année dans le Sahel est une série de paysages ou 
de tabieaux de genre ; ce n’est pas la page d'histoire que l'on 
écrit sur la toile, à plus forte raison ce n’est pas un livre. 

« Un peintre n’est pas apte à décrire l’Algérie, pas plus 
qu'un général. L'un juge au point de vue du pittoresque, 
l’autre au point de vue de la stratégie ou de Ja remonte. Ils se 
trompent tous deux, parce que le public n'est ni peintre, ni 
général. | 

« L'écrivain qui doit donner de l’Algérié une description 
complète et vraie, n'est pas encore venu. 

& Ii devra être à la fois historien et économiste, agricul- 
teur et. soldat. | 

« Avant tout, il devra être algérien | 

« M. Fromentin a quitté son atelier de Paris pour voir 
les Arabes. 11 a vu des burnous, des haïks, des chéchias, le 
tout orné de bras, de jambes et de têtes plus ou moins bron- 
zées. Il à vu des cafés maures et des tentes de poil, des 
gourbis et des bordjs, les maisons blanches d’Alger, les mai- 
sons terreuses d’El-Aghouat. Il n’a pas vu l’Algérie, il n’a 
pas même vu qu'il y avait des colons, qu'il y avait deux ad- 
ministrations, l’une civile, l’autre militaire, qu'il y avait en 
jeu des intérêts et des besoins. | 

« M. Fromentin écrit non seulement correctement mails 
même élégamment. Il écrit, du reste, comme il peint, gen- 
timent. Ses livres sont agréables à lire, mais ils n'apprennent 
rien. J. M. Junca. » (L'Algérie nouvelle, 22 mai 1859, 2° an- 
née, n° 164, p, 2, col. 4). | 


BULLETIN DES ÉTUDES ISLAMIQUES (1925) ‘* 


PAGANISME ARABE. 


Le P. Lammens (Bull. Inst. franç. Caire) a étüdié le Carac- 
tère religieux du târ (vendetta) chez les Arabes préislamiques : 
ce travail, étayé de références nombreuses et significatives 
— comme d'ordinaire chez cet auteur — apporte une impor- 
tante contribution à l'étude de l’ancienne poésie arabe et à 
l’ethnographie comparée. A l'étude du paganisme se ratta- 


_che également l’opuscule d'Abou-Ishäq Ibrahim ibn Abdallah 


Nadjirâmi (m. 980) : Aïman al-Arab fl djâhiliya (Le Caire, 
32 p.), sur les formules de serment préislamiques en Arabie. 

Le dernier volume de l'Histoire ancienne de l'Eglise de Mgr 
Duchesne : « L'Eglise au VI° siècle » a vu enfin le jour ; dans 
le chapitre VIII (Missions du Sud-Est), l’auteur, avec sa clarté 
coutumière, décrit l’état religieux de l'Arabie au cinquième 
siècle (rivalités des Perses et des Byzantins ; influence abys- 
sine, chrétientés d’Axoum et de Safar ; influence juive, Dhou- 
Novas ; expédition d’Abraha). | 


ISLAM. 


Il faut retenir, à propos du nom du Prophète, la curieuse 
explication proposée par G. S. Colin (Hesperis, p. 169), au 
sujet de « Mohammad » donnant dans Iles langues romanes 
une vocalisation a-0 (« Mahomet ») au lieu de o-a qu'on atten- 
drait logiquement. 

Un exposé général de la religion musulmane, la célèbre 
Risala du cheikh Abdou (mort grand mufti d'Egypte en 1905) 
el sans doute son œuvre maîtresse, a été traduit en français, 
avec une substantielle introduction, par B. Michel et Mosta- 
pha Abdel Razik (Paris, Geuthner). Voici le plan de cette 
Risala : les catégories de la connaissance ; preuves de l’exis- 
tence de Dieu et description de ses attributs ; question du 


(4) Abréviations : J. A. (Journal asiatique), R. A. {R. africaine} 
R. M. M. (R. du monde musulman). 


—:116 — 


libre-arbitre ; théorie du prophétisme ; apologie de l'Islam. 
Les influences motazélites se font parfois jour dans ce livre 
dont la partie la plus. originale semble la théorie du prophé- 
tisme. Un autre exposé, fait du point de vue occidental et 
donnant le dernier état de la question, est dù à l’un des mat- 
tres de l’orientalisme, Snouck Hurgronje : Der Islam (in Lebr- 
buch der Religiongeschichte, par Chantepie-Bertholet-Leh- 
mann, Tubingue, t. I, p. 648-756). En voici les divisions : 
1° Les Arabes avant l'Islam ; 2° Mahomet ; 3° Développement 
politique, le califat, scissions, rédaction du Coran ; 4° La loi ; 
5° La dogmatique ; 6° La mystique. j 

Coran. — Mingana a publié les fragments d'une ancienne 
traduction syriaque dont les interpolations et les variantes mé- 
ritent attention (An ancient syriac translation of the Kuran… 
with fac-similes ; Manchester, Rylands Library, IX, 1, 50 p. 
in-8°). 
| Le traduction française du Coran due à E. Montet est 
une très louable tentative qui a pour défaut d'être partielle 
(Paris, Payot). Il faut signaler d’autre part l'utile réimpres- 
sion anastatique des Concordantiae Corani, de Flugel, deve- 
nues presque introuvables (Paris, Geuthner). 


Prescriptions religieuses. — Calverley a donné sous lé ti- 
tre: Worship in Islam (Madras, Christ. Lit.) la traduction, 
précédée d’une introduction, des pages 107-148 de l’Ihya de 
l’imâm Ghazali (tome I) qui traïtent de la prière. 


Rites orthodoxes. — Leur apparition et leur diffusion sont 
exposées clairement par Ahmad Taïmour dans sa Nazhra 
tarikhiya fi hodouth al-madhähib al-arba wa’ntichérihäâ (Le 
Caire, Salafiya, 45 p.). | 

Califat. — L'’abolition du Califat a naturellement donné 
naissance à toute une littérature. La Revue du Monde musul- 
man (1% trim.) groupe sous le titre : Etudes sur la notion isla- 
mique de la souveraineté un corpus de documents (réponses 
de juristes traduites du turc et de l'arabe ; notes documentai- 
res et bibliographiques ; thèses d’orientalistes européens sur 
la notion de califat ; opinions des divers partis musulmans 
sur cette question). Cette abolition a trouvé son théoricien 
en Ali Abdarraziq, auteur du fameux ouvrage : Al-Islam wa 
osoul al-hokm (l'Islam et les principes de l'autorité), publié 
au Caire. En voici l’analyse sommaire : le Califat n’a ni fon- 
dement religieux ni fondement rationnel ; le consensus qu on 
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‘ lui donne comme base juridique n'a jamais existé, car le 


Califat s'est toujours établi bar la force ; d'autre part, la 
raison ne réclame nullement le Califat plutôt que telle autre 
forme d'autorité ; en outre, Mahomet entendit fonder seule- 
ment une religion, non un Etat ; ‘par conséquent le Calife, 
chef d'Etat autant que chef religieux, est inutile, On ne peut 
songer à exposer en détail les théories de l’auteur ni à les 
discuter. On sait que son livre a été condamné par les doc- 
teurs d’al-Azhar (texte du jugement publié par Djizäoui (Gui- 


 zâoui: Hokm al-olamä fi küt@b al-Islam wa osoul al-hokm, 


Le Caire, imp. Salafiya, 31 p.). 


Penseurs musulmans, — Quatre d’entre eux ont été étu- 
diés : Abou'l-Hosaïn al-Khayyat (m. 912), al-Halladj (m. 922), 
Ibn al-Arabi (m. 1240), Tadj-ad-Din as-Sobqi (m.. 1327). 

D'al-Khayyat, l'ouvrage intitulé : Alintiçar wa’r-radd ala 
Ibn ar-Rawandi a été remarquablement édité, d'après un uni- 
cum de la Bibliothèque du Caire par Nyberg (Imp. Biblio. 
Egypte, 252 p.) : ouvrage capital pour l'étude de l’école mota- 
zélite, si mal connue par suite de la destruction systémati- 
que des textes ordonnée par le calife Motawakkil ; à vrai dire, 
Ë s’agit d’une réfutation d'un chiite, Ibn ar-Rawandi, dont 
les citations nombreuses (et son livre était perdu) sont accom- 
pagnées de réponses motazélites ; donc document de première 
importance pour l’histoire de l’évolution du dogme. 

‘Au sujet du motazélisme, Michelangelo Guidi a résumé 
dans un article : Gli scrittori zayditi.e l’exegesi coranica mota- 
zilita (Roma, 20 p.) ce qu'on sait de la question. : 

.. Léon Gauthier (R. H. R., p. 77-96), à l’occasion du grand 


ouvrage que Louis Massignon consacra à al-Hallädj, discute 


l'accusation de panthéisme qui fut lancée contre le célèbre 
mystique. . | 

Asin Palacios, dans El mistico murciano Abenarabi (Ma- 
drid, 82 p.), commence la publication de documents relatifs 


à la biographie d'Ibn al-Arabi et de ses maîtres. 


 Rescher traduit en allemand l'ouvrage d'’as-Sobqi : Mo’ïd 
anni-am wa mobid an-niqam (sur les devoirs moraux des 


| différentes classes sociales de musulmans), (1671 p.). 


Jurisprudence. — L'ouvrage de Heffening : Das islamische : 
Fremdenrecht (Hanovre, 220 P.) est une étude sur le droit des 
étrangers fondée diréctement sur les textes. Abdallah al-Yafi 
a soutenu devant la Faculté de Droit de Paris une thèse sur 
la condition privée de la femme dans le droit de l'Islam (Pa- 
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ris, 164 p.). Mohammad Abdallah {nan a traduit en arabe 
la thèse de Taha Hosaïn (Paris, 1917) sur la philosophie 
sociale d’Ibn Khaldoun (Le Caire, imp. Itimad). 


Islam actuel. — La deuxième édition de l'Annuaire du mon- 
de musulman (statistique, historique, social, économique) ré- 
digé par Louis Massignon (Paris, Leroux), constitue l'indis- 
pensable vade-mecum ; cette deuxième année ajoute à la pré- 
cédente, outre des rectifications et mises à jour, trois sec- 
tions nouvelles, notamment un index général de la presse mu- 
sulmane. L'ouvrage de John Mott : The Moslem world of to: 
day (Londres, 420 p.), recueil entrepris par la « Foreign Mis- 
. Sions Conference » (américaine), est un corpus surtout socio- 
logique, mais plein d'idées et de renseignements. On a déjà 
signalé dans ceite revue l'Enfant marocain de Hardy et Bru- 
not. Le dernier ouvrage de Mme A. R. de Lens : Pratiques 
des harems marocains (sorcellerie, médecine, beauté) fait re- 
gretter davantage la mort prématurée de son auteur. Ces recet- 
tes diffèrent assez souvent de celles qu'on trouve dans les 
travaux des ethnographes qui ne peuvent guère se renseigner 
qu'auprès des hommes ; certaines étaient inconnues (Paris, 
Geuthner). Pour l'Algérie, remarquable étude de Mlle A. M. 
Goichon : La vie féminine au Mzab (R. M. M., vol. LXII, p. 
27-138) ; l'auteur étudie successivement l'enfance, la vie des 
jeunes femmes, les joies et les peines (événements familiaux, 
fêtes, deuils) ; plusieurs textes dialectaux. Dans la même revue 
(vol. LX et LXI), P. Marty ccmmence des Etudes sur l'Islam 
au Dahomey. 


Dialectologie arabe. — Elle est représentée surtcut par quatre 
ouvrages. Pour la Tunisie, le premier volume des Textes 
arabes de Takrouna par William Marçais et Abderrahman 


Guiga (Alfred Bel a dit ici même les mérites de cet. ouvrage 


où l’on retrouve la maîtrise de W. Marçais : notation infail- 
lible, élégance des traductions, richesse de l’annotation) (Imp. 
nationale). Pour le Maroc, nouvelle édition du Manuel d’arabe 
marocain de Gaudefroy-Demombynes et L. Mercier (Paris, 
Challamel) : on regrette la suppression d’une excellente intro- 
duction qu'on devra chercher dans la première édition ; par 
contre, des contes et dialogues nouveaux, et remaniement -de 
la partie grammaticale (cf. compte rendu de M. Bencheneb, 
R. A.). Pour la Syrie, le regretté Ct Malinjoud a composé un 
. commode Guide de l'interprète en Syrie, textes dialectaux et 
” notions de grammaire (2 vol., 160 et 147 p.) qui complète 
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avantageusement le petit Guide de Harfouch. Enfin les Kleine 


Beitrage zur Lexicographie des Vulgararabischen d’Almkvist 


(suite, publ. par Zettersteen in Monde Oriental, Upsal, p. 1- 
186) forme un véritable supplément aux Dictionnaires arabes 
{environ 2.000 mots recueillis surtout à Damas et au Caire). 


Travaux relatifs aux temtes Grpbes 


E. Blochet a publié le Supplément au catalogue des manus- 
crits arabes de la Bibliothèque nationale (1884-1924), précieux 
répertoire qui s'ajoute à celui de De Slane. 


A) Textes Littéraires. 


M. Bencheneh a édité le Diwan du poète antéislamique Al- 
gama, avec commentaire de Chantamari ; ce volume, enrichi 
d’une introduction et de 4 indices, est le premier d’une 
Bibliotheca arabica créée par la Faculté des Lettres d’Alger. 
Une antholcgie chronologique de biogräphies des poètes du 
Kitab al-aghani, fort bien imprimée, est en cours de publi- 
cation au Caire par les soins de Mohammad al-Kidri, sous 
le titre : Moaddhib al-aghani. Au Caire également sont pu- 
bliés deux ouvrages du célèbre Ibn Qotaïba (m. 888) : al-mat- 
sir wa’l-qidah (sur les jeux de hasard dans l'Arabie préisla- 
mique, 173 p.) et le premier volume de son grand ouvrage 
Oyoun al-akhbér (déjà édité en Europe). Un autre prosateur, 
ai-Djahizh — le plus origina] peut-être de la littérature ara- 
be — est depuis longtemps l’objet des soins de W. Marçais 
qui publie dans les « Mélanges René Basset » (t. Il) des 


Observations sur le texte du « Livre des Avares ». Dans c& 


même tome, A. Cour examine l'opinion du critique littérai- 
re et historien espagnol Ibn al-Khatib sur la valeur histori- 
que de l’ouvrage d’Ibn Khaqan, son compatriote. 

Dans la « Revue de l’Académie. arabe » (p. 293, 349, 4o5), 


importante étude de Khalil Mardam bey sur les Poètes syriens 


du troisième siècle (de l’hégire). 

Dans le Journal de la Société asiatique anglaise, étude de 
Margoliouth sur les Origines de la poésie arabe : Brockelniann 
donne une série de corrections du texte du Fort de Baghdâdi 
(ed. du Caire). 


B) Ouvrages techniques. 


G. Ferrand, fidèle à ses études sur les textes géographi- 
ques, édite (J. A.) la Tohfai al-albâb d’Abou-Hamid al- Anda- 
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Josi (m. 1170), œuvre d’un voyageur plutôt que traité de géo- 
graphie ; le tome II des instructions nautiques et routiers 
(reproduction de l’important Ms. arabe 2559 B. N.) a paru. 
De caractère plus technique sont les. deux travaux. suivants : 
Ibn Hodhaïl al-Andalosi. La. parure, des cavaliers et l’insigne 
des preux, traduit par L. Mercier qui en avait déjà publié le 
texte (utile et précis traité d’hippologie, avec bibliographie 
et index des termes techniques, Paris, Geuthner, 502 p.) ; O. 
J, Tallgren, Los nombres ‘ærabes de las estrellas y la trans- 
cripcion clfonsine (extr. de Homenaje a Menéndez Pidal, I. 
P. 633-718) (Madrid, Hernando) : revision du texte alphon- 
sin d'après les mss. ; étude sur la transcription de l’arabe au 
XIIF siècle ;. fac-similes de imss. ; index de termes techni- 
ques arabes. Dans la « Revue de l'Académie arabe », un 
curieux opuscule sur la manière de compter par les nœuds 
des doigts (éd. par Bahjat al-Athari, p. 70-80) ; Dr. Issa bey, 
Les instruments médicaux chirurgicaux et oculaires chez les 
Arabes (ibid., p. 255-275 avec figures) ; les termes techniques 
français-arabes étudiés par « Fureteur » valent d’être ajoutés 
en marge des dictionnaires (ibid., p. 312, 374, 4o2, 467, 
. bo7) ; de même pour l'étude d’Emir Mostapha Chehabi sur 

les termes agricoles (p. 558). 


C) Textes historiques. 


Gaudefroy-Demombines traduit et commente en détail une 
Lettre de Saladin aù calife almohade (Mél. René Basset, t. 71) 
dont le texte fut conservé par l'historien égyptien Qalqachan- 
di. À l’époque almohade se rapportent également les Sir 
. fragments inédits d’une chronique anonyme publiés et tra- 
duits par E. Lévi-Provençal (même recueil). Lévi-Provençal 
donne d'autre part (Hesperis) des extraits d’une chronique 
relative à l'histoire des Mérinides : le Mosnad d'Ibn Marzouq 
(texte et trad.). La traduction du Kitâb al-istigça de l'historien 
marocain as-Slaoui se poursuit : les Idrisides, par Graulle ; 
les Almoravides, par G. S. Colin (Paris, Geuthner). Dans le 
Journal asiatique a paru la dernière partie de l'Histoire des 
Pachas d'Alger (extraits d’une chronique indigène, trad. par 
G. Delphin). D'autre part, il convient de signaler deux réim- 
pressions ; étant donné la rareté des deux ouvrages, elles sont 
fort utiles, bien qu’une mise au point eût été souhaitable : 
Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères (trad. De Slane) : Stan- 
ley Lané-Poole, The Mohammadan dynasties, répertoire indis- 
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pensable à quiconque s'occupe d'histoire musulmane (Paris. 
Geuthner). Dans la « Revue de l'Académie arabe » des extraits 
de l'Histoire de Damas d'’as-Safadi (m. He pures par. M. 


Kurd Ali.(p. 445 sqq.). 


D'autres travaux, se rattachant plus peut-être æ l'histoire 
qu’à la philologie, semblent devoir être mentionnés cepen- 
dant. Mgr Duchesne, dans le chapitre XI (Héraclius et Maho- 
met, p: 414 sqq.) de son ouvrage déjà cité, expose les com- 
mencements de l'Islam en les reliant à l’histoire générale de 
l'Orient. Le P. Lammens, dans son article : Le calife Walid 
et le prétendu partage de la mosquée des Omayyades à Damas 
(Bull. Inst. Franç.. Caire), établit d’après les textes, que la 
mosquée fut bien prise en totalité. Georges Marçais étudie 
la répartition des Ribâts en Berbérie, et trace une esquisse de 
l'existence que menaient leurs occupants (Mél. René Basset, 
11). Dans l’Historia de Arzila durante o dominio portugues 
(1471-1550 et 1577-89) de David Lopès (Coimbre, 491 p.), on 
trouve de curieux détails sur l’époque des Wattasides. A. S. 
Tritton, dans The rise of the Imjans of Sanaa (Oxford Univ. 
Press, 141 p.) écrit d’après un ouvrage arabe de l’époque. 
attribué à Ahmad ibn Mohammad ach-Charafi, l’histoire des 
révoltes des Arabes de Sanaa contre les Turcs au XVII° siè- 
cle (trois appendices : langue, vocabulaire, monnaies et me- 
sures du pays). Le Djurjura à travers l’histoire de S. Boulifa 
(Alger, Bringau) relève plutôt des études berbères ; mais on 
y trouve des considérations sur l’histoire des Bel Qadi de 
Koukou au XVI° siècle (p. 109 sqq.), ainsi que le texte 
arabe et la traduction du règlement de la zaouia de Sidi Man- 
çour (in fine). 


PERSE. 


Deux œuvres très importantes du: poète et penseur ismaé- 
lien Nacir-è-Khosrau (XI° s.) ont été publiées (Berlin, Kavia- 
ni) : le Zâd-ol-mosafirin, exposé de la philosophie (520 p.) : 
le wadjh-è-din, exposé méthodique de l’ismaélisme, cuvrage 
capital par conséquent (304 p.). Le premier volume de l’édi- 
tion du Masnavi épopée mystique du grand poète Djalal-od- 
Din Roumi (XIIF s.) a paru (Gibb Mem, new ser.) : Nichol- 
son y donne les résultats de travaux poursuivis durant des 
années, Henri Massé a donné (en transcription et traduc- 
tion) 29 contes en persan populaire (J. A.), ainsi qu’une 
traduction du Béharistan de Djami, auteur classique du XV° 
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siècle (Paris, Geuthner). A. Krimsky a étudié l'origine et 
le développement du théâtre persan (Perszkij teatr Kiev, Mem. 
Acad.). Ali No-Rouze, dont on déplore la mort si prématurée, 
a dressé la bibliographie des livres et périodiques publiés en 
Perse dans ces dernières années (R. M. M., vol. LX) ; le 


même volume contient une bonne étude de B. Nitikine sur. 


la Féodalité kurde. 


TURQUIE. 


Deux travaux de J. Deny : une, importante étude sur Zia 
Goek Alp, fondateur de la science sociologique en Turquie 
et théoricien du panturquisme ; un état général de la presse 
NNQUe en julet 1925 (R. M. M., vel. LXI). 


Henri MASSE. 


Cempies rendus 


TalLziarT (Charles). — L'Algérie dans la littérature française. 
‘Paris, Champion, 1925, in-8°, IV-676. 


Le livre de M. Tailliart peut se définir le bilan de notre 
conquéte littéraire de l'Algérie. Dans cette « conquête » l'au- 
teur 8 eu l’heureuse idée de faire une place non seulement 
aux romanciers, aux poètes, aux dramaturges, aux auteurs 
d'ouvrages descriptifs mais encore aux écrivains dont les œu- 
vres relèvent du domaine dé l’histoire : historiens de métier, 
mémorialistes, épistoliers, orateurs politiques, fonctionnaires, 
soldats de l’armée d'Afrique qui, sans toujours songer au 
public ou à la littérature, ont parfois parlé des choses d'Al- 
gérie. M. Tailliart n'a pas ainsi laissé en dehors de son 
enquète les ouvrages historiques consacrés au « long drame 
du passé algérien », ouvrages qui constituent même, selon 
lui, « la partie la plus vivante, la plus humaine, la plus pre- 
nante et la plus pittoresque de tout ce que l'on & écrit sur 
l’Algérie ». L'Algérie dont M. Tailliert a voulu préciser l'in- 
fluence sur le développement de la littérature française n’est 
pas uniquement l'Algérie des paysages prestigieux, des races 
bariolées, elle est encore l'Algérie d'hier et de jadis. Cette 
large compréhension du sujet n'allait pas sans soulever des 
difficultés sérieuses de méthode. Les frontières de la littéra- 
ture sont indécises, mais peut-on les déplacer au point d'y 
annexer le domaine de l'histoire ? M. Tailliart s’est défendu, 
dans sa préface, contre un tel impérialisme littéraire. S'il a 
fait place dans son livre aux nombreux ouvrages historiques, 
il s'est astreint à ne les jamais étudier en historien, mais 
du point de vue littéraire. Il a essayé de dégager, si l'on peut 
dire, l’image littéraire du passé algérien. 

Dans l'effort qu'il a tenté pour « dominer une documenta- 
tion très abondante », pour organiser les résultats multiples 
dé son enquëête,, l'auteur est resté constamment fidèle à la 
même méthode d'exposition ; quelques exemples en mettront 


les détails et les procédés. en pleine lumière. Dans le chapitre 
si vivant qui sert d'introduction au livre lui-même, chapitre 


consacré à l'Algérie dans la littérature française avant 1830, 
l'auteur feuillette ces « pauvres livres jamais lus » des mis- 
sionnaires, des captifs et des agents consulaires, il en restitue 
les visions, en contrôle les détails bien sommaires à la vérité, 
mais il a su, chemin faisant, à côté des analyses, en phrases 
brèves, dresser le tableau historiquement vrai de la Régenee 
turque d’Alger avec les jardins de’ sa banlieue, ses ruelles 


-étroites sous les maisons qui se joignent, se population mêlée, 
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‘affair ée, avide et cruelle, Parle- t-il des souvenirs et des lettres 
des officiers de la conquête, il sait choisir les. passages carac- 


téristiques, intéresser, faire participer le lecteur à leur pen- 


sée et à leur vie, et, entre deux passages cités, il dépeindra 
brièvement l'existence de l'armée, « le fantassin qui, pliant 
sous son fardeau, escalade les pentes, dégringole dans les 


ravins, traverse les ‘oueds, demeure gai, prêt à rire du moin- 


dre incident comique » (1), l'hôpital de fortune, les souffrances 
de l étape, les marches pénibles. des expéditions sahariennes, 
les rencontres des grands chefs de la conquête. A côté de 
l'image littéraire de. l'Algérie, qu'il a toujours présentée au 
premier plan de son œuvre, M. Tailliart a su esquisser, briè- 
vement, mais sûrement, l'image de la réalité. L'idée essen- 
tielle de louvrage est cette continuelle et intelligente analyse 
des rapports de la fiction littéraire et de la réalité algérienne. 
C'est dans le sens de cette idée que se développe l'œuvre 
toute entière. On ne saurait, dans les limites de ce compte 
rendu, énumérer et expliquer les multiples questions que pose 


la lecture attentive de ce livre, à peine pourra-t-on indiquer 


les grands problèmes qui se dégagent de la diversité et de la 
richesse des faits étudiés. En simplifiant à l'excès l'ordon- 
nance du livre il est possible d'y distinguer deux parties : 

l'une où l'auteur étudie le passé de la colonie en tant que thème 
d'inspiration littéraire, la seconde où dans les romans, dans 


les ouvrages descriptifs, dans les poèmes et même dans les 


pièces de théâtre il s’est efforcé de. rechercher l'image de la 
réalité algérienne. 

La première partie intéressera particulièrement les histo- 
riens. Dans la masse des ouvrages historiques M. Tailliart 
a justement distingué les écrits d'histoire vécue, véritables 
documents, mémoires, recueils de correspondarices, articles, 
discours et les livres d'histoire pure. Mais M. Tailliart (2), 
dans son exposé, ne s’en est pas tenu uniquement à cette 


simple division ; constamment préoccupé de distinguer de, 


grandes questions autour desquelles il fût possible de. grou- 
per et de hiérarchiser les faits, il.a tenu à faire un sort 
particulier à la polémique d'idées qu'a déchaînée, depuis 1830, 
dans la presse, dans les brochures et les livres de combat la 
« question d'Alger ». Durant tout un chapitre de son ouvrage (3) 
les querelles passionnées reprennent et s’animent sur l'ac- 
cupation restreinte, sur l'abandon d'Alger, sur l'occupation 
totale, sur le régime militaire, sur le régime civil, sur les 


tt) P. 975. 
(2 C: cb. III. 


°(8- Ch? La conquéte, l'occupation, l'administration de l'Algérie 


et les idées françaises. 
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bureaux arabes, sur la politique à l'égard des indigènes. Dans 
le chapitre suivant l'auteur revient au passé de l'Algérie, 
mais avec des guides moins passionnés, plus désireux de com- 
prendre, de décrire, historiens graves et impartiaux, mémo- 
rialistes au penchant de l'existence, épistoliers sans préten- 
tion littéraire. Il ne faut pas s'arrêter trop longuement aux 
détails de l' exposition et du développement, toujours. aisément 
critiquables, si l'on veut saisir le dessein de l’auteur dans 
ces chapitres trop riches peut-être de connaissances et de 
faits ; il faut essayer, comme l’auteur lui-même, de poser, dans 
son ensemble le problème littéraire « du passé algérien ». 
M. Tailliart a tenu tout d'abord à préciser, mais à l'arrière- 
plan de son développement, la réalité de ce passé ‘algérien, 
telle qu'elle nous apparaît du moins à la lumière de l'histoire. 
Cette œuvre de reconstitution, plus ou moins apparente, se 


‘devine et s'affirme ; elle se devine dans les notations brèves 


qui coupent les analyses, elle s'affirme quand l'auteur dégage 
des livres purement historiques, livres de science plus que de 
littérature, les faits dominants du passé de la colonie. Cette 
étude du passé volontairement sommaire pour les périodes an- 
ciennes, prend les proportions d'un véritable travail historique 
pour les années qui suivent la prise d'Alger. Avec un sens 
critique très sûr, un don tout particulier de la vie, des aperçus 
originaux, M. Tailliart a su dessiner à larges traits l’histoire 
même du développement de l'Algérie française. Cette étude 
du passé, de sa physionomie mouvante, n'était pas le but 
véritable de l'auteur, mais bien l'influence littéraire de ce 
passé sur les idées françaises. Seul le passé proche, à ce 
point de vue, aura vraiment intéressé la pensée française, 
provoqué ses multiples réactions. En simplifiant quelque peu 
on pourrait dire que ces réactions ont répondu à la fois au 
désir de polémiquer et au désir de décrire des actions vécues. 


Toute la lutte d'idées qu'a fait surgir la « question d'Alger » 


semble bien être venue de la métropole ; à l’origine de ces 
véhémentes polémiques on retrouverait sans doute les défauts 
mêmes de l'esprit français, les passions de l'opinion publique 
et peut-être des intérêts, comme toujours. Dans ces discus- 
sions, l’Algérie française du passé revit bien pauvrement ; ne 
s'est-elle pas constituée d’ailleurs sans tenir compte des dis- 
cours, des écrits et surtout des prophéties « qui ont toujours 
réçu, a écrit M Tailliart, des événements de publics et cr'arts 
démentis » (1). Tout le passé de la conquête, de l'installation ce 
la première heure revit par contre dans .les lettres, les bio- 
graphies, les ouvrages historiques écrits au lendemain des évé- 


‘nements par des officiers ou des fonctionnaires. 


(1) P. 491. 
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M. Tailliart a fait une large place, dans son livre, aux ouvra 
ges purement littéraires. Seuls les romanciers et les auteurs 
d'ouvrages descriptifs auront compris l'Algérie au point de fairc 
passer un peu d’elle-mème dans leurs œuvres. La vie algérien- 
ne a bien mal inspiré les poètes, plus mal encore les dramatur- 
ges Durant les trois cents dernières pages de son ouvrage l’au- 
‘teur s'est efforcé de dessiner à la fois l'image de l'Algérie 
du présent et de l'Algérie littéraire telle qu'elle: apparaît dans 
les livres. M. Tailliart a plutôt, si l’on peut dire, suggéré que 
décrit la réalité du pays algérien ; un mot, un simple adjec- 
tif, une phrase, un court développement suffisent pour qu'à 
l'imagination du lecteur se présentent tels détails du paysage. 
telles particularités de l'existence de ses habitants : voici la 
Mitidja, la bigarrure de son vêtement et sa Ceinture de col- 
lines aux couleurs infiniment nuancées ; voici l’Aurès, « lhau- 
tain et isolé », les collines du Sahel ; les Hauts Plateaux ; le 
désert ; la mer près de Tipaza : le ciel au-dessus de Laghouat. 
L'auteur excelle particulièrement dans les petits tableaux de 
la vie algérienne : « Pénétrons dans un café maure, écrit-il. 
voici le maître du lieu, le kaouadji ; il est auprès de son four- 
neau aux faïences brillantes : le charbon pétille. l’eau hout 


dans les petites mesures de fer blanc ; les tasses attendent. . 


minuscules, avec dans le fond, les poudres fines de café pnilé 
et de sucre ; il ne presse pas ses mouvements, les clients 
assis "sur un hanc ou accroupis sur une natte, attendent : 
ils ne marquent aucune impatience ; aucun n'élève la voix. 
l2 tour de chacun viendra ». (1). Quelques pages auparavant 
l'auteur avait évoqué la baroque physionomie, l'animation par- 
ticulière des quais d'Alger. Des vers de Léo Loups incitent 
.M. Tailliart à dire quelques mots de « ce faubourg d'Espagne... 
- que l'on appelle Bab-el-Oued ». « Le dimanche, écrit-il, c'est 
un fourmillement de population : quelque rue ouvrière de Sé- 
ville ou de Grenade : vieilles jacassant sur les trottoirs, devant 
les seuils des portes.:;-jéunes par quatre, par six, se tenant 
par le bras, riant, se moquant, parlant haut, vieux assis, im- 
mobiles, sévères, non loin des portes » (2). 

C'est avec exactitude et finesse que M. Tailliart examine. 
critique, analyse les ouvrages descriptifs et les romäns d'ins- 
piration algérienne : aucun écrit, digne d'attention, n’a échappé 
à son enquête. Ces pages, où s’évoque le paysage d'Algérie. 
où des centaines de personnages, échappés des romans de 
M. Louis Bertrand ou de M. Ferdinand Duchène, revivent 
leur vie endiablée et fiévreuse, sont parmi les plus attachantes 


(1) P. 477, 
{2} P. 472. 
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et les plus-fortes du livre de M. Tailliart. De la multitude des 
détails, l'auteur a toujours su dégager les faits essentiels, ainsi 
dans cette jolie analyse des procédés dont usèrent les écri- 
vains pour peindre le ciel d'Algérie. « M. Louis Bertrand, 
écrit-il, dont les yeux se sont tant complu aux crépuscules 
délicats comme aux aubes divines ou aux violences du plein 
midi, ne décrit guère le ciel algérien sans l'aide de la mer, 
de la montagne ou du-désert » (1}. Masqueray décrit moins 
le ciel que les sensations qu'il éprouve « sous le vaste ciel 
lumineux aux confins du désert et des Hauts Plateaux » (2). 
“ Fromentin (3) seul semble avoir su, et avec quelle simplicité 
et quelle sobriété, peindre le ciel, tel, qu'au-dessus de nos 
têtes, nous le voyons en Algérie. Il avait à sa disposition, 
lui peintre, bien plus qu'un homme de lettres, le vocabulaire 
comme la gamme des couleurs. » 

Le livre de M. Tailliert est la mise en œuvre d’une docu- 
mentation formidable. On s'en convraincra sans peine en 
se reportant à son livre complémentaire : L'Algérie dans la 
littérature française. Essai de bibliographie méthodique et rai- 
sonnée, l'auteur y a ressemblé toutes les justifications biblio- 
graphiques de son œuvre ; plus de trois mille volumes, arti- 
cles ou brochures y sont cités et analysés. Ce recueil métho- 
dique, remarquable instrument de travail, a pris déjà place 
à côté de l'ouvrage classique de Playfair. L'ouvrage princi- 


pal de M. Tailliart, malgré la large enquête qu'il présuppose 


n'en reste pas moins d'une lecture aisée, suggestive, atta- 
chante. Le secret de cette clarté d'exposition, de cet intérêt 
revient, en partie, à la conception même qu'a eue M. Tailliart 
de son immense sujet. D’autres facons de présenter les faits, 
d'exposer les problèmes étaient possibles, l’auteur lui-même, 
incidemment, les suggère. Il serait bien long d'indiquer les 
motifs qui justifient la solution qu'il a adoptée, aucune autre 
solution, en tout cas, ne pouvait toucher aussi profondément, 
émouvoir aussi sincèrement un lecteur familiarisé avec les 
choses d'Algérie. 
F. BRAUDEL. 


ANTONIO PRIETO y VIVES. — Los Reyes de Taïfas, estudio his- : 
torico-numismalico de los Musulmanes espanoles en el siglo 
V de la hegira (XI° de J.-C.), grand 8° de 280 pages, 3 cartes 
et 16 planches de médailles, Madrid, 1926. 


Cette publication tient une place honorable parmi les études 
historiques et musulmanes qu'édite la Junta para ampliacion 


(4) P. 827. 
(2} P. 328. 
(3) P. 328. 
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de estudios y investigationes cientificas. L'auteur, particuliè- 
remént versé dans la numismatique arabe de l'Espagne, s'y 
révèle historien averti, scrupuleux et méthodique. 11 a très 
habilement tiré part des sources arabes-Chrétiennes ct des mon- 
naies musuimanes pour éclairer une page, fort obscure jus- 
qu'ici, de l’histoire musulmane de la Péninsule — celle qui 
ve de la fin du Khalifat de Cordoue à l'avènement des Almo- 
ravides — et de la numismatique arabe correspondant à cette 
période. Lorsque sombra, dans les révolutions de palais et 
les divisions iñtestines, au commencement du v° siècle de 
l'hégire, le Khalifat omayyade d'Espagne qui avait fait briller 
d'un si vif éclat la civilisation musuimane, l'anarchie poli- 
tique donna naissance à une foule de roitelets, de princes, 
ennemis les uns des autres. C'est ce que les chroniqueurs 
. Musulmans appellent les muldk-at-lawdif (les rois des « par- 
tis »}, Los reyes de Taïfas. Ils firent tant, par leur désunion 
et leur hostülité. entre eux, qu'ils permirent aux Chrétiens d'é- 
tendre leur territoire et leur puissance à un point tel que, 
sans l'intervention almoravide, ç’en eùt. été fait de \’Islâm en 
Espagne, dès la fin du v° siècle de l'hégire (xr de 1.-C.), et la 
« reconquista » aurait eu lieu quatre siècles plus tôt qu'elle 
n s’est produite. 

M. A. P. a divisé son ouvrage en trois parties. La première 
fp. 3-91) est l’histoire, prudemment étudiée ét clairement ex- 
posée, des royaumes des Taïfas. C'est d’abord l'analyse des 
causes de la décadence, puis de la fin des Omayyades de Cor- 
doue. Elles ne sont pas seulément, ces causes, dans l'impé- 
ritie gouvernementale des derniers khalifés, mais dans cet 
antagonisme des tribus, des races qui forment les éléments 


musulmans ée la péninsule, Arabes d'Orient (Yéminites et 


Ma'dites), Berbères du Magbrib, Musulmans andslous, escla- 
ves chrétiens affranchis, antagonisme qui se réveille à.la 
moindre faiblesse, au moindre fléthissement de l'autorité ten- 
trale. PAL 

Le fameux vizir Almanzor (Abû' Amir Mohammed) qui tient 
le khalifat en tutelle, instaure un despotisme militaire en s'ap- 
puyant sur les rudes et farouches guerriers amenés de Ber- 
bérie, imsupportables aux Andalous et aux Arabes qui ne tar- 
dent pas à se révolter, lorsque la forte mairi d'Almanzor n'est 
plus là pour les maintenir dans l'ordre. 


Dans l’ames touffus des faits historiques qui suivent la révo- 


lution, M. A. P. démêle et sépare les événernents qui se pro- 
‘duisent çà et 1à, dans les divers petits royaumes qui prennent 
naissance, précise les dates, explique l’avènement et le règne 
des princes et des dynasties qui arrivent au pouvoir. Des che- 
pitres successifs sont consacrés aux roitelets berbères, ins- 
tallés dans le Sud (hamoudites et zirites), aux esclaves affran- 
chis qui règnent dans le S.-E., aux princes de l'Aragon (« la 
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frontière supérieure »), à ceux de la « frontière inférieure » 
qui abandonnent Tolède et sa province à Alphonse VI en 
4178/1085. C'est le premier coup redoutable porté à l’Isläm en 
Espagne. - - 

Puis c'est l’histoire si peu connue des B. l-Aftas de Badajoz 
et celle du royaume de Séville, le plus important des Taïfas, 
comme superficie et comme éclat. 

Mais depuis que les Chrétiens sont installés en maîtres dans 
le royaume de Tolède et qu'ils séparent le royaume des B. Hüd 
de Saragosse des autres états musulmans du Sud et du Sud. 
Ouest, c’est la menace de la « reconquista » que la faiblesse 
de ces petits roitelets musulmans, ennemis les uns des autres, 
rend de plus en plus imminente. Hs sentent que méme leur 
union contre l'adversaire chrétien ne parviendrait plus à les 
sauver et ils se décident à faire appel au grand conquérant 
du Maghrib, le chef berbère des Lemtüna, l'Almoravide 
Yousof ben Tàchfin. 

Trois cartes dans le texte, l’une du démembrement du Kha- 
lifat de Cordoue, la seconde de l'état avant la conquête de 
Tolède par Alphonse, la troisième au moment de l'invasion 
almoravide, éclairent singulièrement l'exposé des faits. 

M. Antonio Prieto montrant l'arrivée de ces guerriers ber- 
bères almoravides qui vont triompher des difficultés, refouler 


l'ennemi et s'installer en Espagne, cherche à expliquer com- 


ment ces Andalous qui, au temps du Khalifat firent une 
révolution pour se libérer des Berbères d'Al-Manzor, appe- 
lèrent chez eux les soldats de Yousof ben Tüchfin, de même 
qu'ils devaient appeler moins d’un siècle plus tard les Almo- 
hades, eux aussi des Berbères, contre ces mêmes Almoravi- . 
des, quand fléchit chez ceux-ci le sentiment religieux.. Il l'ex- 
plique, avec à propos, par le grand mouvement religieux, mys- 
tique et populaire, qui secoua au XI° siècle tout l'Islâm, de 
l'Orient à l'Occident, et qui atteignit profondément les masses 
en Espagne, comme au Maghrib. Il produisit dans la Pénin- 
sule une intolérance religieuse inconnue jusqu'alors. « A la 
communauté de vie entre chrétiens et musulmans, qui était 
de règle dans les siècles antérieurs, succède l'hostilité, pro- 
voquant la crise du « mozarabisme » et creusant un abime, 
Chaque jour plus profond, entre les fidèles des deux religions ». 
C'est vraiment alors que la lutte entre musulinans et chrétiens 
prend une allure plus religieuse que politique. Yousof ben 
Tàchfin et ses guerriers berbères pour le peuple musulman 
andalou personnifiaient l'Islâm véritable, eux qui avaient con- 
quis la Berbérie occidentale pour y faire régner la vraie foi. 

La seconde partie de l'étude de M. Antonio Prieto (P. 95- 
143) a pour titre « Numismatique des Rois des” Taïfas ». C’est 
une étude historique de la numismatique arabo-espagnole pour 
cette période du XIe siècle de J.-C. L'auteur marque les carac- 
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tères spécifiques des monnaies des rois des Taïfas, dans leur 
ensemble, indique les erreurs qu'elles offrent dans les dates 
et dans l'orthographe mème, souligne des fautes de grammäi- 
re qui s'y rencontrent et montre ainsi avec quelle prudence il 
convient d'utiliser la numismatique. Pour la période de la révo- 
lution, une trentaine d'années au début du V: siècle, alors qu’un 
fantôme de Khalife existait encore, des personnages, parfois. 
inconnus de l’histoire, faisaient graver leur nom, avec celui 
du Khalife, sur les pièces ; et quand le lieu de frappe n'est 
indiqué que par Al Andalus, il est difficile de découvrir à qui 
attribuer une telle monnaie. M. Antonio Prieto indique quel- 
ques-uns des moyens à employer pour arriver à une connais- 
sance aussi approchée que possible. a 

[Les monnaies de. cette période révolutionnaire sont d’ailleurs 
_ groupées par l'auteur, sous trois rubriques : celles des der- 
niers Khalifes, celles des personnages inconnus qui n'ont pas 
formé de dynastie et n’ont pas de filation déterminée, celles du 
type Khalifien, mais qui sont fausses. 

C’est avec la même méthode de présentation que M. Antonio 
Prieto traite de la numismatique de chacun des groupes des 
roitelets qu'il a classés et dont il a étudié l'histoire dans la 
première partie de son livre. | 

Les Almoravides, qui substituèrent au fractionnement poli- 
tique des Tlaïfas, un gouvernement centralisé, ont eu naturel- 
lement des types uniformes de monnaies. Les premiers di- 
nars almoravides remontent à l'Emir Abou Bakr ben ‘Omar 
et furent frappés à Sidgilmäsa, à partir de 450/1058. Le type fut 
conservé par Yousof ben Tâchfin, mais avec de nombreux lieux 
de frappe, en Berbérie et en Espagne, et avec des caractères 
désormais accusés et nets. 

Dans ce mélange de monnaies qu'il/est souvent si délicat 
d'attribuer à tel ou tel prince à telle ou telle époque, le travail 
minutieux de M. Antonio Prieto est un guide précieux. Îl 
signale notamment des monnaies frappées à Tolède en l'année 
de la conquête d'Alphonse VI et dans l'année suivante. Bien 
qu'en caractères arabes, elles ne portent que la première 
partie de la chahäda musulmane, la date et le lieu de frappe. 
Ce sont d'ailleurs à peu près les seules monnaies du tvpe ara- 
be, frappées par les rois chrétiens, et notamment par Alphon- 
se VI — qui fut lui-même le premier des chrétiens andalous 
à avoir des monnaies. Les autres monnaies chrétiennes espa- 
gnoles furent toutes du type carolingien. Seulement sous Al- 
phonse VIII de Castille, des monnaies de Tolède et chrétiennes 
furent frappées en caractères arabes à limitation des dinars 
almoravides. 

Ces monnaies de Tolède du temps d'Alphonse VI sont ano- 
nymes, comme celes de Murcie, de 502-503 de l'hégire, qui 
sont du type général des « dirhems » des Taïfas et sont almo- 
ravides par leurs légendes. 
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C’est l'occasion pour M. Antonio Prieto de montrer, par d'au- 
tres exemples, comment se conservent des types de monnaies 
d'une dynastie, longtemps après la disparition de celle-ci. 

Le troisième partie de ce livre est une étude technique et 
documentaire de la numismatique des rois des Taïfas. Tous. 
les types, ainsi que les légendes, ÿ sont énumérés et exami- 
nés ; seize planches photographiques, très nettes, de ces mon- 
naies apportent à cette importante question une documentation 
de premier ordre. vas 

Dans des appendices à ces deux dernières parties. de son 
travail, l'auteur présente des observations susceptibles de faci- 
liter les recherches numismatiques pour cette période, et d'uti- 
les remarques sur l'écriture et les fautes qui se rencontrent 
dans les légendes. 

. La question de la concordance des dates, hégirienne et chré- 
tienne, a préoccupé M. Antonio Prieto, notamment à propos 
du jour de départ de l’ère hégirienne, 15 ou 16 juillet 622. Aus- 
si donne-t-il une table de concordance allant de l'année 399 à 
l’année 485 de l'H.. La table est parfaitement identique pour 
cette période aux tables de Wüstenfled, que M. Antonio Prieto 
paraît ignorer et qui demeurent pour les islamisants ce qui 
existe de mieux en la matière. 

Une dissertation de M. Antonio Prieto sur le mode de trans- 
cription des noms arabes en caractères latins ne résout pas 
2 problème. Tant qu'il n'y aura pas accord général des arabi- 
sans européens sur ce point, au moins pour les publications 
qui ne sont pas de pure linguistique, c'est l'inconérence qui 
continuera. Le système de transcription adopté par l’Encyclo- 
pédie de l'Islâm avec le double caractère pour une seule .let-. 
tre arabe ne saurait encore faire loi en la matière. 

Trois index terminent ce livre : 1° un index de « lagab » 
employés par les princes de l’époque étudiée ; 2° un index 
des noms propres de personnes ; 3° un index géographique. 

Nous ne saurions trop souhaiter que les études islamiques 
espagnoles, auxquelles les professeurs Asin et Ribera, notam- 
ment, impriment une si vigoureuse et si heureuse impulsion, 
continuent à produire des monographies aussi utiles. et aussi 
consciencieuses que celle-ci. 


Alfred BEt. 


-CARRA DE VAUX, — Les penseurs de l'Islam (tome V). Paris, 


Geuthner, 430 p.). 


Ce cinquième volume se divise en deux parties : d’une part, 
les sectes ; d'autre part, la pénétration des idées modernes 
dans l'Islam. En un mot, revue des mouvements religieux et 


pPAtaQues qui ont agité le monde musulmen depuis les premiers 
emps. 
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La première partie — de même que certaines des précédents 
volumes — n'est pas assez étayée de dates : ce défaut se ma- 
nifeste surtout dans le chapitre consacré à l'ismaélisme. IL est 
entendu que l'ouvrage s'adresse au grand public plutôt qu'aux 
techniciens ; ce manque de précision nuit néanmoins à la clarté 
de l'exposé : il semble en effet difficile que les lecteurs non 
spécialistes comprennent clairement l'évolution des doctrines ; 
on éprouve l'impression que chiisme, ismaélisme, druzisme 
sont totalement indépendants l'un de l’autre — ce qui n'est 
pas —. De même, on ne voit pas nettement que le béhaïsme 
s'est en quelque sorte proposé de catholiciser les principes 
posés par le bâbisme. Le chapitre qui traite du chiisme sem- 
ble un peu court et schématique. Une trentaine de lignes pour 
le cheikhisme, c’est vraiment peu ! (p. 82). Quant au khared- 
jisme, il est à peine défini en quelques lignes (p. 7). Enfin on 
trouve (p. 39 notamment) un mélange d’Ismaéliens et de Qar- 
mathes qui ne peut que dérouter le lecteur. 

Quant aux détails, les causes de la divinisation du calife 
fatimide Hâäkim valaient d’être expliquées plus longuement (p. 
62) ; les querelles des Druses et des Maronites sont à peine 
mentionnées dans une note (p. 77) alors que les pages précé- 
dentes contiennent une longue digression sur la biographie de 
chef maronites — ce qui n'offre qu’un lointain rapport avec 
l'évolution de la pensée musulmane. Le témoignage de Lamar- 
tine, invoqué à propos des commencements de l'histoire otto- 
mane, sera sans doute insuffisant aux yeux des spécialistes. 
En outre il est permis de suspecter quelques faits rapportés 
sans discussion, par exemple « Ali tua de sa main cinq cents 
hommes en un jour » (p. 6}, (Les Qarmates) chargèrent sur 
cent mille bêtes de somme le butin (fait à la Mecque) » (p. 40). 

L'histoire de la Turquie et de l'Egypte modernes, qui occu- 
pe les deux tiers de la seconde partie, est un exposé commo- 
de, et qui aurait gagné en clarté, si l'auteur avait éliminé çà 
et là quelques détails biographiques ; par contre, il y avait 
lieu de s'étendre davantage sur les Capitulations et sur la ques- 
tion du Califat. On est certainement très heureux d'apprendre 
que, grâce à Cheikh Abdou, « les tapis (de l'université al- 
Azhar) furent changés deux fois par an au lieu d'une fois ; 
des lampes à gaz remplacèrent l'éclairage à huile » (p. 260) ; 
mais on aurait préféré que.l'auteur déterminât l'influence dé- 
cisive qu’exerça sur Abdou le fameux Djamal-ed-Din al-Afgha- 
ni (simplement nommé p. 256). L'exposé du wahhabisme (p. 
307 sqq) est par trop sommaire : ni ses origines ni ses doctri- 
nes ne sont nettement définies. | 

Ce cinquième tome termine les Penseurs de l'Islam : un in- 
dex général eût été très utile. J'ai noté sincèrement, à l'appa- 
rition de ces volumes, ce que je considérais comme impar- 
fait : il semble que leur auteur, qui par ailleurs a depuis long- 
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temps prouvé sa maitrise — pour ne citer que son Avicenne, . 
son Ghazali et certains articles de l'Encyclopédie de l'Islam — 
ne se trouve pas complètement à l'aise dans un genre qui con- 
firme à la haute vulgarisation. Mais, pour finir, il n’est que 
juste de dire les mérites des Penseurs de l'Islam : si l'on peut 
en critiquer le plan et l'ordonnance, si certaines parties sont 
insuffisantes alors que d'autres pourraient être écourtées, si 
l'on note quelques lacunes, nous n’en possédons pas moins, 
e! pour la première fois en français, un tableau général de l’Is- 
lam intellectuel et social ; l'enchaînement et l’évolution des 
faits et des idées n'y sont pas toujours facilement percepti- 
bles, mais on y trouve une masse de renséignements dont le 
grand public, qui trop souvent comprend mal l'Islam, ne man- 
quera pas de tirer grand profit. 
Henri MAssé. 


MEHEMMED-ALI-AÏNI. — La quintessence de la philosophie de 
Jbn-1-Arabt, traduit par Ahmed Réchid, avec une lettre-pré- 
face de M. EL. Massignon. — 1 vol., 106 pp., in-l£, Paris, 
Geuthner, 1926, 


Mohyiddin Abû ‘Abd Allah Mohammed b. ‘Ali b. Mohammed 
b Al-’Arabi, connu surtout sous le nom d'Ibn ‘Arabi (pronon- 
ciation turque : Ibn-I-Arabt) et de Cheikh Akbar, né à Murcie le 
17 Ramadän 560/28 juillet 1165, mort à Damas le 28 Rabi II 
638/16 novembre 1240, est peut-être le plus grand philosophe 
mystique qu'ait produit l'Islôm. 

Brokelmann (Geschichte der Arabischen Litteratur, I, 441) 
énumère les 150 ouvrages qui nous en ont été conservés, et 
ce chiffre ne représente, semble-t-il, que le tiers ou le quart 
des écrits de ce savant. 

M. Mehemmed-Ali-Aïni, professeur de philosophie & l'Uni- 
versité de Constantinople, a, dans un but de vulgarisation, 
composé en turc, un résumé de la philosophie d'Ibn ‘Arab; 
c'est de ce résumé que M. Ahmed Réchid nous présente la 
traduction française. 

Tout d'abord, M. Mehemmed-Ali-Aïnt donne un aperçu géné- 
ral sur la vie et les œuvres d'Ibn ‘'Arabt et il expose les idées 
de Cheikh Akbar, disciple de Sidi Boû Médine (Abû Madyan, 
enterré à Tlemcen). 

Ensuite, il consacre un chapitre au Mystère des lettres et à 
une exposition quelque peu lucide de la métaphysique d'Ibn 
‘Arabt.. 

L'idée préexiste à la matière dans la science divine et Ibn 
Arab considère et appelle l’idée : lettre. La lettre peut se ma- 
térialiser et s'unir à une autre, à d'autres lettres ; le monde 
visible est le produit de cette agrégation. L'univers est donc 
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semblable à un livre où sont tracées des lettres assemblées, 
liées, enchainées. Il devient ainsi possible de dévoiler l’ave- 
nir, puisque entre les lettres et les idées il existe des concor- 
dances directes et que l'enchainement ininterrompu et indéfec- 
tible des lettres permet aussi bien de remonter vers le passé 
que de s'avancer dans le futur ; mais l'homme ne peut attein- 
dre que les lettres, il ne perçoit que les phénomènes : l'idée, 
1 divinité lui reste cachée, Quant à la Nature, elle est, sous 
des formes multiples, la simple manifestation de la divinité. 
La Création représente le passage de Dieu de l'indétermina- 


tion à la détermination, et ce passage dure autant que l’éter-. 


nité, « Le mouvement, dit-il dans les Fosds, c'est la vie: il 
n'y a point de repos ; il n’y a point de mort ; il n'y 8 point 
non plus de néant ». La nature n'augmenté ni ne diminue, elle 
est naturante ct naturée. Tout ce qui existe dans l'univers se 
transforme et se renouvelle sans cesse, et il n'y & pas lieu de 
distinguer les êtres des choses, puisque Ics uns et les autres 
sont formés des mêmes atomes, des mêmes lettres. .. 

Ad8m, dans l'ordre de la création, possède la sagesse divine, 
la pensée qui lui vaut tous ses succès sur la nature. Donc, 
tous les attributs divins ont été déposés virtuellement dans la 
nature humaine, et physiquement aussi bien que spirituelle- 
ment, l’homme est identique à Dieu. . 

Mais depuis quand l’homme existe-t-il sur la terre ? « Il est 
créé, mais créé dans la prééternité ». Ce bas monde est le 
ronde par l'existence de l'homme et l'autre monde s'en dis- 
tingucra de ce fait qu'il est la demeure éternelle de l'homme. 

L'essentiel est le vrai ; le faux provient des différents points 
de vue auxquels on se place, il est donc un accident. Cependant 


l'opposition des vues étant nécessaire, le faux est également : 


nécessaire. Ù 

Ibn ‘Arabi considère comme une insoumission à Dieu de 
croire au libre arbitre, car, à son avis, « la Volonté n'est que 
l'abandon de la volonté ». 

L'existence de Dieu est fournie par':la notion du devoir et la 
morale doit être fondée sur les enseignements de Dieu, de ses 
Envoyés, des sages des temps passés et des saints des temps 
présents. | 

Dans l'éthique d'Ibn ’Arabt, la charité est placée au premier 
plan des vertus. « Au lieu de partir en guerre, par zèle divin, 
pour massacrer ses semblables, il est préférable de les traiter 
avec charité ».. 

Bien que la peine du meurtre soit celle du talion, il est pré- 
férable d'user du pardon, car de la sorte on ne tuera pas un 
homme de plus », 

Les hommes se répartissent en deux catégories : 1° les hom- 
mes-animaux : 2° les hommes réels, et les seconds seuls peu- 
vent prétendre à la perfection. : 

\ 
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ibn 'Arabi admet l'esclavage, mais il conseille de traiter 
avec bonté des hommes, qui, somme toute, sont nos frères ; 
chacun de nous étant l’esclave de Dieu, nous devons traiter 
nos esclaves comme nous voudrions être traités. Cette cha- 
rité, cette pitié ne doit pas être refusée aux animaux, car 
ce sont aussi des créatures. Les deux grandes vertus sont 


J'Amour et la Charité. 


Pour vivre heureux, il faut en toute circonstance conserver 
sa liberté d'action, ne point nuire à autrui et être honnête 

Faisons chaque jour notre examen de conscience et cela 
en toute indépendance d'esprit. | 

« Quiconque est un vrai saint ne se lie à aucune croyance. » 

C'ést par l'examen de sa conscience et des créatures que 
l’homme parvient à la connaissance de Dieu, et non pas à l'aide 
du raisonnement dialectique comme disent Ibn Sinâ et al-. 
Gazzall. Dieu enfin est un et les polythéistes sont dans l’im- 
possibilité de prouver l'existence d'associés de Dieu. | 

Par une épuration conceptuelle négative, on parvient à affir- 
mer que rien ne ressemble à Dieu et que « Dieu est et demeure. 
dans le même état où il était avant la création de l'Univers. 
Én tous cas, l'Absolu est toujours inaccessible et inconnaissa- 
ble dans son essence ». 

BENCHENEB. 


Jean SERRES. — La politique turque en Ajrique du Nord sous la 
monarchie de juillet. — Paris, Paul Geuthner, 1925, in-8° 
de XXIV - 392 p. 


Quelle fut la réaction que déterminèrent en Turquie, ou plus 
exactement chez le gouvernement turc, la prise d'Alger, puis 
la pénétration progressive de la France dans l'ancienne Ré- 
gence, tel est le sujet que M. Jean Serres s'est proposé de 
traiter. Sujet neuf, les historiens de la conquête s'étant bor- 
nés à signaler certains faits, certaines manifestations de la 
politique turque sans traiter dans son ensemble une question 
qui dépasse le cadre algérien : si, en effet, l'action de 18 France 
à Alger a déclenché celle — hostile — de la Turquie, cette 
dernière s'est exercée principalement à Tripoli, où elle a réussi, 
et à Tunis où elle a échoué. 

Les événements de Tripoli et la mésentente des gouverne- 
ments anglais et français permirent à la Sublime Porte — du 
fait que seule elle montra de la décision — de s'installer en 
maitresse dans cette Régence en 1835. Le bey Ali fut destitué 
et remplacé par un gouverneur turc qu'appuyaient une escadre 
et un corps de débarquement. La Turquie devenait ainsi une 
puissance africaine ; elle « se trouvait à pied d'œuvre pour agir 
en Algérie et. en Tunisie contre notre influence » (p. 125). 
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S'il lui était impossible d'agir directement en Algérie, elle 
pouvait du moins aider les chefs de la résistance indigene par 
des encouragements moraux ou des envois plus efficaces de 
subsides et de munitions. Qu'Abd-el-Kader ait tenté d'obtenir 
en 1842 par l'intermédiaire de l'Angleterre — qui refusa de s'y 
prêter — l'appui du Sultan, la chose n'est pas douteuse — 
M. Serres, après le colonel Azan dans son Abd-el-Kader, en & 
donné les preuves — non moins que l'échec de ces ouvertures. 
Le Sultan n'avait garde en effet de se démontrer en faveur 
d'un homme qui avait toujours été l'ennemi des Tures et qui 
ne se déclarait tout à coup « le serviteur du Sultan Osmanli » 
que parce qu'il avait perdu tout espoir dans le succès. 

Il en pouvait aller autrement avec le bey de Constantine, 
Ahmed. Celui-ci, turc d'origine, devait être par cela même 
plus sympathique à Constantinople. De plus, on pouvait entre- 
tenir avec lui des relations suivies, en utilisant le mouvement 
caravanier entre Constantine et Tunis. Mais la chose ne 
serait possible que si l’action turque pouvait s'exercer libre- 


ment sur ce dernier point. Après qu'au mois de juin la Porte. 
eut déclaré que « les Régences de Tripoli, de Tunis et d'Alger 


lui appartenaient » (p. 137), elle se prépara à tenter à Tunis 
la même opération qui lui avait réussi à Tripoli. 

Le Gouvernement français agit avec énergie. Notre minis- 
tre à Constantinople prévint le Sultan que « toute entreprise 
tendant à implanter sa domination à Tunis l'exposerait à ren- 
contrer une opposition réelle » (p. 143) et l'escadre de l'amiral 
Hugon se porta en juin 1836 à la rencontre de la flotte turque 
qui ne dépassa pas Tripoli. La prise de Constantine en 1837 
détruisit définitivement les espérances qu'avait pu faire nai- 
tre l'année précédente l'échec que les armes française avaient 
subi devant cette ville, 

La Porte ne renonça pas cependant à replacer la Régence de 
Tunis sous sa domination, soit qu'elle fit répandre la menace 
d'interventions armées, soit qu’elle essayât de jouer à son profit 
de l'antagonisme qui dressait les agents français et anglais les 


uns contre les autres. Le tout sans résultat. La fermeté conti- 


nue de la politique française, l'apparition de nos escadres en 
temps opportun, l'intérêt de l'Angleterre à maintenir le statu 
quo, déjouèrent ces velléités. et amenèrent le hey de Tunis 
en même temps qu'il acceptait l'influence française, à rom- 
pre les liens de vassalité d'ailleurs théoriques qui le ratta- 
chaient à la Sublime Porte. A la fin de 1846, Ahmed bey fut 
reçu aux Tuileries, avec solennité, comme un souverain indé- 
pendant, Après avoir protesté, le gouvernement turc non seu- 
lement accepta le fait accompli, mais encore raya dans son 
almanach le nom d'Alger de la liste des provinces de l'em- 
pire. « Il est difficile, conclut M. Serres, de ne pas comparer 
la ruine de la Tripolitaine amenée par l'incurie de l'admi- 
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nistration ottomane avec la prospérité dont jouit la lunisie 
grâce au maintien de sa dynastie, maintien qui est dû, pour 
lx période que nous venons de parcourir, à l'appui moral et 
militaire que le gouvernement de juillet lui accorda toujours 
sans discuter. » {p. 379). 

L'ouvrage de M. Serres n'est autre, on le voit, qu'un cha- 
pitre important de la politique européenne dans l'Afrique du 
Nord. L'auteur a disposé d'une documentation étendue. Il a 
connu la biliographie imprimée (livres, brochures, articles 
de journaux) de son sujet et il a poursuivi des recherches 
minutieuses aux archives du Ministère des Affaires Etrangè- 
res, de la Résidence générale de France à Tunis, du Foreign 
office à Londres. Il eût pu trouver, dans le fonds Algérie 
des archives du Ministère de la guerre, de nombreuses traces 
des bruits qui couraient au sujet des négociations du bey de 
Constantine avec la Porte. On peut regretter d'autre part qu'il 
n'ait pu consulter les archives du Gouvernement Ottoman. 
Quoi qu'il en soit, surtout en ce qui concerne Tripoli et Tunis, 
M. Serres nous a donné, des événements, . des difficultés aux- 
quelles s'est heurtée la France, des luttes d'influence qui se 
poursuivaient autour des hbeys, un récit consciencieux, très 
détaillé, neuf en bien des endroits, conduit avec méthode et dans 
un esprit sagement objectif. Son livre qui lui a valu le diplôme 
de docteur ès lettres prend place parmi les bons travaux — en- 
core peu nombreux — sur l’histoire de l'Afrique du Nord. 


Gabriel ESQuER. 


J. Lucas-LEBRETON. — La Restauration et la monarchie de juil- 
let (L'Histoire de France racontée à tous). — Paris, Hachette, 
1926, in-8°. | 


Dans les pages qu'il 8 consacrées à l'Algérie de 1830 à 
1848, l'auteur s'est surtout attaché à retracer l'histoire de 
la conquête. (Les quelques lignes qu'il a écrites sur la-colonise- 
tion sont inexistantes), Il eût pu tout au moins, dans son ré- 


cit des événements militaires, ne pas multiplier les erreurs 


de faits, erreurs qui s'expliquent par une documentation super- 
ficielle et peu judicieuse. Entre deux ouvrages d'ensemble sur 
la conquête, M. Lucas-Lebreton ne connaît que le pire, celui 


. de Rousset et ignore le meilleur, celui de Pellissier de Ray- 


naud. 
Voici au hasard quelques-unes de ces erreurs d'autant plus 
regrettables que l'ouvrage est destiné au grand public qui ne 


rectifiere vraisemblablement pas : 


Page 140, M. Lucas-Lebreton écrit : « Après le débarque- 
ment à Sidi-Ferruch et le combat de Staouéli, l'artillerie fran- 
çaise bomberdait de Fort-l'Empereur... Là seulement la résis- 


/ 
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tance fut sérieuse ; cette vieille forteresse datant du XVIe 
siècle résista quatre jours. » 

En réalité, après Staouéli (19 juin), l'armée française ne bou- 
gea pas de quatre jours. Du 24 au 28 juin elle escarmouche avec 
les Turcs. Le 29 elle arrive devant le Fort-l'Empereur. L'ins- 
tallation des batteries de siège prend jusqu'au 38 juillet au soir. 
Le bombardement dure quelques heures, ayant commencé le 
£ au petit jour et se terminant à 10 heures par l'explosion 
du Fort que les Turcs font sauter. J 

Le mot que M. Lucas-Lebreton attribue à Polignac : « Pour 
-prendre Alger je n'ai consulté que la dignité de la France ; 
pour le garder ou le rendre je ne consulterai que son intérét », 
a été prononcé en réalité par Charles X ; les termes mêmes 
l'indiquent clairement. 

Page 237, Les imans et les muftis n’ont jamais été des juges. 

Page 238, Voirol n'a jamais envoyé de détachements à Oran, 
Arzeu et Mostaganem, pour la bonne raison que nous tenions 
la première de ces villes depuis décembre 1830 et que, en ce 
qui concerne les deux autres, c'est Desmichels qui les a fait 
occuper de sa propre autorité sans demander l'autorisation ni 
de Voirol, ni du Gouvernement. 

Pages 238-239. Le bureau arabe d'Alger créé. en 1833 et dont 
Lamoricière fut en effet le premier chef, était un organe de 
renseignements en rapport avec les tribus, destiné à jouer le 
rôle tenu jusque là par l'Agha des Arabes. Il n'avait rien de 
commun avec les bureaux arabes que devait plus tard créer 
Bugeaud. 

Page 242, Il était difficile au Gouvernement d'adjoindre un 
intendant à Damrémont (1837) puisque Bresson était déjà in- 
tendant civil des possessions françaises dans le Nord de l'A- 
frique depuis le 12 juillet 1856. 

L'auteur passe sous silence l'occupation de Bône, la défense 
de Miliana, de.Mazagran, de Djemila, d'Ain Turk, etc., il 
consacre quelques lignes à Changarnier et à Lamoricière mais 
ne parle pas de Duvivier, de Cavaignac, de Bedeau, de Morris, 
de Daumas, d'Yusuf ; à plus forte raison ignore-t-il les admi- 
nistrateurs civils et les colons. 


Gabriel EsquÉRr. 


RicHer (Charles). — /nitiation à l'histoire de la France et de 
la civilisation française (Collection des Initiations), — Paris, 
Hachette, 1924, in-16. 


Les quelques lignes consacrées dans ce petit livre à la con- 
quête de l'Algérie (p. 120-121) renferment naturellement peu de 
faits mais aussi des inexactitudes que l’auteur aurait intérêt 
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à faire disparaître dans une nouvelle réimpression de son livre. 
Ainsi : 

Alger n'a pas été pris le 15 juin 1830. Abd-el-Kader « hardi » 
chef arabe, n'a pas tenu l'armée française en échec « dans les 
montagnes de Kabylie » pendant plusieurs années, Le même 


‘ n'a pas été vaincu à la bataille d'Isly.: 


Certaines phräses constituent des inexactitudes ou des non- 
sens :.« la prise de Constantine, ville imprenable, construi- 
te sur un rocher élevé qu'entoure un précipice profond, le 
Rhummel ». — « Quand ia troisième République aura joint la 
Tunisie et le Maroc à l'Algérie, un grand empire franco-arabe 
sera fondé ». 


G. ESsQUER. 
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#fievue des Périodiques 


Africa Italiana. — I (1927), n° 1. — Guidi : Le Zeus de Cy- 
rène. — Anti : Aphrodite Uranie. — Bartoccini : Le forum 
impérial de Lepcis (Leptis Magns). — Paribeni : Cimetière 
chrétien d'Engila, près de Suani Beni Adem. — Conti Rossini : 
Un manuscrit érythréen illustré du xv° siècle. 


Afrique française. — Octobre 1925. — L'Armée nord-afri- 
caine. — A. Terrier : La démission du maréchal Lyautey et la 
nomination de M. Th. Steeg. — A. Bernard : L'œuvre du 
maréchal Lyautey. — W. d'Ormesson : La psychologie de 
Lyautey. — De Segonzac : Le salut de l'ancien Maroc. — 
Guy : Le nouveau résident général au Maroc. — J. de La- 
charrière : Le rêve d'Abd-el-Krim. — Paul Azan : le cardinal 
Lavigerie. — G. Esquer : Le centenaire de la prise d'Alger. — 
Cavé : Sur les traces de Rodd Balek ; les problèmes tuni- 
siens après 1921 (suite) — La situation de la Tunisie. — 
Echos. — Tunisie. — A. O. F. — Possessions italiennes. — 
L. Rollin : L'Espagne au Maroc. — R. Thierry : L'agression 
des Rifains contre le Maroc français. — Renseignements co- 
loniaux n° 10. — H. Lanier : L'ancien royaume de Baguirmi. 
— P. Tap : L’Angola. — P. Martin : La Gambie en 1924 — 
N° 10 bis. — R. Raynaud : Rapport: sur la situation agricole. 
— A. Gounot : Le peuplement agricole en Tunisie, — Les en- 
treprises militaires de l'Espagne en Afrique. — Le programme 
du Gouverneur général de l'Algérie. — P. Berger : Les leçons 
du Maroc et du Levant. — La main-d'œuvre yougo-slave en 


Tunisie. — Novembre, — La défense de l'idée coloniale. — 
À. Terrier : Les frères de la côte du Rif. — Guy : Civilisations 
négro-africaines. — H. Froideveux : Le docteur Georges 


Schweinfurth. — Cavé: Sur les traces de Rodd Balek. Les 
problèmes tunisiens après 1921 (suite) : L'adoption d'une poli- 
tique de naturalisation. — Les mandats africains et les reven- 
dications allemandes. — Le Maroc d'aujourd'hui vu per un 
savant américain. — La situation de la Tunisie. — La piste- 
route Marrakech-Talouet. — Le statut de Tanger. — Chroni- 
que de l'air. — Algérie - Tunisie - Maroc - A.O.F. — Posses- 
sions britaniques. — Possessions italiennes. — L. Rollin : 
L'Espagne au Maroc (suite). — R. Thierry : L'agression des 
Rifains contre le Maroc français. — R. M. : Notes sur les 
tribus du Rif. — Renseignements coloniaux n° #1. —- G. Guy : 
L'organisation sanitaire de nos colonies. — H. Petrognani : 
Turcs et Senoussistes au Fezzan pendant la grande guerre. 
— R.'Le Conte : Les pygmées. — N° 11 bis. — A. Meyreuil : 
Le question du coton au Maroc. — Les questions économiques 
et sociales en Algérie : aux Délégations Financières. — Le 
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commerce extérieur du Maroc. — La situation de la Tunisie 
en. 1924 — Le port franc projeté de Bizerte. — J. de La- 
charrière : Les arts décoratifs au Maroc. — Décembre. — La 


défense de l’idée coloniale. — A. Bernard : Un livre sur Abd 
el Krim. — Tanger et Djarboulb. — Cavé : Sur les traces de 
Rodd Balek : les problèmes tunisiens après 1921 (suite) : La 
naturalisation individuelle et la contre-propagande italienne. 
— J, de Lacharrière : L’A.O.F. littéraire. — Le centenaire de 
la naissance du cardinal Lavigerie. — Les liaisons transafri- 
caines. — Echos. — St. Gsell : Le tombeau de Tin Hinare. — 
Afrique du Nord : le grand tourisme ; le commerce de la 


laine. — Algérie : Une reconnaissance vers Tindouf. — Tu- 
nisie : Le complot contre la sûreté de l'Etat. — Les destou- 
riens et la Syrie. — Maroc : Les idées de M. Probster sur 


l'Afrique du Nord. — Possessions belges : Congo. — A. Ter- 
rier : Les frères de la côte du Rif. — L. Rollin : L'Espagne 
au Maroc (suite) — R. Thierry : L'agression des Rifains 
contre le Maroc français. — Le colonel Monteil à Tripoli — 
Les chemins de fer de l'Angola et leur pénétration. — Ren- 
seignements coloniaux n° 12. — J. Lefranc : La prospérité et 
les besoins de Madagascar. — Les Allemands et la revanche 
coloniale, — J. dé Lacharrière : Romans coloniaux. — N° 12 bis. 
R. Reynaud : La justice indigène au Maroc. — Le budget gé- 
néral de la Tunisie. — Le rachat des chemins de fer d'intérêt 
local en Algérie. — Les naturalisations en Afrique du Nord. — 
Le grand conseil de la Tunisie. 

. American Journal of Archaeology. — 1925. — F. P. Johnson : 
Cuicul. | 

Annales de Géographie. — 15 mars 1927. — Aug. Bernard : 
Le recensement de 1926 dans l'Afrique du Nord. — G. Arnaud : 
Contribution à l'hypothèse d'un dessèchement récent du Sa- 
hara. 

Année politique française et étrangère (L'). — 1926. — Milliot : 
Notre politique musulmane. | 

Anthropologie (L”). — XXXVI (1926). — Durand, Lavauden 
et Breuil : les peintures rupestres de la grotte d'In-Ezzan 
(Sahara). — Boule : Gravures et impressions rupestres saha- 
riennes (d'après article de Demoulin dans La Nature du 3 juil- 
let 1926). 

‘ Art et Décoration. — Février 1927. — G. Marçais : Le jar- 
din arabe au Maroc. 

Atene e Roma. — 1925. — Levi: La bataille du Muthul. 

Atti della Pontificia Accademia Romana di archeologia. — 
IV (1925-26). — Carcopino : Les influences puniques sur les 
sarcophages étrusques de Tarquinia. — Romanelli : Les sièges 
épiscopaux de la Tripolitaine antique. 
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Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques. — 


Rapports et Communications, 1925. — Icard : Stèles puniques 
découvertes à Carthage, — Poinssot et Lantier : Fouilles de 


Ja Direction des Antiquités de la Tunisie en 1923. —-Jonnard : 


Observations sur les ruines contenues dans la feuille du 
Djebel Bargou (Tunisie). — Albertini : Une basilique à Mdaou- 
rouch. — Marçais : Fouilles à Abbâssiya, près de Kairouan. 
— Mereschal : Dinar et quart dé dinar frappés à Tlemcen. — 
Procès-verbaux, juin-décembre 1926. — Poinssot et Lantier : 
Inscriptions de Carthage, Gañfsa, Testour, Bou-Arkoub. — Ca- 
gnat (d'après Ballu) : Travaux du Service des Monuments 
Historiques en Algérie en 1924. — Merlin : Monnaies, tablettes 
magiques, plombs découverts à Carthage par M. Icerd. — 
Delattre : Inscriptions de Carthage. — Chatelain : Travaux 
archéologiques au Maroc (Volubilis ; oued Aaoudour ; tache de 


Taza). — Poinssot : Photographies de Carthage, Thuburbo Ma. 


jus et El Mouassat ; inscriptions du Kef. — Audollent : Croix 
de plomb d'Aïn-Fourna (Tunisie). — Delattre : Inscriptions de 
. Carthage. — Poinssot : Inscription d° Aïn-Fourne : plombs ; 
statue des environs de Tunis ; monument ‘d'Henchir-el- Aouilia, 
près de Medjez-el-Bab. — Cagnat : Rapports des brigades to- 
pographiques (El-Aricha en Algérie ; Sbibs et Tlili en Tunisie) ; 
recherches récentes en Tunisie: — Poinssot et Lantier : Mo- 
saïques de Thuburbo Majus. 


Bulletin de la Société préhistorique française. — XXII 
(1926). — Debruge : Deux fragments osseux de l’escargotière 
de Mechta-el-Arbi. — Basset : Stations tardenoisiennes d'Al- 
gérie. — Basset : La station de Bou-Saadsa. — De Beaumais 
et Royer : Fouilles de l’Adrar Gueldaman (Kabylie). 

B'letin trimestriel de la Sociélé de Géographie et d’Archéo- 
logie d'Oran. — XLVI (1926), 3 et 4° trimestres. — Doumergue : 
La grotte du Cuartel. — Laforgue : Les gravures et peintures 
rupestres en Mauritanie. — Vallejo : Rapport sur les fortifica- 
tions d'Oran, 1734-38 (trad. Pellecat). — Kehl : Notes sur la 
condition légale des indigènes en Algérie. — Mme Vincent : 
Aquae Sirenses. — Albertini : La réglementation nouvelle des 
monuments historiques en Algérie. — XLVII (1927), {+ trimes- 
tre. — Troussel : Kalâa des Beni-Rached. — Maillet : Popula- 
tion âu département d'Oran d'après le recensement de 1926. 


Classical Weekly. — XVIII — Meinecke : Une bataille de 
Cannes moderne (Tannenberg). 


Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles- 


Lettres. — Novembre-décembre 1926. — Poinssot : Siméon. 
évêque de Furnos Majus. 


Dedalo. — Janvier 1927. — S. Aurigemma : La moschea di 
Amhad-al-Garà-mânli in Tripoli. : 
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France illustrée (La). — 8 janvier 1927. — Douël : Les dé- 
couvertes archéologiques de la Tripolitaine. 


‘La Géographie. — Septembre-octobre 1926. — D" Russo : Le 
massif du Djebel.Azrou dans le Riff oriental (avec deux cartes). 
— Mouvement géographique. Afrique. De l’eau dans le Sahara, 
par le général Ch. Lecomte. — Les oasis perdues, par E. 
Dubuc. 


Gnomon. — 1925. — Noack : Congrès archéologique de Tri- 
poli. : 


Historische Zeitschrift. — CXXXI — Kromayer : Hannibal 
et Frédéric le Grand praNqualentile la « stratégie de l'épui- 
sement » ? 


Humanistisches Gymnasium. —— 1925. — Behrens : Sagonte 
et la convention de l’Ebre. 


Journal des Savants. — {Novembre 1926. — Delehaye : Re- 
{rigerare, Rejrigerium. 

Journal of the American Oriental Society. — Juin 1926. — 
Nathaniel Schmidt : Les manuscrits d’Ibn-Khaldoun. 


. Journal of theological Studies. — 1924-25. — Baxter : Les 
martyrs de Madaure. 


Klio. — 1925. — Schnabel : Les préliminaires de la seconde 
guerre punique. 


Libya. — III (1927 ; fait suite à Rivista della Tripolitania, 
T'et Il}. — Janvier-février. — Romanelli : Guerre et politique 
des Romains en Afrique. — E.-F. Gautier : La raison d'être 
de Fez. — Ferri: L'Isis reine de Tolmetta (Cyrénaïque). — 
Terlizzi : Les bois de la Cyrénaïque. — Pampanini : Une nou- 
velle espèce de graminacée et se remarquable adaptation (la 


 Libyella Cyrenaica). 


Mélanges de l’Université Saint-Joseph de Beyrouth. — t. XI 
(1926). — P. Joiron : Etudes de sémantique arabe, p. 1. — H. 
Lammens : Les sanctuaires préislamites dans l'Arabie occi- 
dentale, p. 37. — R. Mouterde : Sur le recueil des Inscriptions 
grecques et latines de la Syrie, p. 175. — Nouveaux Emblemata 
provenant de Balqis, p. 183. — L. Cheïkho : Catalogüe raison- 
né de la Bibliothèque orientale. Patristique. Conciles. Ecrivains 
ecclésiastiques anciens. Hagiologie, p. 191. — R. Mouterde : 
Dieux cavaliers de la région d'Alep (collections Guillaume Po- 
che et François Marcopoli), p. 307. — P.-E. Guigues : Pointe 
de flèche en bronze à inscription phénicienne, p. 323. — S. Ron- 
zenelle : Note sur le texte phénicien de la flèche publiée par 
P.-E. Guigues, p. 329. — Bibliographie, p. 359. 

Mémoires de l’Académie des Sciences de Toulouse. — #2 


série. TV (1926). — De Senti : Une insulte du port d'Alger'(avril 
1604). 
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Mercure de France. — 1° janvier - 15 janvier - 1* février - 


15 février 1927. — P. Parent : Au Riff, carnet de route. 


Monumenti antichi publicati per cura della R. Accademia 
Nazionale dei Lincei. — XXX (1925) — Pinza : Recherches 
sur la topographie de Carthage punique. 

Oriente Moderno. — Gennaio 1926. — Sezione politico sto- 
rica. — A. Giannini : L'accorda italo-egiziano per le frontiere 


della Cirenaica. — Cronaca e documenti : A. G. Riassunto della : 


situazione. Accordo italo-egiziano 6 décembre 1925 per il con- 
fine tra la Cirenaica e l'Egitto. — Il R. decreto 15 octobre 1925 à 
1854 sulla citadinanza italiana per gli abitanti di Rodi e del- 
‘le altre isole del Dodecanneso. — L'accordo di Hadrei del 
2 novembre 1925 fra l’Inghilterra e il Negd per iconfini e le 
questioni fra il Negd e la Transgiordania. — Notizie varie : 

1. Turchia. — II. Grande Libano e Siria. — III. Palestina. — 
IV. Mesopotamia. — V. Arabia. — VI. Egitto. — VII. Tunisia. 
— Sezione culturale. Recensioni. — Publicazioni recenti. — 
Mar:o. Sezione politico-storica. — Cronaca e documenti : 
Riassunto della situazione (A. G.). — Notizie varie : L. Turchia. 
— II Grande Libano e Siria. — III. Egitto. — Sezione cultu- 
rale. — E. Cerulli : Nuove idee nell' Etiopia e nuova litterature 
amarica. — Notizie varie : Scuole e giornali nell' Afganistan. 
— Scuole non musulmane in Turchia. — Per la simplificazio- 
ne della lingua turca. — Réforme nell” università turca. — 
I nuovi codici turchi — L’insegnamento del turco all” am- 
baxiata inglese di Costantinopoli — 11 primo istituto Ront- 
gen in Turchia. — Sul movimento feminile in Turchia. — 
Associazione turco-tedesca. — Collaborazione intellettuale fran- 
co-turca. — Soviet e la cultura orientalistica. — Scoperte ar- 
cheologiche in Asia minore. — Fondazione italians per la Bi- 
blioteca nazionale di Gerusalemme. — Cospicuo dono per la 
fondazione di un nuovo museo al Cairo. — Recenzioni. — 
Maggio. — Sezione politico-storica. — Cronaca e documenti : 
Riassunto delle situazione. — Trattato di amérizia e sécurezza 
concluso fra la Persia e la. Turchia, il 22 aprile 1926. — Notizie 
varie : I. Oriente in generale (e congresso per il califfato). — 
IT. Turchia. — Grande Libano e Siria. — IV. Arabia. — V. 
Marocco. — Sezione culturale. — Notizie varie. — Giugno 
1926. — Sezione politico-storica : (A. G.). Riassunto della situa- 
zione. — Notizie varie. — I. Oriente in generale (e Congresso 
musulmano della Mecca). — IL. Grande Libano e Siria. — III. 
Tunisia... — Sezione culturale. — A von Lecoq : L'antica civilta 
dei Turchi Uighuri nel Turkestan orientale. — Notizie varie. — 
Recensioni. — Luglio 1926. — Sezione politico-storica. — (A. G.) 
Riassunto della situazione. — Note scambiate fra l'Inghilterra 
et l'Itälià a propesto del lago Tzana. — Notizie varie. — I. 

Oriente in generale (e continuazione del Congressa musulmano 


As 


nes 


della Mekks. — II. Turchia. — III. Palestina. — IV. Transjor- 


dania. — V. Persis. — VI. Alganistan. — VII. Arabia. — VIII. 


Egitto. — Sezione culturale. — Recensioni. — Agosto. — Sezio- 
ne politico-storica. — (A. G.) Riessunto della situazione. — 
Notizie varie. — I. Oriente in generale. — II. Turchia. — III. 
Libano e Siria. — IV. Mesopotamia. — V. Marocco. — Sezione 


culturale. — Ettore Rossi: Gli studi di storia ottomana in 
Europa ed in Turchia nell’ ultimo venlicinquennio. — Recen- 
sioni. — Settembre 1926. — Sezione polico-storica. — (A. G.) 
Riassunto della situazione. — Notizie varie. — I. Oriente in 


generale. — II. — Turchia. — IIL Libano e Siria. — IV. Pa- 
Jestina. — V. Transjordania. — VI. — Persia. — VII. Egitto. 
— VIIL — Abissinia. — Publicazioni recenti. — Ottobre 1926. 
— Sezione politico-storica. — (A. G.) Riassunto della situazio- 
ne, — Notizie varie. — I. Oriente in generale. — IL Turchia. 
— HI. Libano Siria. — IV. Transgiordania. — V. Persia. — VI. 


Arabia. — Sezione culturale. — M. Gubai dullina et K. Gu- 
bai dullina. Usanze dei Tartari della Russia per la nascita dei 
bambini. — Notizie varie. — Recenzioni. 


‘Recueil des Notices et Mémoires de la Société archéologique 
de Constantine. — LVII (1926). — Bosco : Mosaïque inédite 
de l’ancien collège de Constantine. — Maitrot de la Motte. — 
Capron : Le siège de Bordj-bou-Arréridj en 1871. — Jeanne et 
Prosper Alquier : Les Thermes romains du Val d'Or près: 
l'Oued-Athménia. — Debruge : La grotte des Hyènes du Djebel 
Roknia (Belezma). — Crozes : Louis Bertrand et l'Afrique ro- 
maine. — Arripe : Dans l’Aurès : les Chaouïa tels qu'ils sont. 
— Truillot : Notice sur trois bornes milliaires de la route de 


- Théveste à Carthage. — Debruge : Le monument romain: de 


Ksar-Sbaï ; Stèle libyque de la Meskiana. — Thépenier : Ins- 
criptions diverses recueillies au cours de l'année 1926. — 
Bosco : Note sur un fragment inédit de dédicace latine de 
Batna. — Albertini : Inscription funéraire de Tébessa. 

Revue Anthropologique. — Octobre-décembre 1926. — Debru- 
ge: Parures, pendeloques,: amulettes aux époques préhistori- 
ques de l'Afrique du Nord. 

Revue Archéologique. — Juillet-décembre 1926. — Lantier : 
La Direction des Antiquités et Arts et la réforme administrati- 
ve tunisienne. — Noël : le nom de Tanit. — V. Bérard : Phé- 
niciens. 

Revue bleue. — 5-19 mars 1927. — M. Vernon : Impressions 
d'Algérie. 


Revue des Deux-Mondes. — 15 août 1926-17 avril 1927. — 
Maurice Pernot : L'inquiétude de l'Orient. — 1®% mars-1® avril 
1927. — André Chevrillon : Les puritains du désert rQes M'28- 
bites). 


30 
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Revue Economique française (publiée par la Société de Géo- 
graphie commerciale de Paris). — 1926, — Jean Lazach : Le 
Nil, père de l'Egypte. — Georges Hug : L'Economie agricole 
et les plantes alimentaires. — Henri Lorin : La culture et le 
commerce du coton. — Henriette Agrel : Le Caire, capitale 
d'hier et d'aujourd'hui. — L. Arnaud : Le port d'Alexandrie. 
— H. L. : Note sur l’industrie sucrière. — J. L. : L’enseigne- 
ment en Egypte. — H. L. : La société royale de Géographie. — 
G. H. : Renseignements statistiques. — Capitaine .C. Delinget- 
te: Le coton du Tchad. — Georges Demanche : Impressions 
du Maroc. — Professeur Olufsen : Les relations commerciales 
du Danemark et de l'Afrique du Nord. — M. Baréty : Les 
ressources. de nos colonies et spécialement de l'Afrique du Nord. 
— Henri Lorin : De l'Algérie au Cap ; 23.000 kilomètres en auto- 
mobile. — C. Fidel : Un voyage en Tripolitaine à l'occasion du 
Congrès archéologique. — La Mauritanie : Situation agricole et 
économique, 


Revue de Géographie Marocaine. — 1926. — 1% trimestre. 


— Congrès de géographie de Casablanca (7 et 8 avril 1926). J. : 


Célerier et A. Charton : L'évolution. du réseau hydrographique 
dans la zone littorale du Maroc central. — H. Catherine : Con- 
tribution à l'étude de l’hydrologie souterraine de la région de 
Casablanca. — G. Hardy : L'exposition de peinture géogra- 
phique. — Amalric : La colonisation au Maroc. — D* d’Anfre- 
ville de Jurquet de la Salle : Statistiques et démographie de 
Casablanca. — Bars : La construction du port de Casablanca. 
— H. Croze : Le port de Casablanca. — J. Goulven : Casablanca 
centre primeuriste. — Commandant Martin : Les forêts et le 
reboisement en Chaouïa. — Velu : La Transhumance, les pro- 
blèmes économiques qu'elle pose. 


Revue de l'Histoire des Religions. — XCIII, maïjuin 1926. 


— V. Bérard : Le nom des Phéniciens. — Barbedette : L’in- 
fluence augustinienne au XVII siècle. 
‘ Revue des Etudes anciennes. — Octobre-décembre 1926. — 


Wuilleumier : Le municipe de Volubilis. — Radet : Volubilis 


Revue Mondiale. — 15 février 1927. — E. Violard : Une colo- 
nie anarchiste : Tarzout. 


Revue de Paris. — 15 mars 1927. — J. et J. Tharaud : L'ap- 
port artistique du Maroc à la France. 


Revue Tunisienne. — Fasc. 166 (décembre 1926). — Vache- 
rot: Ephémérides tunisiennes, ou deux cent dix années de 
d'histoire de Tunis (1590-1800). — Delattre : Carthage-Amilcar, 
groupe de sépultures romaines. — Dr Dinguizli : Ma mission 
au Maroc. — Gandolphe : Lettres sur l'histoire politique de la 
Tunisie de 1728 à 1740 (fin). — De Labonne : Sorciers et sor- 
cières. | 
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Rivista della Tripolitania. — Marzo-aprile 1926. — Prosper 
Ricard : Les arts tripolitains (suite ei fin). — Ottone Gabelli : 
Uzanze nuziali in Tripolitania. — Carlo Fabrizio Parona : Il 
Gebel tripolitano e. la sua fronte sulla Gefara. — Dr Nicolo Cus- 
cianns : La ceralilis capilata (mosca delle frutta). 

Rivista di Filologia. — 1925. — De Sanctis : Epigraphica (sur 
l'inscription de Volubilis). — Costanzi : Sur la chronologie du 
premier traité entre Rome et Carthage. :: 


Symbolae Osloenses. — 1925. -_ Poulsen : Portrait d'un roi 
numide. | | 


NÉCROLOGIE 


Henri BASSET 


1892-1926 


Henri Basset était né à Lunéville, le 7 novembre 1893 ; ü 
était issu de deux vieilles familles lorraines. Mais la majeure 
partie de son enfance se passa à Alger, où son père, René 
Basset, à l'Ecole Supérieure des Lettres qui en 1909 devint 
Faculté des Lettres, prenait la directicn de çe grand mouve- 
ment d'’orientalisme qui est une des gloires spirituelles de 
notre Afrique française. Henri Basset fit au Lycée d'Alger 
toutes ses études secondaires et en 1go9 il en sortait après 
avoir passé le baccalauréat latin-grec-philosophie. 

Sur ce tout jeune homme des influences diverses s'étaient 
déjà exercées qui, dans une intelligence d'une souplesse pré- 
coce et une sensibilité contenue et rare, avalent pu agir avec 
une intensité peu commune. 

René Basset avait voulu que ses fils fussent rompus aux 
disciplines classiques, sachant bien tout ce qu'ils y gagne- 
raient et que ce serait le meilleur moyen de les préparer à 
poursuivre son œuvre. Mais Henri Basset n’en vivait pas moins 
dans un milieu orientaliste : il avait chaque jour le specta- 
cle de l’activité paternelle, celui d'un dévouement absolu à 
une œuvre scientifique. Et dans la maison du Doyen de la 


Faculté des Lettres se réunissaient souvent tous les ouvriers : 


de la science nord-africaine. Y eut-il jamais pour un enfant, 
meilleure invitation à consacrer lui aussi sa vie à l'Afrique. 

Mais chaque année, Henri Basset passait toutes ses vacan- 
ces en Lorraine, et de cœur il était Lorrain. Il retrouvait là- 
bas deux maisons de famille, celle de Lunéville, débordante 
de vieux meubles et de souvenirs, celle de Gérardmer aussi. 


_ maternelle. 
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‘Des leçons muettes et des paysages de la Lorraine, Henri 


Basset se nourrissait. Bien qu'il hésitât toujours de parler 
de ce qui lui était le plus cher, il exprimait parfois très sim- 
plement son admiration — c'est-à-dire son amour — pour 
la Lorraine. « Je vous conduirai un jour à la colline de Sion, 
me disait-il ; il faut que vous l’ayez vue. » J'ai senti alors, 
dans bien d’autres circonstances aussi, combien il était atta- 
ché à sa province, et combien celle-ci lui avait été vraiment 

Avant d'aller à Paris, Henri Basset passa, comme étudiant 
à la Faculté des Lettres d'Alger, l’année 1909-1910. Il y 
prépara sa licence de langues et littératures classiques qu'il 
passa à Nancy en juin »gr0. En octobre de la même année il 
entrait en première supérieure au Lycée de Louis le Grand, et 
en 1912 était reçu à l'Ecole Normale Supérieure. | 

Il devait faire alors une année de service militaire : une fois 
de plus il fut ramené en Lorraine, à Nancy, au 37° d’Infan- 
terie. Ce fut un temps de dure activité physique dont il gar- 
dait le meilleur souvenir. ee 

L'année 1913-1914 le vit à l'Ecole Normale. Pleinement il 
goûta l'atmosphère unique de cette maison. En apparence 
Henri Basset semblait continuer des études classiques: le 
sujet qu’il choisit pour son diplôme des études supérieures 
« Harpocrate » révélait pourtant son attirance pour l’histoire 
des religions. ‘Il songeait alors au sortir de l'Ecole à aller 
à l’Institut Français du Caire. Bien d’autres disciplines rete- 
naient son attention : dès cette époque, l’ethnographie, la 
préhistoire le passionnaient : à ceux qui l’observaient, tout 
ceci pouvait apparaître comme le fait d’une grande curiosité 
d'esprit, alors que se dessinaient déjà chez lui les premiers 
principes d’une méthode qu'il pensait appliquer à des civili- 
sations orientales ou archaïques, et que pour une part il 
créait pour elles. 

À cette époque de sa vie, l'horizon universitaire ne suffisait 
pas toujours au besoin d’activité intense qui fut toujours sien : 
il pensait par instants, à entrer dans la carrière diplomatique. 
Pareille intention était dans la logique de son esprit : Henri 
Basset avait le sens et la passion des âmes les plus diverses. 
Comment n'’eût-il pas songé à utiliser toutes ses qualités de 
psychologie, de persuasion, de charme pour l’action immé- 
diate ? 

fette bonne année de travail libre devait être sa seule an- 
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née d’Ecole : aux premiers jours d'août 1914 le sous-lieute- 
nant Henri Basset rejoignait le dépôt de 100° d'infanterie. 


* 
LE 


Il arrivait au front pour la retraite de Charleroi ; puis ce 
fut la Marne. Sa conduite pendant ces quelques semaines avait 
été telle qu'il fut promu dès septembre 1914 lieutenant à 
titre temporaire : il était un des plus jeunes lieutenants de 
l’armée française. Il commandait une compagnie lorsque le 
6 octobre, l'éclatement d’un obus le laissait paralysé. Soigné 
à Troyes, il reprit vite quelque mobilité, mais pendant de 
longs mois, il garda une marche difficile. Après une brève 
convalescence, il fejoignit pourtant, à Tulle, le dépôt de son 
régiment. 

Son état de santé était tel, qu’il ne pouvait être question de 
le renvoyer au front, ni même de lui donner un service absor- 
bant. Il dut passer là de longs mois qui pesaient à son ardeur 
mais qu'il sut utiliser au mieux. Pendant quelque temps il fit 
la classe de seconde au lycée de Tulle : surtout il travaillait ; 
il complétait sa culture classique par de nouvelles études de 
préhistoire et d’ethnographie. A la fin de 1915 il fallut lui 
donner une nouvelle convalescence qu'il passa à Alger. 

Henri Basset ne pouvait pas se résigner plus longtemps à cet- 
te vie de dépôt, quelque loisir qu’elle pût lui laisser. 11 deman- 
da à partir au Maroc, pensant que là au moins, puisqu'il ne 
lui était plus permis de se battre, il pourrait s ’employer au 
mieux de ses aptitudes. 

Au début de 1916, Henri Basset arrivait à Rabat. Beaucoup 
s> souviennent de ce jeune lieutenant au visage encore bien 
pâle, à la marche lente, dont la discrétion aisée, la conver- 
sation si prenante eurent vite fait de conquérir la sympathie 
des Marocains de la première heure. Dire ses amitiés d’alors, 
serait citer toute la première équipe marocaine, si vivante, si 
fraternelle. Nommons au moins parmi eux un disparu, Biar- 
nay, alors directeur des Habous. Une commune passion pour 
l'Afrique du Nord les rapprochait ; et c'est très souvent aux 
côtés de Biarnay qu'Henri Basset entra en contact .avec ce 
pays auquel il devait consacrer le meilleur de sa vie. 

Le général Lyautey qui voulait que le Maroc se développât 
dans tous les domaines, malgré la guerre, avait mis Henri 
Basset À la disposition de l'Ecole Supérieure de langue arabe 
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et de dialectes berbères, Dans le local provisoire du boulevard . 
el-Alou, alors le centre de toute la vie européenne de Rabat, : 


Henri Basset commença ses cours. Curieux et bel auditoire 


que celui qui entourait le jeune officier pour entendre ses 
conférences d'ethnographie. C'était, avec quelques fonction- 
naires civils du Protectorai, un grand nombre d'officiers, de 


. médecins surtout, qui, par quelque côté, se passionnaient pour 
_ ce pays où la guerre les avait conduits. Plusieurs d’entre eux 


ont déjà fait une œuvre importante et restent les fidèles col- 
laborateurs d’Hespéris. Jamais ils n'évoquaient sans émotion, 
et jamais plus ils n’évoqueront sans tristesse, le souvenir de 
ces réunions. Ils sentaient naître — et même se fonder sur 
des bases nouvelles — la vie scientifique au Maroc. 

Car, de plus en plus, c'était bien un mouvement de recher- 


ches qui se dessinait, favorisé par les hasards de la guerre. 


Henri Basset ne se contentait pas de faire la synthèse des 
premiers résultats et de guider discrètement et sûrement 
plus d’une recherche. Ii explorait le pays avec passion. Dès 
qu'il le pouvait, à la faveur d'une colonne, d'une tournée 
d'inspection, ou simplement en mission d’études, il parcou- 
rait villes et campagnes. Il enquêtait sans cesse. Il savait aussi 
s'arrêter, regarder, se donner le loisir d’entrer en familiarité 
avec le pays et les hommes. Malgré la fatigue de ces fré- 
quents voyages, l’état d'Henri Basset s'amélicrait peu à peu, 
et son activité intellectuelle augmentait d'autant ; elle atteignit 


_ vite cette intensité qui, jusqu’à sa mort, ne devait connaî- 


tre ni halte ni repos. 

Déjà s’affirmaient les directions multiples de sa pensée et 
de ses recherches. Il accumule les notes ethnographiques, les 
classe, dresse le plan d’études entières. Il a compris un des 
tout premiers, que C'était aux Berbères qu'il fallait aller et 
c'est à eux qu'il se consacre surtout : il sait qu'on ne pourra 
rien faire de solide au Maroc si on ne veut sc décider, dans 
un tel pays, à séparer la vie actuelle du passé. Taza, la ville la 
plus ignorée et la plus méconnue du Maroc, l’attire et le re- 
tient ; il en étudie l’histoire ; sans doute parce que nulle part 
il ne sent mieux le contact permanent et les jeux étranges du 
monde berbère et de l’Islâm. Aïnsi, dans ses premières étu- 
des, il apporte déjà, avec un souci constant de synthèse, une 
volonté de pensée actuelle et efficace. Il sait quelle tâche re- 
présente l'exploration scientifique du Maroc: mais il sait 
aussi qu’en choisissant bien le lieu des premières recherches, 
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on commence à dégager la physionomie propre du pays. et 
on met au point les méthodes des découvertes décisives. 

L’armistice est signé, et jusqu’à sa démobilisation Henri 
Basset mène au Maroc la même vie si remplie. Il a tant 
accumulé de documents déjà, qu'il peut choisir ses sujets de 
thèses et commencer d'écrire les deux livres qui le classeront 
parmi les maîtres à l’âge où d’autres achèvent leurs études. 
S’il choisit comme sujet de sa thèse principale La Littérature 
des Berbères, c’est qu'il lui semble avec raison que c’est le 
moyen le plus direct et alors le plus sûr d'atteindre l'ârne 
berbère. 11 débutait donc par un travail de synthèse mais pa- 
rallèlement à cette étude, il poursuivait, dans des voies sou: 
vent très neuves, ses recherches ethnographiques. 

Le général Lyautey ne voulut point que la démobilisation 
éloignât du Maroc celui qui tenait déjà une telle place dans 
sa vie scientifique ; il nomma Henri Basset directeur adjoint 
de l’école supérieure de langue arabe et de dialectes berbères. 
A l’équipe scientifique qui chaque année se complétait, il 
allait apparaître comme le chef incontesté, l’animateur de 
tous les instants. 

Ses deux thèses, l’Essai sur la Littérature des Berbères et Le 
culte des grottes au Maroc, présentées à la Faculté des Let- 
tres d'Alger, établirent définitivement sa réputation dans le 
monde scientifique. La Faculté des Lettres d'Alger l’appela 
à elle et, pendant plusieurs années, il dut ainsi partager son 
temps entre l'Algérie et le Maroc. La vie semblait le récom- 
penser à la mesure de ses mérites, il venait d'épouser la 
compagne de son choix : au plus heureux -des foyers, rien ne 
semblait devoir manquer, pas même le scurire des enfants. 
Le Maroc continuait de prendre le meilleur de sa vie. Les 
mois qu'il y passait étaient étonnamment remplis. Il avait 
à Rabat une bonne part de ses amitiés les meilleures et d'an- 
née en année il sentait autour de lui une équipe plus nom- 
breuse, plus homogène, plus ardente aussi. 

Mais en 1924, un deuil cruel le frappait : son père, René 
Basset était, en bien peu de jours, enlevé à l'affection et à 
l'admiration de l'orientalisme français. Henri Basset subit 
le coup en stoïque qu'il était : à ses travaux propres qui le 
condamnaient déjà au surmenage perpétuel, il ajouta le souci 
d'éditer les nombreux travaux laissés inachevés par son père. 

Sur ses épaules les charges s’accumulaient. En 1925 le Maré- 
chal Lyautey nommait, Henri Basset, Directeur de l’Institut 
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des Hautes Etudes Marocaines. Avec une activité fébrile, com-. 
me s’il eût pressenti sa fin, il s’occupa, une année durant, 
de donner à l’Institut la situation de droit qu'il avait mérité 
par ses travaux et son rayonnement. A cette lourde besogne 
administrative il ajoutait la direction de l'édition française de 
l'Encyclopédie de l'Islam. 

Il recevait force visites, écrivait beaucoup, exerçait au 
Maroc et en dehors du Maroc toute une tâche de direction 
scientifique. Par un miracle permanent, semblait-il, il trou- 
vait le moyen de suffire à tout, Pourtant, à certains jours il 
semblait plus pâle et plus mince que jamais, mais l'éclat des 
yeux, la vigueur de la pensée, l’entrain jamais défaiilant ras- 
suraient jusqu'aux plus inquiets de ses amis. Quelques ennuis 
de santé assez sérieux semblèrent l’avertir de se ménager à 
l'avenir. C’est à peine s’il en tint compte : à partir de la 
rentrée de novembre 1925, on eut souvent l'impression que 
seule son immense et souriante énergie le soutenait. 

Mais au retour d’une mission archéologique à Marrakech, 
où on l’avait senti à bout de forces, il dut s’aliter. Le mal 
semblait bénin au début : mais devant l’étrange faiblesse du 
malade ses meilleurs amis ne purent s'empêcher de se sentir 
angoissés. Un mal étrange devait l'emporter en seize jours. 
Jusqu’aux derniers moments, son sourire, le regard affec- 
tueux de ses yeux profonds restèrent les mêmes... Son état 
devenait grave, désespéré même : au moins pensait-on le pro- 
longer quelques jours encore ; il expira presque sans souf- 
france dans la nuit du 12 avril. Il avait bien laissé le meil- 
leur de ses forces sur le champ de bataille et en dix ans, il 
avait sans compter donné le reste de:sa vie pour une cause 
qu'il servait avec passion. | 

Rabat lui fit de poignantes funérailles : chacun le connais- 
sait et savait tout ce qu'il représentait d'intelligence et de 
force jeune ; on était fier de lui, et en lui, beaucoup per- 
daient un ami, le pays, un de ses espoirs, À Alger, l'émo- 
tion fut profonde aussi, on sentit douloureusement quelle 
place Henri Basset tenait à la Faculté des Lettres et dans 
la vie scientifique de l'Algérie. Dans tout l’orientalisme, à 
l'étranger comme en France, on comprit que dans une pha- 
lange déjà trop réduite, c'était un vide impossible à combler 
qui se creusait. 

T] repose maintenant à Lunéville, en terre lorraine. Nous 


. ne tenterons point ici de dire, avec. l'immense douleur des 
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siens, toute la peine de ses amis. Parmi les lecteurs de cette 
revue beaucoup connaissaient l’homme, tous connaissent l'é- 
crivain. Tous savent donc qui était Henri Basset et quels 
regrets il laisse. Nous ne voulons pas non plus évoquer sa 
physionomie ; ce serait superflu. Il est de ceux que ses amis 
n’oublieront pas. Il avait la pudeur de toutes ses souffrances 
et de ses joies les plus profondes : notre souvenir l'imitera. 
Mais il faut parler de son œuvre : en elle, ce sont toujours 
son esprit et aussi son Cœur qui vivent. 

= 

+ + 


Après les années de formation dont nous avons retracé les 
étapes, les grandes directions de la pensée d'Henri Basset se 
dessinent, et il dresse de plus en plus précis le plan de 1 œu- 
vre qu'il accomplirait, qu il accomplissait avec une passion 
méthodique et claire. 

A son arrivée au Maroc, il se révèle surtout comme ethno- 
graphe et historien des religions. Les nombreux articles et 
les compte-rendus qu'il a publiés ne -donnent qu'une idée 
bien incomplète de son activité en ce domaine. Il savait 
comprendre et exprimer les âmes les plus étrangères à la 
sienne : des cultes primitifs, il écrivait et ik parlait avec un 
naturel et une vie qui nous étonnaient toujours : et par jeu 
nous voyions souvent en lui une sorte de grand-prêtre du 
paganisme nord-africain, un peu sceptiqué mais d’une intel- 
ligence merveilleusement pénétrante. Deux œuvres montrent 
ce que fut ce don de sympathie intellectuelle allié à la plus 
souple et à la plus serrée des critiques : l’article sur l’Am- 
mon Libyque et le Culte des Grottes au Moroc. Nulle part. 
peut-être n'apparait mieux que dans ce dernier ouvrage, la 
dialectique propre à Henri Basset. Il ne propose pas à son 
lecteur sa thèse, fort neuve et qui passait pour bardie, avec 
l'insistance brutale de certains : il la fait entrevoir seule- 

ment ; puis péu à peu il coupe le chemin à toutes les ue 
tions possibles, les prévient, les ruine, amène De 

ses vues, par le plus aisé, le plus sûr, et le plus imp de 
des chemins. Pareille méthode convenait à l'ethnograp ie, 
science de nuances et d’hypothèses où un appareil trop logi- 
que trahirait aussi Dons mouvante des âmes collec- 

i la pensée des primitifs. | 

Dee Re PER une vaste œuvre inachevée : des 
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dossiers bourrés de notes, des livres mêmes dont la docu- 
imentation était rassemblée, classée, et qu'il pensait ‘rédiger 
bientôt... Puisse son frère André, ses amis et aussi ceux qui 
lui succèderont dans ce domaine de l’ethnographie nord-afri- 
caine, nous donner tout ce qu’on pourra -retrouver de-sa 
pensée et de ses travaux. ‘© . | 

La thèse principale était avant tout une étude de folk-lore. 
Il précisait les origines des contes berbères dont certains 
sont d'importation orientale et d'autres se rattachent aux 
thèmes folkloriques de l'Occident. 

On trouvait déjà dans ce livre bien des réflexions qui tra- 
hissaient un profond sens historique et dès le début de son 
séjour au Maroc, Henri Basset avait pensé écrire l’histoire de 
Taza. Historien, il l'était par tempérament, il le devenait de 
plus en plus par la direction qu’il donnait à ses travaux. 
Son œuvre historique, si elle se compose presque unique- 
inent d'articles et de compte-rendus n’en est pas moins fort 
importante. Le premier, il a su en quelques pages ou en 
quelques phrases, jeter sur telle période du passé nord-afri- 
cain un jour nouveau et définitif. Alors que dans ses pre- 
mières œuvres il avait fait surtout admirer la souplesse de 
sa pensée, il révèlait de plus en plus sa puissance de syn- 
thèse et sa force d'expression. En ce domaine il travaillait 
beaucoup. Il rêvait de faire, au ‘moins pour le Maroc musul- 
man, ce que M. Stéphane Gsell a fait pour l’Afrique du Nord 
antique. Dans son esprit cette histoire du Maroc était déjà 
composée, et il la voyait au centre de sa vie scientifique. 

C'est pour une part, en vue de cette grande œuvre, qu'il 
s'était fait archéologue. Il était au surplus trop historien et 
trop artiste pour ne pas le devenir. Dès les premiers temps de 
son séjour au Maroc, il étudiait le bastioun de Taza et fouil- 
lait la nécropole romaine de Sala Colonia. Ses autres recher- 
ches le portèrent vers l’histoire de l’art musulman : ce fut 
l'étude sur Chella en collaboration avec M. Lévi-Provençal, 
un livre qui fait époque et qui restera. Il commença ensuite 
avec l’auteur de ces lignes, toute une série de recherches ar- 
chéologiques qui devaient fournir la matière de nombreux 
volumes. Henri Basset n’aura pas même vu l’achèvement d’u- 
ne première série : Sanctuaires et Forteresses almohades à 
laquelle il avait consacré tant de jours, de soins et de passion. 

Les questions d’Islâm le préoccupaient de plus en plus : 
ii ne cessait de se perfectionner en ce domaine : il dut s’y 
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consacrer plus encore lorsqu'il accepta la direction de l’édi- 
tion française de l'Encyclopédie de l’Islâm. Replacée dans le 
monde ‘musulman, sa chère Afrique du nord lui apparaissait 
mieux. Car Henri Basset était bien, dans sa génération, l’hom- 


me capable de dominer d’un regard assez vaste et assez. pré- : 


cis à la fois, toutes les études nord-africaines. Il le savait, 
parce qu'il l'avait voulu, non point par ambition personnelle 


— ses rivaux eux-mêmes, s’il en eut, ne pourraient lui repro- 


cher que des gestes d’effacement volontaire — mais parce 
qu'il sentait que c'était nécessaire et possible. Sans arti- 
fice, avec l’aisance et l’unité d’une pensée maîtresse d’elle- 
même et de son objet, il élargissait chaque année le champ 
de son activité scientifique. Il réalisait ce qui était peut-être 
PR à certains comme une folle gageure. Il est” mort à 
la tâche, mais la voie est ouverte. 


. Cette érudition déjà immense n'était pas le résultat d' un 
superficiel et abstrait travail de bibliothèque. Henri Bassel 
connaissait, et chaque année pénétrait mieux toute l'Afrique 
-du nord. C'était un voyageur infatigable et le souci de la 
vie actuelle — cette esquisse de son œuvre suffit à Je mon- 
trer — ne l’abandonnait jamais. Il ne voulait point séparer 
le présent du passé ; il n’aurait pu le faire tant il aimait 
l'Afrique du nord sous tous ses aspects. Nul dilettantisme 
pourtant : il professait que toute notre action en ce pays doit 
ss fonder sur une connaissance profonde des esprits et qu'en 
matière coloniale, les pires fautes ont toujours à l’origine une 
erreur de jugement et même une ignorance. Et cette pensée 
fait sentir plus douloureusement encore tout ce que nous 
perdons en lui de force, de sécurité, de lumière. 

Mais l’œuvre d'Henri Basset ne tient pas toute dans ses 
ouvrages imprimés ou inachevés. 11 fut à l’Institut des Hau- 
tes Etudes Marocaines, le principal organisateur et le chef 
incontesté de l'Ecole orientaliste de Rabat. Il ne nous appar- 
tient pas de dresser le bilan de l’œuvre qui a été ainsi réa- 
lisée et qui lui doit tant. Pourquoi et comment il s’était trou- 
vé à la tête d’une école : son intelligence et son érudition 
_ l'expliquent, mais aussi son cœur. À tous ceux qui sont venus 
se ranger autour de lui, non seulement il a donné les con- 
seils les plus pénétrants, non seulement il a montré les pers- 
pectives les plus lointaines, mais il a donné aussi toute son 
amitié. Nous savions tous que son esprit, son cœur, sa mâi- 


son étaient nôtres. Il a créé un esprit d'équipe où se mêlaient. 
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l’absolue confiance, la collaboration fraternelle, et un en- 
train que l’activité joyeuse de tous ne laissait jamais fai- 
blir… Mieux vaut laisser dans la pénombre des souvenirs 
trop proches et bien chers. Au moins Henri Basset aura-t-il 
eu la joie de sentir autour de lui des affections et des dévoue- 
ments sans réserve. 


Henri TERRASSE. 


CHRONIQUE 


NOTRE COUVERTURE. — La soixante et huitième année 
de la Revue Africaine se présente sous une couverture nou- 
velle. Elle a été dessinée par un jeuné pensionnaire de la 
Villa Abd-el-Tif, M. Riou, dont une récente exposition a mis 
en lumière le talent plein de promesses et riche déjà de réali- 
sations. L’effigie de l’Afrique, caractérisée par une dépouille 
d’éléphant, est la reproduction d’un antique du musée de 
Cherchell. 

VAAAAAAAA 


A L'INSTITUT. — M. William Marçais, professeur au Col- 
lège de France, a été élu membre de l’Académie des Inscrip- 


tions et Belles-Lettres. 
| AAA 


L'ARCHÉOLOGIE ALGÉRIENNE EN 1926 (Rapport adressé 
à M. le Gouverneur Général par le Directeur des Antiquités). 
— « Le déblaiement des quartiers non encore explorés de 
Timgad et de Djemila s’est continué régulièrement, n'appor- 
tant pas de découvertes exceptionnelles, mais complétant peu 


à peu l’ensemble des ruines. Une série de belles citernes, 


notamment, a été dégagée, à côté des Grands Thermes de 
Djemila. | 

« Un travail analogue a été poursuivi à Mdaourouch, où 
l'on a reconnu les abords de l’intéressante basilique — pri- 
mitivement profane, plus tard chrétienne — mise au jour 
en 1923 (1), et où l’on à découvert des inscriptions funé- 
raires. | | 

« À Constantine et dans les environs immédiats (Ferme 
du 3° Chasseurs) des inscriptions et des mosaïques ont été 
recueillies ou signalées. M. Alquier s’est attaché de nouveau 
à l’étude des mosaïques d’Oued-Athménia, très mutilées, mais 
fort importantes scientifiquement. 

« Les fouilles de Bône ont porté sur les thermes de la pro- 
priété Gautheron, et sur l'emplacement probable du forum. 
Mais l'intérêt principal, à Bône, est pour le moment moins 
dans les fouilles même que dans les négociations qui vont 


{1} Cf. Rulletin Archéologique du Comité; 1925. 


— 159 — 


donner à l’Algérie la propriété des terrains foui 
ê où est en 
bonne partie de la ville antique. ns 


« Le musée de Philippeville a pu s'enrichir d’une belle mo- 


. Saïque, représentant des Néréides, qui était dans une propriété 


privée (1). Le musée de Bougie a reçu des dons du: même 
genre. EL | Po 

« Plusieurs points de la commune mixte du Belezma ont 
été explorés avec succès, entre autres une église chrétienne 
dans le douar M'cil, la forteresse byzantine du Ksar Belezma 
une chapelle chrétienne à quelque distance du Ksar. M. AI. 
quier a recueilli des documents archéologiques et épigraphi- 
ques dans la commune mixte de Barika. D’autres ont été si- 
gnalés à Condorcet, dans la commune mixte d ’Aïn-Touta (mo- 
saïque à inscription). D'autres encore -ont enrichi la collec- 
. chere Us par M. de Vulpillières à El-Kantara 
et le musée de ssa (en particuli i ; 
oo (en particulier, épitaphe d'un lé- 

« Dans les Territoires du Sud, à l’est de Sidi‘Okba, on a 
fouillé le lieu dit Henchir Beit-el-Mal, où des restes de murs 
romains affleuraient le sol. On s’est trouvé.en présence d’une 
petite ferme, avec une cour centrale entourée de bâtiments. . 

« Des sondages entrepris dans les ruines de Rapidum (Mas- 
queray, commune mixte d'Aumale) en ont montré l'intérêt 
et seront poursuivis. Dès maintenant on peut reconstituer à 
grands traits l’histoire de la ville, construite, comme poste 
militaire, sous Hadrien, florissante et agrandie sous Marc- 
Aurèle, ruinée par une insurrection vers le milieu du m° siè. 
cle, et réoccupée, en partie seulement, sous: Dioclétien. 

« Une Inscription, trouvée au Cap-Matifou, commémore la 
générosité d’un citoyen qui, sous Marc-Aurèle, a fait baisser 
le prix du blé, HR L 

« À Tipasa, on travaille toujours au dégagement des Grands 
Thermes. À Cherchell, la trouvaille qui mérite le plus d’être 
signalée est celle d’une tête de Juba II ; noué avons mainte: 
nant une assez belle série de portraits de ce roi. 

« Les titulaires des bourses archéologiques annuelles ont 
été, en 1926, MM. Lugand et Gagé, membres de l'Ecole fran- 
gaise de Rome. M. Lugand a dressé un inventaire du musée 
de Lambèse; ce travail qui sera publié dans le Recueil des 


(1) Cf. Reoue Africaine, 1926, Chronique, p. 240. 
{2) CI. Recueil de Constantine, tome vit. 
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Notices et Mémoires de la Société archéologique de Constan- 
tine, fera mieux connaître et permettra d’utilisér une des 
bonnes collections algériennes d'antiquités. M. Gagé a pris 
une part active aux fouilles du Belezma signalées plus haut; 
il a notamment découvert un fort curieux vase chrétien avec 
inscriptions; ses recherches seront publiées dans les Mélanges 
d'archéologie et d’histoire de l'Ecole française de Rome. 

© Il convient de signaler enfin que l'autorisation de prati- 
quer, en Algérie, des fouilles préhistoriques a été accordée, 


sous certaines conditions, à une institution scientifique amé- 


ricaine, le Musée Logan, de Beloit (Wisconsin). MM. Collie et 
Pond, représentants de ce musée, ont repris, à Mechta-el- 
Arbi, près de Châteaudun-du-Rhummel, la fouille d'une vaste 
escargotière déjà sondée antérieurement. Leur travail, con- 
trôlé par le Service des Antiquités, a donné de bons résul- 
tats, et les plus intéressants des objets trouvés viendront gros- 
sir les collections du Musée préhistorique d'Alger. » 


MAMAN 


LE CENTENAIRE DE LA PRISE D'ALGER. — Cette année 
commence le centenaire des événements dont le terme devait 
être la prise d'Alger par l’armée du général de Bourmont. 

Le 29 avril 1827, au cours d’une visite faite par le consul 
de France, Pierre Deval au dey Hussein, celui-ci se plaignit 
vivement de n’avoir jamais reçu de réponse à ses réclamations 
au sujet du règlement de ses créances sur l’Etat français (x), 
et finalement frappa notre agent avec le manche de son chas- 
se-mouches. 

Sur le fait lui-même, les déclarations du consul et du dey 
sont concordantes. Le premier écrivit dès le lendemain au 
Ministre des Affaires étrangères que le dey l'avait frappé de 
trois coups de son éventail. De son côté, Hussein a dé- 
claré en 1828 au lieutenant de vaisseau Bézard, en 182g au 
contre-amiral de La Bretonnière, en 1832 à Jal qu'il avait 
frappé le consul. Maïs les deux parties diffèrent sur les cir- 
constances dans lesquelles s'est produit l'incident. Tandis 
que Deval déclare avoir été frappé sans aucune provocation de 
sa part, Hussein a toujours soutenu qu'il avait été mis hors de 


(1) L'origine et le développement de cette affaire ont été exposées 
par M. Esquer: Les commencements d'un empire, la Prise d'Alger, 
p. 13-68 


— 161 — 


lui par une phrase du consul : « Le roi dé France n'a pas à te 
répondre », phrase inoffensive ou insolente suivant le ton sur 
lequel elle est prononcée. 

Le 29 mai, le ministère Villèle décida l’envoi d'une esca- 
dre sous les ordres du capitaine. Ccllet pour exiger répa- 
ration du dey. Sur le refus de celui-ci, le blocus d'Alger fut 
proclamé le 16 juin. Notre établissement de La Calle fut dé- 
truit par ordre du bey de Constantine, après que la colonie 
française l’eut évacué, le 26 juin 1827. 


sr 


La Revue Africaine (1926, p. 85) a signalé que sous les 
auspices du Gouverneur Général de l'Algérie, une cemmission 
dont le président est le Recteur de l’Académie d'Alger avait 
été chargée de faire paraître une collection de volumes éta- 
blissant d’une part le bilan de l’œuvre accomplie dans tous 
les doniaines depuis 1830, et d’autre part exposant l'état actuel 
de nos connaissances sur le pays. 

Un premicr volume paraîtra prochainement : L'Algérie et 
la politique colonicle de la monarchie de juillet. La conquête 
de l'Algérie, l'Algérie et les vieilles colonies, par M. Christian 
Schefer, professeur à l'Ecole des Sciences politiques. 


PA 


D'autre part, une grande commission dont le nombre des 
membres s'accroît tous les jours et a dépassé à l’heure ac- 
tuello la centaine, ct qui ne s’est pas cncorc réunie, a été cons- 
tituée à l'effet d'élaborer le programme des manifestations 
propres à célébrer dignement le Centenaire. | 

Enfin au cours de leur présente session les Délégaticns 
financières ont constitué une Commission Interdélégataire 
qui se propose « d'imprimer à la commémoration du cente- 
naire un caractère de grandeur qui rappelle au monde com- 
bien la France, dans son œuvre de civilisation des Etats bar-_ 
“baresques, fut patiente, affectueuse et magnanime ». 

Le comrauniqué ajoute : « Les délégués financiers arabes et 
kabyles ont revendiqué l'honneur d'apporter leur pierre a 
l'édifice que notre culte pour la France va s’ingénier à lui éle- 
ver avec la majesté d’un temple. » » 


MMM 
11 
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LE MUSÉE DES REAUX-ARTS D'ALGER. — M. Jean Ala- 
zard, conservateur de cet établissement, a adressé au Maire 
de la ville d'Alger un rapport dont nous détachons les pas- 
sages suivants : | on 

« Les collections du Musée des Beaux-Arts de la ville d’Al- 
ger vicnnent de s'accroître d’une façon assez sensible, grâce 
à plusieurs dons venus de Paris ct d'Alger. F 

« Le Musée. du Louvre y a fait envoyer cinq toiles choisies 
parmi les meilleures de ses réserves : L'Institution de l'Eu- 
charistie, de Nicolas Poussin, une Nature morte, de Mon- 
noyer, un tableau de l’école de Fragonard, le Serment d’a- 
mour ; un paysage de Chintreuil et un Vander Werff. L'Ad- 
ministrateur de la Bibliothèque Nationale d’Alger y à mis en 
dépôt deux belles sanguines de Greuze, unc Tête d'enfant et 
une Tête de vieillard. . 

_« À la générosité du comte Charles de Polignac, on doit un 
crayon sensible et fin de Carle Van Loo ct un dessin à la plume 
de Van den Eeckhout, élève de Rembrandt. 

« M. Rochegrosse a donné un Lion couché d’Eugène Dela- 
croix, qui est une esquisse d’une belle vigueur de.tons, et 
une Tête d'homme de Dehodencq, peinte avec conscience ct 
ncblesse. 

« Ajoutons à cet ensemble d'œuvres anciennes. celui qui est 
constitué par dix beaux dessins de Chassériau, qui sont ous 
des souvenirs d'Afrique vivants et frappants de vérité. En les 
destinant au Musée d'Alger, le baron Chassériau a complété 
une donation qui est jusqu’à présent la plus importante qui 
ait été faite à ce Musée. 

« M. Rodolphe Rey a enrichi les salles consacrées aux pein- 
tres de l'Orient en donnant cinq peintures et vingt-cinq des- 
sins d’A. Chataud, disciple attardé d'Eugène Delacroix et 4e 
Dehodencq, un des peintres qui rendirent avec le plus de brio 
le pittoresque des.spectacles africains. 

« D'autre part, plusieurs artistes contemporains se sont in- 
téressés à la formation d’une section d’art moderne. 

« C’est ainsi que Maurice Denis a envoyé une des esquisses 
pour la décoration du Théâtre des Champs-Elysées. Le Port 
de Bougie, d'Albert Marquet, l'Océan à Biarritz, de Jules Flan- 
drin ; trois gravures d'Henry de Waroquier, représentant une 
vue d’Entrevaux et deux vues de Venise, les Bateaux à Honfleur 
d'André Fraye, le Bouquet arabe de Gaudissard, les Environs 
de Sanary d'Edmond Céria et le Village de Saint-Paul-en-Pro- 
vence de Mondzain ; autant d'œuvres qui ont été données 2: 
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leurs auteurs. Elles forment l'essentiel d’une salle nouvelle 
qu'ornent deux lithographies d'Henri Matisse, envoyées par la 
Direction des Beaux-Arts et trois moulages d'œuvres de Ro- 
din, l'Eve et les bustes de Clemenceau ct d’Eugène Guillaume, 
donnés par le Musée Rodin. : 

« Il était enfin naturel de réserver une salle du Musée aux 
anciens pensionnaires de la Villa Abd-el-Tif, qui ont été pres- 
que tous d'excellents interprètes de la vie et de la nature afri- 
caines. | | 

« Aux tciles de Léon Cauvy, de Marius de Buzon, de Dufresne 
et de Léon Carré qui figuraient déjà dans le Musée, se sont 
ajoutées plusieurs œuvres importantes : un Portrait de jeune 
femme de Jules Migonney, la Fuite en Egypte de Beaufrère, 
une Wature morte de Jacques Simon, le Café Arabe de Bou- 
violle, une Etude de nu de Pierre Deval, le Port de Marseille, 
d’Etienne Bouchaud, une Pagode à Hué, de Jean Bouchaud et 
un Nu à la toilette d'Eugène Corneau. 

« Les sculpteurs ont apporté, eux aussi, leur contribution ; 
Charles Bigoncet ayant envoyé un buste en bronze, Pommier 
un plat'et deux plaquettes d’étain et Poisson, des moulages de 
ses deuix danseuses Ouled Naïls et le buste de Mme Poisson. 

« Ainsi se trouve représentée, au Musée d'Alger, d’une façon 
à peu près complète, une institution encore trop peu connue 
en France, ct qui fait le plus grand honneur à l'Algérie. » 


we 


Ce qui précède montre qu'il y a quelque chose de changé au 
Musée des Beaux-Arts d'Alger. Logé dans un local de fortune, 
entre un commissariat et un poste de pompiers, cet établisse- 
ment offrait, jusqu’à présent, en des salles tristes cet poussié- 
reuses, une affligeante collection de toiles dont la médiocrité 
était proportionnée ‘à la superficie, et dans le nombre des- 
quelles passaient presqu'inaperçues d’heureuses mais rares ex- 
ceptions. Les achats faits sur les maigres crédits inscrits au 
budget municipal étaient, en général, conditionnés par des 
préoccupations telles que la situation de famille des artistes, 
leur capacité électorale, ou la latitude sous laquelle ils avaient 
vu le jour plutôt que par leur valeur artistique. 

Tout cela est en voie de changement. Il a suffi qu’à l’exem- 
ple du Musée des Antiquités algériennes, le Musée des Bcaux- 
Arts de la Ville d'Alger fût enfin confié à quelqu'un qualifié 
par sa situation et ses travaux, pour qu’en quelques mois des 
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résultats appréciables et gros de promesses aient été déjà 
cptenus. Dans le vieux local nettoyé, approprié, les collec- 
tions, bien classées ct présentées, montrent que le Musée n'est 
plus du tcut inexistant. L'Etat, les particuliers ne se débarras- 
sent plus des œuvres sans valeur qui les enccmbraient : les 
artistes donnent des tableaux ct les sculpteurs des œuvres de 


choix. À un autre point de vue, le groupement déjà important 


formé par les œuvres des anciens pensionnaires de la Villa 
Abd-el-Tif montre au public que l'Algérie peut inspirer autre 
chose que de la peinture photographique ou des agrandisse- 
ments de cartes postales. 


MAMMA 


LE DRAPEAU DE MAZAGRAN. — Le. 11 février 1927, le 
« drapeau de Mazagran » que conservait le I°° Bataillon d’Afri- 
que, à été déposé au Musée de l'Armée. On sait que du 3 au 7 
février 1840, la garnison de Mazagran, composée de 133 chas- 
seurs de la 10° Compagnie du I* Bataillen d'Afrique et de 4 sa- 
peurs du Génie, sous les ordres du capitaine Lelièvre,. du lieu- 
tenant Magnin et du sous-lieutenant Durand, tinrent en échec 
les contingents d’Abd-el-Kader, commandés par son khalife, 
Mustapha ben Tami. Elle n’eut que 4 tués et 16 blessés. 

La défense du bordj de Mazagran est un des épizodes les plus 
populaires de la conquête de l'Algérie et Dejob a pu consacrer 
22 pages à énumérer et à commenter les productions littérai- 


res et iconographiques qu’elle a inspirées (Revue d'histoire lit. 


téraire de la France, 1912, pp. 318-340). Pourquoi cette faveur 
éclatante alors que tant d’autres faits contemporains, qui ne 
sont pas moins glorieux, n'ont laissé pour ainsi dire aucune 
trace dans la littérature et l’art ? Telles la défense du mé- 
chouar de Tlemcen, par le capitaine Cavaignac, celle de Mi- 
liana par le lieutenant-colonel Allemand d'Illens, celle d’Aïn- 
Tuck par le capitaine Delpy de la Cipière ou celle de Djemila 
par le chef de bataillon Chadeysson. 

À quoi tient la popularité ? Peut-être, si le capitaine Lelièvre 
n'avait pas porté un nom propice aux À peu près « Ce lièvre-ià 
est un fameux lapin », la défense de Mazagran serait-elle passée 
moins facilement à la postérité, 


MAVAun 
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JOURNAL OFFICIEL DE L'ALGERIE. — Depuis le 1° jan. 


vicr 1927 paraît le Journal officiel de l'Algérie ; il remplace le 
Bulletin officiel du Gouvernement Général et le Mcbacher. 


Le Bulletin officiel remontait à l'institution d'un Gouverne- 


.ment Général des possessions françaises dans le Nord de J’A- 


frique (22 juillet 1854). Les actes officiels émanant des com- 
mandants en chef de l'Armée d'Afrique et des inteñdants si- 


* vis étaicnt jusque-là publiés dans le Moniteur Algérien. lis fu- 
rent réunis par crdre du ministre de la Guerre en un volume de 


même format que le B. O., sous le titre de Collection des Actes 
du Gouvernement depuis l'occupation d'Alger jusqu'au 1* oc- 
tobre 1834. (Paris, Impr. Royale, 1843) ; le dernier texte re- 
produit est un arrêté du 25 août 1834. | 

Le titre du B. O. a subi les modifications suivantes : 1° Bul- 
letin officiel des Actes du Gouvernement (1° octobre 1834) ; 
2° à la suite de l'institution du Ministère de l'Algérie : Bulletin 
officiel de l'Algérie et des Colonies (24 juin 1858) ; 3° Bulletin 
officiel du Gouvernement Général (depuis le 1° janvier 1861). 


Le Mobacher (le Nouvelliste) publié en français et en arabe, 
paraissait depuis le 15 septembre 1247. Les 64 premiers numé- 
ros sont lithographiés ; le premier numéro imprimé est celui 
du 15 mai 1850 (4 de redjcb 1266). Consacré d'abord à rendre 
publiques des nouvelles de tous pays, il comprit bientôt une 
partie officielle (textes réglementaires, nominations), et fit, sur 
ce point, double emploi avec le B. O. 


Le Journal officiel de l'Algérie, de même format que son aîné 
le Journal officiel de la République française, est hebdoma- 
daire. Il comprend trois parties : 1° lois, décrets, arrêtés, rè- 
glements, circulaires, instructions d'ordre général, avis, com- 
munications, informations et annonces : 2° décrets, arrêtés, 
textes divers n'ayant pas un caractère d'ordre général ; 3° texte 
arabe, 

avan 


PUBLICATIONS. — La Faculté des Lettres de l'Université 
d'Alger publie, depuis 1890, une Collection qui fait suite au 
Bulletin de Correspondance africaine (1882-1886), et qui com- : 
prend des études et des textes relatifs à l’histoire, à la gécgra- 


_Phie, aux littératures et langues de l'Afrique. 


A cette Coilection s’aj.ate, depuis 1926, une seconde série de 
publications de portée pli: générale dans laquelle ont paru les 
volumes suivants : I. Et.‘ sur le Gouvernement de François I" 


dans ses rapports avec le Parlement de Paris (1525-1527), par 
Roger Doucet, Alger, 1926. — Il. L'abbé d'Aubignac : la prati- 
que du théâtre, nouvelle édition, par Pierre Martino, Alger, 
192 

Enfin, toujours sous les auspices de la même Faculté, paraît 
une « Bibliotheca arabica », dent les premiers volumes sont : 
(Algann ben ’Abada (Diwân), accompagné du commentaire 
d'Al A’lam as Santamari, et ’Orwa ben El-Ward (Diwân) ac- 
compagné du commentaire d’Ibn Es- Sikkit, édités par M. Ben 
Cheneb, Alger- Paris 1926. 


+ 
+ 


La Conimission de bibliographie du Comité. international 
des Sciences historiques a décidé de publier un Annutire inter- 
national de bibliographie historique, Le plan a serait 
le suivant : 

Sciences auxiliaires — Manuels, ‘ouvrages généraux — Pré- 
histoire — Anciens empires — Histoire grecque — romaine — 
byzhntine — du Moyen-Age — Histoire religieuse — Histoire 
de la civilisation (Lettres, Sciences, Arts) — Ilistoire des idées 
— Histoire économique et sociale (agriculture, industrie, com- 


merce classes et rapports entre les classes) — Ilistoire des 
— "institutions — Histoire des rapports entre les nations (migra- 


tions,. colonisation, histoire diplomatique, question -d'Orient, 
questicn baltique, question du Pacifique, etc.) — Histoire poli- 
tique comparée — Histoire de l’Asie — Histoire de l'Afrique. 


+ 
LE) 


L'Institut d'Ethnologie de l’Université de Paris, r91, rue St- 
Jacques, ouvert depuis 1926, a pour but de former des ethno- 
logistes professionnels — de mettre Jes futurs administrateurs, 
médecins coloniaux, missionnaires, étc., en état de faire de 
bonnes observaticns ethnographiques, de prendre, comme il 
convient des cstampages, des clichés, des films, des phono- 
granimes, de savoir noter des langues, recueillir des textes, etc. 
— d'envoyer, d'accord avec les Gouverneurs des colonies, des 
missions d'études cthnographiques sur le terrain ou de confier 
dés missions de ce genre à des fonctionnaires ccloniaux afin de 
recueillir, classer et ‘étudier les documents et objets de toutes 
sortes intéressant la civilisation présente-et passée des indigè- 
nes. 


L'Institut publie une collection de Travaux et de Mémoires. 


MAMMA 
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CONGRES et EXPOSITIONS. — Le premier Congrès fran- 
çais des Sciences historiques organisé par le Comité français, 
s’est tenu à Paris du 20 au 23 avril 1927 à la Sorbonne. 

Parmi les nombreuses communications inscrites au prc- 
gramme, figurent les suivantes qui touchent à l'organisation 
du travail et à la méthode historique : | 

MM. Harpnen : Est-il posssible de concevoir une meilleure 
organisation du travail historique en France ? — Lor : L’orga- 


nisation du travail historique en France. — Grenier : L'oc- 
cupation du sol et l'archéologie. — C. Brocr : La documenta- 
tion d’histoiré internationale contemnporaine. — BUSNIOCEANU : 


Quelques points de géographie artistique dans le proche Orient. 
— L. l'eBvRE : De la méthode et de l’état des recherches en 
géographie historique. — M. BLocu : L'histoire agraire. — MH. 
Hauser : Le sel dans l’histoire. — A. BLum : Des méthodes de 
documentation iconographique en ce qui concerne l’histoire. 
— À. Depunéaux : L'iconographie considérée conime science 
auxiliaire de l’histoire, notamment en ce qui concerne }'his- 
toire militaire. 


** 


Le 60° Congrès des Sociétés savantes de Paris et des départc- 
ments s’est tenu à Paris, du r9 au 23 avril 1927, sous la prési- 
dence de M. Cagnat, secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. 

Au cours de la séance de clôture, présidée par le Ministre 
de l’Instruction Publique et des Beaux-Arts, M. J. Toutain, di- 
recteur d’études à l'Ecole pratique des Hautes-Etudes, a pro- 
noncé un discours sur l’éjat actuel et les méthodes de l’archéo- 
logie gallo-romaine. 

Le 61° Congrès se tiendra en 1918 à Lille. 


L'Association française pour l'avancement des Sciences, a 
tenu son Congrès annuel à Constantine du r2 au 16 avril 1927. 

Quelques jours après (23-28 avril 1927) à Alger, a eu lieu le 
x° Congrès national des Pêches et Industries maritimes. 
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* 
| “+ 
Une Exposition internationale de la Presse: se tiendra à Colo- 
gnc de mai à octobre 1928. Elle est destinée à montrer au pu- 
blic la presse sous ses divers aspects, son importance, sa place 
dans la vie des peuples ct les relations internationales. Elle 
comprendra les sections suivantes : 


Le Journal — Ia Revue — L'Industrie du livre et des arts 
graphiques — Organisation technique et moyens auxiliaires 
— Syndicats de la presse — La Presse allemande à l'étranger 
— La Presse et les moyens de communication — La Presse rt 
les Beaux-Arts — La Réclame et la Presse — La Science du 
Journal — Le Papier — Photographic et cinématographie. 


Ava 


ERRATUM. — Le compte rendu de l'cuvrage de P. Ricard : 
« Pour comprendre l'art musulman dans l'Afrique du Nord 
et en Espagne » (Revue Africaine, 1920, p. 221), est de Mme 
Alfred Be, inspectrice de l’enseignement artistique et pro- 
fessionnel des écoles de filles en Algérie. 


Le (Gérant: J. BÉVIA. 


EXVIII — N° 332 3° TrimMEsrre 1927 


JUBA II, Savant et Ecrivain" 


I 

« Juba, dit Pline l'Ancien 2), fut encore plus célèbre 
par ses doctes travaux que par son règne ». C’est, en effet, 
surtout comme lettré et comme savant qu'il parut digne 
des louanges de ses contemporains et des générations 
qui vinrent après lui. Quand les Athéniens, gens fort 
experts en flatterie, décidèrent d’honorer ce maître d’une 
vaste contrée, ils élevèrent sa statue auprès d’une biblio- 
thèque (3). Plutarque () voit en lui « le meilleur historien 
qu'il y ait eu parmi les rois » : « ce qui n’est peut-être 
pas, remarque Boiïssier (5), lui faire un grand compli- 
ment ». Le même Pluterque dit ailleurs (6) qu’« on le 
compte parmi les historiens les plus savants des Grecs », 
éloge où nul ne saurait chercher malice. D’autres vantent 


son instruction très variée (7), sa vie consacrée tout 
entière à l'étude des lettres (8). 


(1) Extrait du tome vitr de l'Histoire de l'Afrique du Nord dans 
l'antiquité, qui paraîtra prochainement, 

(2) V, 16 : « luba.... studiorum colsritate memorabilior etiam quam 
regno ». 

(3) Le gymnase de Ptolémée, où fut dressée cette statue (Pausa- 
nias, 1, 17, 2), comprenait une bibliothèque. 

(4) Sertorius, 9. 

{5) L'Afrique romaine, 2: 6dit., p. 26. 
. (6) César, 55, 

(7) Athénée, 11, 25, p. 83, b : dvôpe mokuuabéarator. 

(8) Festus Aviénus, Ora maritima, 280 : « Et litterarum semper in 
studio Iuba ». Voir encore Ampelius, 38 : « rex litteratissimus », 
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Ces goûts studieux, il les avait pris lors de son long 
séjour en Italie (1), où sa jeunesse de prince exilé n'avait 
pas trouvé de meilleurs passe-temps ; il D D'y renonça. jee 
quand il eut ceint le diadème. 

Il se piquait d’avoir de l'esprit. Nous connaissons 
même un de ses bons mots, qui n’est pas trop bon. Un 
jour qu'il se promenait à cheval, sa monture éclaboussa 
un passant, qui eut l’impertinence de s’en plaindre au 
cavalier : « Que me veux-tu ? lui répondit Juba ; me 
prends-tu donc pour un céntaure ? (2)». Il cultivait à 
l'occasion la poésie. On nous a conservé quelques vers 
qu'il adressa à l'acteur Leonteus(3). Celui-ci avait mal 
joué son rôle dans une tragédie, Hypsipyle, parce qu'il 
‘avait commis la faute de trop bien dîner auparavant. 
Juba le railla assez lourdement de sa goinfrerie. 

 C'étaient là menus divertissements où le roi se délassait 
de ses études austères. Car il fut surtout un érudit, qui 
meubla sa mémoire et ses dossiers de connaissances très 
étendues. Histoire, géographie, histoire naturelle, histoire 
‘des arts, pOGIs sous toutes ses formes, grammaire, rien, 
semble-t-il, n'échappait à sa curiosité gloutonne. 

Il avait une véritable passion pour la philologie. 
Persuadé que le latin avait été d’abord du grec, altéré 
peu à peu par son mélange avec une langue italique, il 
s'évertuait à découvrir des étymologies grecques pour 
une foule de mots latins : ce qui lui faisait débiter bien 
des sottises, peut-être plus encore qu’à d’autres (4), aussi 
“obstinés dans cette opinion téméraire. Il aimait à 


(1) Plutarque, César, 55. 

(2) Quintilien, vi, 3, 90. 

{3) Athénée, vu, 81, p. 343, f (= Fragm. hist. Graec., édit. Müller, U, 
p. 483, n° 83). 

(4) En particulier Varron et Denys d'Halicarnasse. 
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collectionner des mots appartenant, ou qu’on prétendait 
appartenir à des langues barbares, à des idiomes de 
l'Inde (1), de l'Arabie (2), de l’Asie Mineure (3), de l’Ethio- 
pie (4) ; c’est à lui, probablement, que Pline a emprunté 
quelques termes usités chez les habitants de l'Afrique 
du Nord (5). 
Pour ses recherches et ses écrits, il avait besoin d’une 
belle bibliothèque et d’une nombreuse équipe de copistes, 
de faiseurs d'extraits, peut-être aussi de collaborateurs 
plus relevés. A ces dépenses, sa fortune royale trouvait 
un honnête emploi. On savait qu'il payait largement et 
on l’exploitait sans vergogne. Des fripons lui vendirent 
un jour des manuscrits auxquels d’adroites manipulations 
avaient donné un aspect vénérable et qu’ils disaient être 
de Pythagore (6). Les ouvrages grecs, qui devaient former 
la meilleure partie de sa bibliothèque, étaient certainement 
accompagnés de bon nombre de manuscrits latins (7). 
Il possédait aussi des manuscrits puniques. Avait-il lu 
dans une copie du texte original la relation qu'Hannon fit 
de son périple le long des côtes africaines et qui fut 
exposée dans un temple de Carthage ? L'hypothèse est 
très contestable : Juba se contenta sans doute de la 
traduction grecque de ce document (8). Mais, sur la source 


{4} Fragm. hist. Graec., ui, p. 484, n° 87 (oitation de l'Etymologi- 
cum Magnum). 

(2) Pline, xui, 39; xul, 34. 

(3) Fr. h. Gr., im, p. 484, n° 88 (citation d'Hésychius). 

(4) Pline, v, 53; xxxvit, 108. 

(5) Lalisio (poulain de l'âne sauvage) : Pline, vu, 174 ; addaæ (espèce 
d’antilope) : x1, 124 ; massaris (raisin de la vigne sauvage] : x11, 133 ; 
celthis {jujubier) : xnur, 104 ; sura (semence de ronce) : xx1v, 115. 

(6) Elias, dans Comment. in Aristotelem Graeca, xvini, 1, p. 128. 

{7) Conf. infra, p. 194. L 

(8) Il avait certainement consulté le Périple d'Hannon (voir Gsell, 
Hist. anc. de l'Afrique du Nord, 1, p. 475, n. 1}, mais ce sont appa. 
remment les termes greos employés dans cette traduction qui lui ont 
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du Nil, il consulta des « livres puniques » (1). Les « livres 
puniques » de son grand-père Hiempsal {?) étaient, peut- 
on croire, en bonne place dans ses armoires, et peut-être 
réussit-il à recueillir ces bibliothèques de Carthage que 
le Sénat romain avait jadis abandonnées aux princes de 
sa famille (3), 

À tout ce qu’il tirait des livres, il souhaita, pour quelques 
questions, joindre des renseignements directs. C'est ainsi 
qu'il organisa des expéditions, chargées d'enquêtes sur 
l'origine du Nil et sur l’archipel des Canaries (4). 

Longtemps avant lui, on avait soutenu que la source, 
ou, tout au moins, l’une des sources du grand fleuve 5e 
trouvait dans les montagnes du Sud marocain : telle était 
l'opinion d’un Promathos (5) de Samos, cité par Aristote ; 
d’autres Grecs, dont des échos nous sont parvenus par 
Strabon et Vitruve, contemporains de Juba, par Pompo- 
nius Méla, plus récent (6) ; enfin d’un ou plusieurs Cartha- 
ginois, dont le roi de Maurétanie a connu et apprécié 
les écrits (7), On se fondait sur l'identité de certains 
animaux, — surtout des’ crocodiles, — et de certains 
végétaux, rencontrés aussi bien dans le Nil, en Egypte, 
que dans des rivières sortant de l'Atlas et se dirigeant 


fait commettre deux erreurs : 1° de placer à Gadès,et non au détrolt, 
les Colonnes d'Héraclès {voir cbid., p. 478, n. 8) ; 2° de prendre la Corne 
du Sud pour un cap (ébid,, p. 514 ; ici, énfra, p. 178). 

(1) V. infra, n. 7. 

(2) Salluste, Jugurtha, xvu, 7. Voir Gsell, Hist., 1, p. 332. 

(3) Pline l'Ancien, xvint, 32, Conf. Gseli, L. e., 1v, p. 212. 

{4) Pline, v, 51 {à propos du Nil} : « ut Iuba rex potuit exquirere ». 
24, vi, 203 (à "propos des Canaries): « [uba de Fortunatis ita inquisivit», 

(5) Ce norn paraît être altéré. 

(8) Voir Gsell, Hérodote, p. 211-8, 217-221. 

(7j) Ammien Marcellin, xxit, 15,8: « Rex luba Punicorum confisus 
textu librorum, eto. ». Solin {(xxxtt, %) mentionne aussi les « Punici 
bri » consultés à ce sujet par Juba. Voir Gsell, &. c., p.214-5. 
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vers le Sahara (1). Il n'importait guère que ces rivières 
disparussent dans les sables, car on admettait volontiers 
qu'elles coulaient tantôt en surface, tantôt sous Île sol : 
hypothèse fort commode pour relier des cours d’eau que 
le vulgaire eût pu croire indépendants les uns des autres. 


Juba estima cela fort raisonnable et envoya des gens 
pour vérifier et préciser les assertions des livres puniques. 
Il eut tout lieu d’être satisfait des résultats, et il les fit 
connaître dans un de ses ouvrages, d’où Pline l’Ancien, 
les a extraits (2). « D’après l'enquête qu'a pu faire Juba, 
le Nil prend sa source dans une montagne de la Madré- 
tanie inférieure {c’est-à-dire du Maroc], non loin de 
l'Océan. Il forme aussitôt un lac, appelé Nilides 13), Les 
poissons qu’on y trouve sont des alabètes, des coracins, 
des silures. Un crocodile en a été. rapporté pour servir 
de preuve, et Juba l’a consacré dans le temple d'Isis 
à Césarée, où il se voit encore aujourd’hui. En outre, on 
a observé que la crue du Nil correspond à une abondance 
excessive de neiges et de pluies en Maurétanie, Sorti de 
ce lac, le fleuve s’indigne de couler dans une région 
sablonneuse et aride ; il se cache sur un espace de quel- 


{1} Qu'il y ait eu vraiment des crocodiles dans ces rivières, c'est ce 
dont on ne sauralt douter. De nos jours encore, des orocodiles ont été 
rencontrés en plein Sahara : voir Gsell, Hist., 1, p. 66-67; E-F. Gautier, 
Le Sahara, p. 72, 74, 97-98, 128. 

(2) V,51-53. Pline ne cite pas Juba textuellement. Il est évident 
qu'il ne lul 8 pas emprunté le passage où il dit que le crocodile placé 
par le roi dans l'Iseum de Cæsarea y est encore, ni la mention de la 
Caesariensis Mauretania, une des deux provinces créées par l'empe- 
reur Claude. Mais je ne vois jras pourquol Pline aurait dû chercher 
ces indications dans un auteur intermédiaire. On peut fort blen 
supposer que cet amiral navigua jusqu'a Césarée et y contampla le 
crocodile (animal qui vit fort vieux). 

(3) Le nom indigène de ce lac avait sans doute quelque vague 
ressemblance avec le nom du Nil: excellent argument en faveur de 
la thèse soutenue par Juba et ses devanciers. 
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ques jours de marche. Puis, s’élançant d'un autre lac 
‘plus grand, situé dans le pays des Masæsyles, en Mauré- 


tanie Césarienne, il regarde, en quelque sorte, les sociétés, Ê 


humaines ; les mêmes animaux prouvent que c’est bi 
le même fleuve. Absorbé une seconde fois par les sables, il 
disparaît encore dans des déserts de vingt journées de 
marche, jusqu’aüx Ethiopiens voisins de cette coftrée. Là, 
sentant de nouveau la présence de l’homme,/il jaillit, — 
cela est du moins vraisemblable, — d’une£ource que l’on 
appelle Nigris (1). Il sépare ensuite l’Afrique de l'Ethiopie. 
Ses rives sont habitées, sinon par des peuples, du moins 
par des bêtes sauvages, par de’grands animaux, et son 
humidité crée des forêts. Puis il traverse par le milieu 
le pays des Ethiopiens, sous le nom d’Aslapus, etc. » 


C'est aussi Pline (2) qui nous a transmis les résultais de 
l'enquête sur les Canaries. Cet archipel, qui partageait 
avec Madère et Porto-Santo les noms d’« îles des Bien- 
heureux », d’« îles Fortunées » (3), les envoyés de Juba 
n’eurent pas à le découvrir. Il avait sans doute été visité 
par des Phéniciens (4) ; les courtes indications de Pompo- 
nius Méla (5) viennent de je ne sais où, mais non pas du 
roi de Maurétanie ; un géographe, Statius Sebosus, qui 


(1) Pline, v, 52 : « fonte... illo quem Nigrum vocavere ». Je crois 
qu'il faut corriger Nigrim. Conf. Pline, vur, 77: «fons... Nigris, ut 
plerique existimavere, Nili caput» ; v, 30: « ... ad flumen Nigrim 
qui Africam ab Aethiopia dirimit » ; voir encore v, 44. Il s'agit pro- 
bablement de l’bued Djedi, qui s'étend de la région de Laghouat à 
celle de Biskra : voir Gsell, Hist., 1, p. 297. Mais le chiffre de vingt 
journées de marche entre le second lac et la source de l'oued Djedi 
serait bien trop fort. Ce chiffre peut étre altéré. 

(2} VE, 203-5.. 


(3) Nûcoc Maxüpuv, Fortunatae insulae. Conf. Gsell, Hist., 1, 


p. 523, n. 1. 
(4) Voir Gseil, ee , P. 519-520. 
(5) ILL, 102. | 
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écrivait soit au temps d'Auguste, comme Juba, soit 


un peu plus tôt ou un peu plus tard, donnait sur l’ar- 
chipel des renseignements empruntés à des marins de 


_Gadès (1). 


L'expédition organisée par le roi partit des Îles Purpu- 
raires, c'est-à-dire de Mogador, et suivit une roule qui 


pe dut être adoptée qu'après des tâtonnements, car elle 


atteste une réelle connaissance des courants et du régime 
des vents dans cette partie de l'Océan. « Les Îles Fortunées, 
écrit Pline d’après Juba, sont situées au midi un peu vers 
l'Ouest des Purpurariae, à une distance de 625 milles, de 
telle sorte qu'on navigue pendant 250 milles vers l'Ouest, 
puis pendant 375 vers l'Est. » Vidal de la Blache(2) a 
montré que cet itinéraire, en apparence singulier, était 
parfaitement justifié. Si l’on voulait aller de Mogador 
aux Canaries en droite ligne, on élait pris dans un 
courant qui portait du large vers l'Est, donc vers la côte. 
Il valait mieux s’y soustraire, ce qu'on faisait en se diri- 
geant vers l'Ouest, sur 250 milles. « Une fois cet espace 
traversé, les navires se trouvaient dans la zone des forts 
courants du Nord au Sud, produits par les vents alizés. 
Et ils pouvaient alors, sur la foi de ces courants, gouver- 
ner vers l'Est, certains de dériver assez sensiblement au 
Sud pour atteindre les Canaries (3). » Le chiffre de 3175 
milles, indiqué pour cette seconde partie de la traverséé, 
est trop élevé : il faut peut-être corriger 275 (4). 

Pline poursuit sa citation de Juba, en conservant le 
nom grec que le roi avait indiqué pour la première île, 


{1} Pline, vi, 202. 

(2) Dans les Mélanges Perrot, p. 328. 

{3} Vidal de la Blache, L. ce. 

(4) Et, naturellement, corriger le total en conséquence. 
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mais en traduisant en latin les noms des autres ().« La 


première île s'appelle Ombrios [l'île des Pluies]; elle ne 
renferme aucune trace d’édifices. Elle a un étang dans 
ses montagnes et des arbres semblables à la férule ; on 
extrait une eau amère de ceux qui sont noirs, une eau 
agréable à boire de ceux qüi sont moins foncés. Une 
autre île s'appelle Zunonia [l'fle de Junon] ; on n’y voit 
qu’une cellule, construite en pierres. Dans le voisinage, 
est une île de même nom, plus petite. Puis Capraria 
[l’île des Chèvres], pleine de grands lézards. En vue de 
ces Îles est Ninguaria, à laquelle ses neiges perpétuelles 


ont fait donner ce nom, et qui est couverte de brouillards. 


L'île la plus proche de celle-ci est Canaria, ainsi nommée 


à cause des chiens, d’une taille énorme, qui s’y rencon- 


trent en grand nombre ; on en ramena deux à Juba. Des 
vestiges d’édifices y apparaissent. Toutes . ces îles sont 
pleines de fruits et d'oiseaux de diverses espèces ; dans la 
dernière, on trouve quantité de palmiers à dattes et de 
pommes de pins. Il y a aussi du miel en abondance et, 
dans les rivières, du papyrus et des silures. L'air est 
infecté par la putréfaction des animaux que la mer rejette 
continuellement sur les côtes. » 


Ombrios (appelée ailleurs Pluvialia) est l'ile qui se 
nomme aujourd’hui Lanzarote. Peut-être les deux Zuno- 
nia doivent-elles être cherchées dans les Isletas (2). Capra- 
ria ‘est Fuerteventura. Ninguaria répond à Ténérife, à 
environ 200 kilomètres de Fuerteventura, la grande 
Canarie {Canaria) se trouvant dans l'intervalle. Les îles 
occidentales de l’archipel, Palma, Gomera et Hierro, ne 


(4) L'hypothèse d'un auteur intermédiaire ne me paraît pas plus 
nécessaire ici que pour le passage sur la source du Nil. | 


(2) Cont. Gsell, Hist., 1, p. 520, n. 4. 


ie 


furent pas visitées par les envoyés de Juba, et elles parais- 
sent être restées inconnues dans l'antiquité. 

On voit que les renseignements recueillis par l’expédi- 
tion furent de valeur fort médiocre, incomplets, partielle- 
ment inexacts, puérils. Le roi de Maurétanie disposait 
pourtant de moyens qui lui eussent permis de rendre de 
meilleurs services à la science. 

Surtout il eût été glorieux pour lui d’apporter une 
réponse définitive à ce problème devant lequel les anciens 
demeuraient perplexes : pouvait-on faire par mer le tour 
de l'Afrique ? | 

Peu de temps auparavant, Cornélius Népos avait cru 
faussement, sur la foi d’un écrit, authentique ou apo- 
cryphe, d'Eudoxe de Cyzique (4), que celui-ci était 
parvenu, vers la fin du second siècle avant notre ère, à 
contourner le continent, en parlant de la mer Rouge, 
pour arriver à Gadès. Népos avait mis en cours, d'après 
ce roman, d’effroyables inepties, auxquelles se mélaient 
des emprunts, plus ou moins déformés, au l'ériple 
d’Hannon (2). Juba crut, lui aussi, que la circumnavigation 
de l'Afrique était possible, mais il ne jugea pas nécessaire 
d'employer sa marine à en faire la preuve. Au temps où 
il composait son traité sur l'Arabie, on lui affirma que 
des épaves de navires espagnols avaient été trouvées 
dans la mer Rouge (3) : c'était là un argument décisif, qui, 
avant lui, avait entraîné la conviction d’Eudoxe (4). Et 


{4) Aventurier dont l’histoire vraie est racontée par Strabon {u1, 3, 4), 
d'après Posidonius. | 

(2) Voir Pomponius Méla, 111, 90-95, 99 ; Pline, 11, 169 ; vi, 187-8, 197, 
199, 200. Ce sont des emprunts à Cornélius Népos. 

(3) Pline, 11, 168 : « res gerente C. Caesare, éto...:». Cette indication 
vient sans doute de l'ouvrage sur l'Arabie, que Juba écrivit à l’inten- 
tion de C. César et dont nous parlerons plus loin. 

(4) Strabon, L. ce. 
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puis, Hannon ne disait-il pas qu’il s'était avancé jusqu’à 
la Corne du Sud (Nérov Kipx dans la traduction grecque 
de sa relation) ? Le Carthaginoïis appelait ainsi une baie 
qui s’ouvre probablement sur la côte du Gabon({). Mais 
le même nom avait été donné par des Grecs au cap 
. Guardafui (2), à partir duquel la côte orientale d'Afrique 
court vers le Sud. Confondant sans doute baie et cap, 
Juba se persuada qu'Hannon était parvenu jusqu'en face 
de l’Arabie (3), jusqu’au cap que, sous le nom de promon- 
toire Mossylique, le roi indiquait comme étant la limite 
de l’Océan Atlantique (4). Par delà ce cap, s’étendaient des 
parages connus des marins égyptiens. Aux yeux de Juba, 
le problème était donc résolu ; point n’était besoin de 
vérifier une chose certaine. 


Le long du continent, ses vaisseaux ne semblent 


guère avoir dépassé Mogador, puisque, ‘pour atteindre 
les Canaries, ils prirent le large. Les colonies fondées 
plus au Sud par Hannon avaient été détruites (5). Des 
- pêcheurs de Gadès (6), parfois des marchands audacieux (7: 
s’avançaient peut-être encore jusqu’à l'embouchure de 
l’oued Draa, et même plus loin, jusqu’en face des Cana- 
ries, et l'on avait des notions vagues sur cette partie du 


(4) Voir Gsell, Hist., 1, p. 501. 

(2) Jbid., p. 514. . 

(3) Pline, 11, 169: « Hanno..... circumvectus a Gadibus ad finem 
Arabiae...». Cela vient probablement de Juba, auquel on peut 
rapporter la phrase qui précède, sur des découvertes fuites dans la 
mer Rouge au temps de C. César: 0. supra, p. 171, n. 3. 

(4) Pline, vi, 1% : « A Mossylico promunturio Atlanticum mare 
incipere.vult Iuba, praeter Mauretanias suas Gadis usque navigandum 
coro, » 

(5) Voir Gsell, 4. e., n1, p. 180,n. 1; v, p. 250. 

(6) Strabon, nu, 8, 4 (vers la fin du second siècle avant notre ère). 
(7) Strabon, 11, 4, 8 ; Pline, 11, 169 (mentions de voyages commer- 
- ciaux accomplis par des gens de Gadès à lafin du second siècle). 
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littoral. Au delà, c'était l'inconnu : des noms empruntés 
au Périple d’'Hannon masquaient mal une ignorance pro- 
fonde. | 

La carte qu’Agrippa fit dresser à l’époque de Juba, et 
pour laquelle ce dernier aurait pu fournir des renseigne- 
ments, n'indiquait pas de ports après le portus Rhysad- 
dir (1), qui paraît devoir être identifié avec Mogador ( ; 
plus au Sud, elle donnait les noms de plusieurs fleuves 
(entre autres, du Darat, oued Draa), d’un promontoire, 
de diverses peuplades, le tout placé presque au hasard, 
pour finir par deux noms empruntés, selon l'usage, au 
Périple d'Hannon. Au second siècle de notre ère, les 
renseignements précis de Ptolémée s'arrêtent également 
à la région de Mogador ; plus loin, il-commet les erreurs 
les plus grossières, soit par ignorance, soit par une répé- 
tition erronée de noms qui se rapportent à des lieux 
plus septentrionaux, soit par désir de placer quelque 
part des noms que le Périple carthaginois ‘avait transmis 
à la postérité (3). 

Pas plus sur les côtes de l'Océan qu’à l’intérieur du 
continent, Juba n'avait arraché à l'Afrique ses secrets. 
Les rois de Perse, Alexandre et ses successeurs firent plus 
pour le progrès des connaissances géographiques que ce 
savant couronné, dont la bibliothèque avait trop peu de 
fenêtres sur le dehors. | 


(4) Apud Pline, v, 9-10 {ce passage est emprunté à la carte d'Agrip- 
pa : voir Gsell, Hist., ut, p. 391, n. 6). 

{2} Voir Gsell, ébid., 11, p. 178. La largeur indiquée par la carte 
d'Agrippa pour la Maurétanie-Gétulie, 487 milles, nous-amène & peu 
près à Mogador. 

(3) Conf. C. Th. Fischer, De Hannonis Periplo, p. 72 et suiv. 
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I 


Juba ne se contenta pas de lire heaucoup, pour le 


plaisir égoïste d'apprendre. Il voulut faire part de sa: 


sciencé ; il ambitionns la renommée littéraire. Il y avait 
à cette époque, chez les Grecs et chez les Latins, des 
écrivains d’une puissance de travail et d’une fécondité 
prodigieuses : les uns consacrant le meilleur de leur vie 
à quelque œuvre colossale, comme l'historien Tite-Live 
et le compilateur Diodore de Sicile ; les autres composant 
une foule d'ouvrages sur les sujets les plus variés : tels 
Alexandre de Milet,: dit le Polyhistor, « celui qui sait 
beaucoup » ; Didyme d'Alexandrie, surnommé Chalken- 
téros, « l'homme à l'estomac d’airain », auteur de plus 
de 3.500 traités (1) ; le Romain Varron, qui, à une érudi- 
tion formidable, sut allier quelque réflexion. Juba tint 
à honneur d'être leur émule (2). 

Nous connaissons par leur titre neuf de ses ouvrages (3} ; 
il en avait certainement publié beaucoup plus (#. Tous 
étaient en langue grecque (5), Aucun ne nous est parvenu, 
mais, grâce à des citations plus ou. moins textuelles, 


(1) Si l'on en croit Suidas (8. o. ’166x), ce Didyme aurait eu des 
polémiques avec Juba. 

(2) Sur Juba écrivain, on peut consulter H. Peter, Ueber den Werth 
der historischien Schriftstellerei von Kæœnig Juba II von Mauretanien 
{Meissen, 1879) et Susemihl, Geschichte der griechischen Litteratur in 
der Alemandrinerseit, 11 (1892), p. 402-414. 

(3} Des Phyaiologica, mentionnées par Fuilgencs (Mythol., u, 1, 72, 
p. 40 de l'édition Helm: «sicut Iuba in Fisiologis (sic) refert »), 
paraissent être apocryphes : Susemihl, 2. c., p. 412, n. 360. Il ne faut 
pas confondre le roi Juba avec un métricien de même nom, qui écrivit 
en latin vers la fin du 11° siècle da notre ère, ou plus tard encore. 

(4) « Il écrivit un très grand nombre d'ouvrages », dit Suidas (4 c.). 

(5) Plutarque range Juba parmi les écrivains grecs (César, . 55 ; 
Compar. de Pélopidas et de Marcellus, 1). 
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éparses dans divers auteurs, Pline, Plutarque, Athénée, 
etc,:nous en avons d'assez noïbreux fragments (1). La 
plupart sont, il est vrai, très courts, et, quand la référence 
précise manque, il n’est pas toujours aisé de deviner de 
quel traité ils ont été tirés : par exemple, une description 
des oiseaux de Diomède, ou cataractes, hôtes d'une île 
du littoral apulien (@) ; un long et insipide éloge de la 
cuisine, que Juba avait copié dans une comédie d’un 
Athénion, les Samothraces (3), Au recueil qui a été fait de 
ces épaves, on peut joindre des textes où l'emprunt à Juba 
n’est pas expressément indiqué, mais qui sont étroitement 
apparentés à d’autres, où il l’est (4). | 

Le traité dont la perte nous cause le plus de regrets est 
celui que le roi avait intitulé Libyca (5) : on se plaît à 
croire, en effet, que, sur son pays natal, il avait su dire des 
choses intéressantes et neuves. Nous ignorons quand il 
le composa, Car il ne me paraît nullement certain qu’il 
y ait mentionné, comme d’aucuns l'ont cru, des jeux 
célébrés à Rome par Germanicus, en l’an 6 de notre ère (6), 

Les Libyca avaient au moins trois livres (7) et conte- 


(4) Réunis dans Fragmenta historicorum Graecorum de Müller, rt, 
P. 485-484 (recueil que je citerai en indiquant seulement le numéro 
donné au fragment par Müller ; p.ex.:Fr. 84). 


(2) Fr. 68 à (citation de Pline, x, 128.7). 
(3) Fr. 82 (Athénée). | 
(4) P. ex., divers passages de Pline, Plutarque, Elien, sur les 


‘éléphants, Et aussi des textes dont la teneur même révèle l'origine : 


P. €x., une anecdote à propos de Numides, compagnons de guerre de 
Marius en Afrique (Athénée, v, 64, p. 221). En somme, le recuell de 
Müller est à refaire. 
(5) Acévxx : voir Fr. 28 (Pseudo-Plutarque). Athénée (ur, 95, p. 88, c) 
parle des « éorits sur la Libye », des « livres libyques » de Juba, 
: Ge net de Pline l'Ancien (vit, 46) et d'Elien (Nat. anim., 
, qu'on a allégués à ce sujet, peuvent avoi 
HR ia Pre) jet, p avoir une autre origine que 
(7) Fr. 28. 
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naient, semble-t-il, des matières fort diverses: géogra- 
phie, histoire naturelle, mythologie, etc. Juba y faisait 
usage du Périple d'Hannon (1) : d’où l’on peut conclure 
qu’il décrivait les côtes du continent. Un passege de 
Pline (2) permet de supposer qu’il décrivait aussi les mon- 
tagnes de l'Atlas. C’est sans doute dans ce traité qu'il 
avait inséré les résultats des enquêtes sur le Nil et sur les 
Canaries ; qu'il mentionnait les teintureries créées par son 
ordre aux îles Purpuraires (3). 

Nous pouvons également rapporter aux Libyca les nom- 
breux fragments relatifs aux éléphants, qui abondaient 
alors en Maurétanie. Entre autres choses, le roi expliquait 
pourquoi leurs défenses sont des cornes, et non pas des 
dents (4), dissertait sur leur cri 5), citait des exemples de 
leur longévité (6). Il indiquait comment on s’y prenait en 
Afrique pour les capturer (1), pour découvrir les défenses 
caduques qu’ils avaient soin d’enfouir (8). Il vantait lon- 
guement, avec preuves à l'appui, leurs qualités et leurs 
vertus : mémoire infaillible (9) ; intelligence merveilleuse, 


qui leur permet de s'appliquer des remèdes appropriés 


lorsqu'ils sont blessés (10), de tirer leurs compagnons des 
fosses où ceux-ci ont eu la malechance de tomber (11) ; 


(4) Athénée, & ec. 

(2) V, 16. 

(3) Pline, vi, 201. 

(4) Fr. 35 (Pline, vin, 7), 34 (Philostrate, Vie d'Apollonius, ut, 13). 
Conf. Pausanias, v, 12, 3. 

(5) Fr. 37 {Pollux}. 

(6) Fr 30 (Elien}, 34 {Philostrate). 

(7) Fr. 32 (Plutarque}. Pline, vuii, 24-25. 

(8) Elien, Nat. anim., xIv, 5. 

(9) Fr. 31 (Pline, vin, 15). : 

(10) Fr. 34 (Philostrate, Vie d’Apollonius, n1, 18). Pline, vin, 28. 
Plutarque, Soil. anim., xx, 7. Elien, 11, 18; vu, 45. 

{11} Fr. 32 (Plutarque), 33 {id.). Pline, vnr, 2%. Elien, L. c., vi, 61. 
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sentiment très vif de l'honneur et de la justice, au point 


- de refuser d'exécuter des sentences iniques {1} ; tendre 
‘affection pour certaines femmes (2); pudeur délicate (3) ; 


piété envers les dieux, auxquels ils rendent un véritable 
culte (4). Après les éléphants, les lions. Juba narrait des 


- anecdotes prouvant qu'ils n’oublient jamais le mal qu’on 


leur a fait, et que, même longtemps après, ils s’en 
que, 8 ps ap 


“veogent, quand ils en ont l’occasion (5), mais qu’ils se 


laissent toucher par des supplications de femmes inoffen- 
sives (6). C'est probablement aussi dans les Zibyca qu'il 


parlait d’autres animaux, habitant son royaume : panthè- 


res, ânes sauvages, antilopes gnous (1), etc. ; des histoires 
extraordinaires qu’on trouve sur eux dans Elien (8) et 


_-Athénée (9) portent la marque de Juba. 


La botanique, une de ses études favorites, devait occu- 


per dans ce livre une large place. Nous savons par 


Athénée (10) qu'il y était question du citron. C'était 
Héraclès, — l’ancêtre du roi, — qui l’avait fait connaître 


‘aux Grecs, car les fameuses pommes d’or, rapportées du 


jardin des Hespérides, étaient tout di des fruits 
du citronnier.. 

. Juba racontait, non seulement le départ du héros, 
chargé de cette précieuse conquête, mais encore (peut- 


(4) Er. 31 (Pline, vin, 15). 

(2) Fr. 31 (Pline, vin, 13-14), Plutarque, Sol. anim., xvint, 2. 

(3) Pline, vin, 18. Elien, £, c., vart, 17. 

(4) Fr. 82 (Plutarque). Pline, vur, 2. Elien, Z. c., 1v, 10, et vui, 44. 

(5) Fr. 36 {Elien). Conf. Pline, vin, 5. 

(6) Solin, xxvur, 16. Voir aussi Pline, vint, 48. 
(7) C'est l’enimal dit catoblepon (voir Gsell, Hist., 1, p. 123-4). Mêmes 
légendes sur lui dans d'autres auteurs, qui l’appellent catoblepas et 
ne paraissent pas se rattacher à Juba (ibid. p. 124). 

(8) Nat. anim., v,54; vu, 5 ; xin1, 40 ; x1v, 10 ; etc, 

(9) V, 64, p. 221. 

(10) Fr. 24. 
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être dans les Libyca) sa venue avec une armée grecque, 
qui était restée en Maurétanie. Il disait surtout, pour des 
raisons de famille, comment Hercule avait accordé ses 
. faveurs à la veuve d’Antée, roi de Tanger (4). Une citation 
tirée certainement des Libyca concerne Diomède (2. Jeté 
par la tempête en Libye à son retour de Troie, il était 
tombé aux mains d’un roi du pays, Lycos. Celui-ci 
s’apprêtait à le sacrifier à son père Arès. Mais la fille de 
Lycos, Callirrhoé, s'étant éprise du naufragé, réussit à 
le sauver. L'ingrat partit, sans se soucier de sa bienfai- 
trice, qui se pendit de désespoir. On voit que cette infor- 
 tunée princesse, africaine, mais philhellène, portait un 
nom grec, comme le roi son père et le dieu son grand- 
père. Tout bien considéré, nous pouvons nous consoler 
d’avoir perdu les Libyca. 

Un lexicographe, Etienne de Byzance, nous fait connat- 
tre une autre œuvre de Juba, qu'il indique sous deux 
titres, Histoire romaine (3) et Archéologie romaine (). Ses 
très courtes citations (5) sont empruntées au livre premier 
et au livre second. Dans l'un, étaient mentionnés les 
habitants primitifs de l'Italie, je roi Latinus, Lavinium 
et Enée, Ostie ; dans l’autre, qui était peut-être le der- 
nier (6), la ville de Numance, évidemment à propos des 
guerres d'Espagne du deuxième siècle avant J.-C. Cette 
Histoire devait donc être brève, si elle consistait en un 


 {t) Fr. 19 (Plutarque), 

(2) Fr. 28 (Pseudo-Plutarque). 

(3) ‘Poyaxh loropix, ù 

(4) ‘Pouaurh apxato)o7y le, 

(5) Fr. 1-3, 16. Le fragment 16, relatif à une ville d'Espagne, est 
sans doute aussi une citation du mème ouvrage. 

(8) Au fragment 8, le meilleur manuscrit d'Etienne de Byzance (s. 7. 
’Natix) porte : "166aç iv mporéos [et non rpérp] Pouxrxñe leroplar. 
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récit suivi des événements. Mais on peut se demander si 
ce n’était pas une série de recherches, qui auraient porté 
sur des questions particulières et qui n'auraient pas été . 
disposées dans un ordre chronologique. D’autres cita- 
tions, dont l’origine exacle n’est pas marquée, ont été 
altribuées au même ouvrage, quoique cela ne soit nulle- 
ment certain : sur l’enlèvement des Sabines, qui étaient 
au nombre de 683, ni plus, ni moins () : sur la condam- 
nation dé Tarpéius par Romulus @); sur Marcellus qui, 
selon Juba, avait vaincu plusieurs fois Hannibal en 
Italie, ce que d’autres niaient (8); sur un épisode de la 
campagne de Sylla en Grèce, l’an 86 avant notre ère (4). 

Le traité intitulé Similitudes (3) était très étendu : il 
avait au moins quinze livres (6). On n’en a que deux 
citations dont la source soit expressément indiquée. 
L'une (7) donne le nom d’une espèce de manteau. 
L'autre (8 constate que le mot grec vparéoxôus équivaut 
au mot latin s{ructor (il s’agit d’un homme chargé de 
dresser la table), et, à propos du terme presque synonyme 
rpaméomoios, allègue trois vers d’une pièce de théâtre, le 
Festin (Néros), œuvre d'un Alexandre. Ce passage et le 
titre même du traité montrent que Juba y comparait des 


choses grecques et des choses romaines. Avant lui, 


Varron, imitant l'exemple de Callimaque, avait publié, 
sous Le titre 4rtia (= Atrux), des recherches où il éludiait les 
raisons de diverses institutions et coutumes. Plutarque 


{4} Fr. 4 (Plutarque).. 
(2) Fr. 6 (id). 

(8} Fr. 47 (id). 

(4) Fr. 18 (id.). 

(5) ‘Onoudrnres . 

(6} Fr. 85 (Hésychius). 
(7) Ibid. 
(8) Fr. 84 (Athénée), 


13 
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. ? L 
devait en faire autant dans ses Quesfions grecques et ses 


Questions romaines (Aïrex ‘Elnvew, Popæxé) et recourir sou- 


vent à Juba dans ce dernier recueil. Les Similitudes : 


appartenaient au même genre de littérature. L'auteur y 
examinait des usages romains dans la vie publique et dans 
la vie privée ; il en démontrait d'ordinaire l’origine helié- 
nique. Nous avons dit (1) avec quelle facilité il retrouvait 
dans le latin des mots grecs. C’est sans doute des Simili- 


tudes que viennent des citations relatives aux termes . 


Talassio (cri qu'on poussait dans les mariages) (2), laena 
(manteau des rois), camillus (jeune servant dans les 
sacrifices) (3), ancilia (boucliers des Saliens) (4), februarius 
(mois de février) (5. Tout cela, affirmait Juba, était du 
grec. Au même ouvrage peuvent être attribuées des ques- 
tions telles que celles-ci: Pourquoi offrait-on à Diane 
dans son temple de l’Aventin, des cornes de bœuf, tandis 
que, dans ses autres sanctuaires, on lui offrait des cornes 
de cerf (6) ? Pourquoi les mois ont-ils été divisés en trois 
parties, commençant aux calendes, aux nones. et aux 


ides (7) ? Pourquoi Hercule et les Muses avaient-ils un 


autel commun (8)? Pourquoi les Quirinalia élaient-elles 
appelées la fête des imbéciles (stullorum feriue) 19)? 
Un écrit sur les Assyriens (10), extrait des Babyloniaca 


que Bérose avait publiées au début du nie siècle, compre- 


(1) P. 170. 

(2) Fr. 5 (Plutarque). 

(3) Fr. 7 (id.). 

(4) Fr. 8 (id.). 

(5) Fr. 9 (Athénée). 

(6) Fr. 12 (Plutarque). 
(7) Fr. 10 (id.). 2 
(8) Fr. 13 (id.). 

(9) Fr. 11 (id.). 

(10) Iepi ’Acoupiwv : Fr. 21. 


4 


nait deux livres (1). C'est là, très vraisemblablement, qu'on 
apprenait à quels excès la reine Sémiramis fut entraînée 
par son affection pour un cheval (2). On y trouvait aussi 
des récits plus graves : par exemple, l'exposé des campa- 
gnes de Nabuchodonosor contre les Phéniciens et les 
Juifs (3), 

Les Arabica (&) furent dédiées à Gaïus César (5), fils 
adoptif d’Auguste. Ce jeune homme avait été chargé de 
régler les affaires d'Orient. Il fallait qu’il connût les pays 
qui devaient être les théâtres de ses exploits. Un géogra- 
phe, Isidore de Charax, reçut l'ordre de décrire la 
Parthie 16). C'est peut-être aussi à cette occasion qu’Arché- 
laüs, roi de Cappadoce et futur beau-père de Juba, com- 
posa un traité sur les contrées conquises par Alexandre (7). 
Juba prit pour lui l'Arabie, à laquelle il consacra un 
gros ouvrage (8), d'autant plus gros que, dans son zèle, 
il s'annexa des pays plus ou moins voisins : il décrivait 
les côtes qui s'étendent depuis l'Inde jusqu’au fond du 
golfe Persique (9 et celles qui bordent à l'Ouest la 
mer Rouge (10) ; il s’avançait même jusqu'en Inde (11), 
jusque dans l'Ethiopie, au Sud de l'Egypte, et suivait le 
cours du Nil de Méroé à Syène (12). | 


(4) Fr. 21 (Tetien, Or, ad Graecos, 36, p. 33 de l'édition sai: 
(2) F. 22 (Pline, vint, 155). 


(3) Fr. 21 (Clément d’Aléxandrie, Srromata, 1, 21, 122, p. 76. 71 de 
l'édition Stæhlin}, 


(4) Pline, 1x, 115 : « Iuba tradit Arabicis ». 

{5} Pline, vi, 441; xt, 56; xx x11, 40, 

(6) Pline, vi, 141, où, au lieu de Diongy+üum. il faut lire {sidorum : 
voir.Detlefsen, t. vr, p. 39 de son édition de Pline. 

(7) Diogène Laërce, 11, 17. 

{8} « Volumina »: Pline, vi, 141; xut, 56; xxxit, 40. 

(9) Fr 39 et 44 (Pline, vi, 96-100, 124, 139). 

(10j Fr. 41, 42 (Pline, vi, 165-170, 175, 176). 

(11) Fr. 39 a (Solin, nr, 19). 

(12) Fr. 42, 47, 48, 65 (Pline, vi, 177, 179; vi, 35; xxxt, 18 ; 
XXXvI, 114). 
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Ce traité était surtout géographique, mais, comme les 
Libyca, il contenait beaucoup d'autres choses : de l’ethno- 
graphie, avec des remarques et des dissertations sur les 
origines, mœurs et coutumes des divers peuples (f ; de la 
zoologie, serpents de l'Ethiopie (2), fourmis de l'Inde (3), 
_ coquilles qui fournissent les perles et la nacre (#), moules 
gigantesques 1, etc., voire même animaux fabuleux, 
comme la mantichore, qui imite la parole humaine (6 ; de la 
botanique, cotonniers (1), arbousiers (8), dattiers (9), arbres 
‘sur lesquels on recueille la myrrhe ‘10) et l'encens (11), 

herbe capable de ressusciter les morts (2), arbrisseaux 
qui poussent en mer (43); de la minéralogie, ocre (16), 
minium (5), sandaraque (16), pierre diaphane comme le 
verre Â7), topazes, émeraudes et autres pierres précieu- 
ses (18). Le tout agrémenté de détails curieux, de rensei- 
gnements historiques, de termes tirés de langues barbares. 

Le médecin du roi, Euphorbe, avait trouvé (49), en 

herborisant dans l'Atlas, une plante pourvue de vertus 


eg 


{1} Fr. 30 a (Solin, 4. c.) , 42 (Pline, vi, 176, 177}, 62 (Pline, zut, 80). 
(2) Fr. 47, 48 (Pline, vin, 35 ; xxx1, 18). 
(3) Elien, Nat, anim., xv1, 16.. 
(4) Fr. 66 (Elien), 67 (Pline, 1x, 116). 
(5) Fr. 46 (Pline, xxxit, 10). 
(8) Fr. 49 (Pline, vin, 407). 
(7) Fr, 58 (Pline, xu, 89). 
(8) Fr. 55 (Pline, xv, 90). 
49) Fr. 58 (Pline, zut, 84). 
(10) Fr. 60 (Pline, x11, 67). 
(14) Fr. 61 (Pline, xu, 56). 
(12) Fr. 57 (Pline, xxv, 14). 
(13) Fr. 66 (Pline, xiur, 142). 
(14) Fr. 60 (Pline, xxzxv, 89). 
(15) Fr. 59 (Pline, xxx1nr, 118). 
(16) Fr. 60 [Pline). 
(17) Fr. 61 (Pline, xxxvi, 168). 
. (48) Fr. 62-85 (Pline, xxx vit, 24, 69, 78, 108, 114). 
(19) Pline, v, 16. Ailleurs (xv, 77), il attribus la découverte au roi 


lui-même. Dioscoride (11, 82, édit. Wellmann, 11, p. 88) ditque l'euphor- . 


be fut trouvée au temps de Juba, dans le pays des Autololes, 
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admirables. Le suc qu’elle contenait éclaircissait la vue, 
rendait inoffensifs le venin des serpents et les autres 
poisons, etc. Dans son enthousiasme, Juba donna à cette 
plante le nom d'euphorbe (syép&e), qu’elle a gardé, et il 
lui consacra un petit traité (1). 1! décrivait plante et suc, 
expliquait comment on recueillait à distance le suc, si 
fort qu’il eût été dangereux de trop s'approcher ; il dénon- 
çait des falsifications dont des Gétules se rendaient cou- 
pables, en le mélangeant avec du lait de chèvre ; il 
énumérait les bienfaits qu’on en pouvait attendre (2'. 
Nous ne savons à peu près rien d’un traité Sur la 
peinture, ou Sur les peintres (8), qui avait au moins huit 
livres (& : comme de juste, les illustres artistes Polygnote 
et Parrhasius y figuraient en bonne place (#). Parmi les 
citations d’une Hisloire du théâtre (6), nous en avons une 


qui a été empruntée au dix-septième livre (7) : c'était donc 


une œuvre de longueur respectable. Les fragments con- 
ser vés se rapportent à des instruments de musique, inven- 
tés dans différents pays (8, à des danses grecques ou 
barbares (9), à la manière dont il convient de répartir 
les rôles entre les acteurs (10). 


(4) Pline, v, 46 ; xxv, 78. Galien (Opera, édit, Kühn, x1nt, p. 221 : il 
qualifie oet ouvrage de petit livre). 

(2) Fr. 27 (Pline, xxv, 77-79}. Voir aussi Fr. 26 (Pline, v, 16). 

(8) Ilepi ypapexñs : Fr. 70 !Sopatros, cité par Photius}), 71 (Harpocra- 
tion). Heoi Swypépev : Fr. 72 (Harpocration}). C'est sans doute le même 
ouvrage. 

(à) Fr. 72. 

(5) Fr. 74 et 72. 

(6) Osuzpern ioropix : Fr. 73 (Athénée), 75 (Sopatros, cité par Pho- 
tius), 76 (scolie à Aristophane), 81 (scolie à Démosthène). Orxrpuxa : 
Fr. 74 (Hésychius). 


(7) Fr. 75. 

(8) Fr. 73, 77, 19, 80 {[Athénée), 78 (collection de proverbes). 

(9) Fr. 74,76. | L 4 

(10) Fr. 8i {scolie à Démosthène). Oubliant sa propre majesté, Juba 
reléguait les rois dans les rôles de troisième ordre. 
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Enfin, un traité Sur la corruption du langage 4) comp- 
tait deux livres an moins. On n’en possède qu’une seule 
citation certaine: elle se rapporte à-un mot grec qui 


désignait . un ‘jeu obscène (2), Peut-être est-il permis d'y 


joindre un autre fragment Gi, qui explique pourquoi 
Cléopâtre (la belle-mère du roi) appelait « poterie (xévauos) 
d’or et d'argent » la vaisselle précieuse : avec les progrès 
du luxe, celle-ci avait remplacé la vaisselle d'argile, sans 
pourtant prendre un autre nom. Juba semble donc avoir 
examiné dans cet-ouvrage les altérations que subit le 
sens des mots. 


/.Nous voilà à la fin de cette liste, longue, quoique fort 
incomplète : liste quelque peu déconcertante dans sa 
variété. Nous devons maintenant nous demander ce qu'il 
faut penser de la science du royal touche-à-tout. 


Avouons franchement qu’elle n’était pas d’une qualité 
très haute. Ces doctes traités'paraissent avoir été surtout 
des compilations hâtives, où le travail des copistes prépa- 
rait largement celui de l’auteur. Il est: vrai que, réduits 
à de misérables bribes de l'œuvre de Juba et ne connais- 
sant pas davantage les écrits qu’il a pu consulter, nous 
sommes d'ordinaire incapables d'apprécier l'emploi qu'il 
a fuit de ses dévanciers et ce qu'il a ajouté à ses sources (4). 
Il est certain cependant que, pour l’histoire des Assyriens, 
il avait puisé tout son savoir dans Bérose : lui-même le 


(1) Ilepè g0opas XéEswc : Fr. 86 (Photius et Suidas). 

(2) Jbia. 

(3) Fr. 20 (Athénée). 

(4) C'est ainsi que, pour ce qui concerne la musique, E. Rhode sou- 
tient que Juba s'est beaucoup servi de Tryphon d'Alexandrie ; C. A. 
Bapp estime, au contraire, que Tryphon a copié Juba ; d'eutres les 
croient mutuellement indépendants. Etc. On perd son temps & s'achar 
ner sur des questions insolubles. 


Ed 
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déclarait (1). Dans les Arabica, il s'était sérvi d’un certain 
nombre de compagnons et d’historiens d'Alexandre (à, 

surtout du pilote Onésicrite (3) et de l'amiral Néarque (4. 

Pour les origines de Rome, plusieurs de sès fragments 

concordent exactement avec des passages de Denys 

d'Halicarnasse (5), dont l’Archéologie romaine fut publiée 
en 7 avant J.-C. : il avait donc copié cet auteur, à moins 

que tous deux n’en aient copié un troisième. Des citations 

qui concernent les institutions romaines et qui doivent 

provenir des Similitudes, attestent l'emploi de Varron (6), 

avec des additions ou corrections empruntées à une. 
source différente, Denys d’Halicarnasse ou quelque 

autre (7). On a supposé que, dans son Hisloire romaine, 

Juba s'était beaucoup servi de Tite-Live et, pour la fin 
de la République, d’Asinius Pollion : ce sont là de vaines 
hypothèses. Mais il est certain qu'il avait consulté un 
autre historien latin de son temps, Sulpicius Galba : il 
le mentionnait à propos de Romulus (8. 


Il savait assurément beaucoup et il.en donnait d’abon- 
dantes preuves. Par malheur, son érudition était très 
supérieure à son jugement. Il semble avoir été incapable 


(1} Fr. 21 (Tätien et Clément d'Alexandrie}. 

{2) Des listes de ces écrivains qui figurent dans le répertoire des 
sources de Pline (aux livrés x11 et xui : « Callistheue, lsigono, etc. »}, 
pourraient provenir de Juba. , 

(3) Pline, vi, 96 et 124. 

(4j Pline, vi, 124. 

(5) Fr. 1, 2, 3, 4, 13, 14. Voir A. Barth, De Iubae ‘Ououdrnrey 
a Plutarcho eæpressis (Gæœttingen, 1876), p. 9-10; H. Peter, L. e., p. 10 ; 
Susemihl, L. c., p. 410, n. 350. 

(6) F. 5, 7,8 (7), 9 (?), 10, 11, 12. Voir Barth, p 13 et suiv..; Peter, 
p. 10 11 ; Susemihl, p. 410, n. 348. 

(7) On a admis, mais sans preuves, que Juba a largement mis & 
contribution son contemporain Verrius Flacuus': Litt, Rheinisches 
Museum, 11x, 1904, p. 614. 

(8) Fr. 6 (Plutarque). 
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de distinguer les choses vraiment importantes des futilités 


et des vétilles : c'étaient celles-ci qu’il collectionnait avec 
le plus de plaisir. Il commettait de grosses erreurs : il 
indiquait 400 milles pour la longueur du Nil entre Syène 
et le Delta ‘4!, chiffre inférieur de 230 milles à la réalité ; 
il croyait qu'en Afrique, on avait employé des éléphants 
à la guerre quatre cents ans avant lui (2), alors que l'usage 
de ces animaux n’y élait pas antérieur au troisième 
siècle (3. Son philhellénisme lui faisait retrouver les 
Grecs partout, dans la langue latine, dans les origines 


de Rome, dans celles de la Libye et de sa famille même. 


Il était d’une extraordinaire crédulité. On ne sait si 
l'on doit s’affliger ou sourire en lisant les absurdités dont 
il avait émaillé ses écrits et que d'autres ont pieusement 
recueillies pour nous les transmettre. Les éléphants, 
assurait-il, adressent des prières aux dieux, sans aucune 
éducation préalable ; ils se purifient dans la mer ou dans 
des rivières ; ils adorent le soleil levant et la nouvelle 
lune en dressant leur trompe, dans laquelle ils tiennent 
un rameau (&). Un de ces pachydermes fut, auprès d'une 
fleuriste ou d’une parfumeuse d'Alexandrie, le rival d’Aris- 
tophane de Byzance et sut faire sa cour beaucoup mieux 
que cet illustre philologue (). Les lions comprennent fort 
bien la langue des indigènes (6). Des serpents d’Ethiopie, 
longs de vingt coudées, se réunissent au nombre de quatre 
ou cinq, s’enlacent en forme de claie et, faisant voile 


. 


(4) Fr. 43 (Pline, v, 59). 

(2) Fr. 34 (Philostrate, Vie d’Apollonius, 11, 43). 

(3) Voir Gsell, Hist., u, p. 404. 

(4) Fr. 32 (Plutarque). Pline, vin, 2. Elien, Nat. Anim., 1, 10. 


(5) Fr. 31 (Pline, vant, 13-14). Plutarque, De sollert. anim., XVI, 2. 


Elien, Nat. anim., 1, 38; VII, 44. 
(6) Pline, vin, 48. Solin, xxvu, 16. Elien, l. c., a, 1. 
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tête dressée, traversent la mer Rouge pour aller chercher 
une meilleure nourriture en Arabie (t).Cette contrée reçut 

un jour une autre visite, celle d’un cétacé, mesurant 600 
pieds de long sur 360 de large, qui s’engagea inconsidé- 

rément dans l'embouchure d’un fleuve (2. Les oiseaux 

appelés calaractes, qui ont des dents, des yeux couleur de 

feu et un plumage blanc, sont les gardiens du tombeau 

de Diomède ; chaque jour, ils remplissent leur gosier 
d’eau el, s'étant mouillé les plûmes, vont laver et balayer 

le sanctuaire du héros ; ils poursuivent de leurs cris 

les barbares qui s’approchent et ne font un accueil 

empressé qu'aux Grecs (3. Arrêtons-nous là, par amilié 

pour Juba, et ne nous montrons pas plus sévères que les 

anciens à l'égard de ce sympathique Africain. 

Beaucoup d’entre eux eurent plaisir et profit à le lire. 
Ils trouvaient dans ses œuvres une égale connaissance 
des Latins et des Grecs, un riche répertoire de renseigne- 
ments sur des contrées exotiques, qu’il s'agît de l’Afrique 
ou de l'Orient, une foule de détails propres à piquer une 
curiosité qui n’était pas trop exigeante sur les vraisem- 
blances. 

Il faut dire que nous sommes insuffisamment informés 
sur les services que Juba a pu rendre aux savants venus 
après lui, et cela à cause de deux mauvaises habitudes, 
très répandues dans l'antiquité : quand on copiait un 
devancier, on ne jugeait pas qu’il fût indispensable de le 
nommer et, ce devancier ayant souvent fait de même, on 
usait d'un bien dont on ignorait l’origine ; fréquemment, 


. au contraire, on cherchait à se donner des airs d’érudit 


(} Fr. 47 (Pline, vus, 35). 
(2) Fr. 46 (Pline, xxxnt, 10). 
(3) Fr. 68 a (Pline, x, 126-7). 
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en alléguant un auteur qu'on n'avait pas.lu, mais dont 
on avait trouvé un extrait, une citation ailleurs, ou qu'on 
savait avoir été copié par celui qu'on copiail à son tour. 

Ces procédés ont été employés par Pline. Dans les listes 
bibliographiques qui précèdent l'Histo re naturelle, Juba 
est mentionné copieusement : nous trouvons son nom 
parmi les sources des livres V et VI (géographie de 
l'Afrique et de l'Asie), VIIE et X (zoologie), XII et XIII 
(végétaux exotiques), XIV et XV (arbres fruitiers), XXV 
(plantes médicinales), XXVI, XXVINW, XXXI, XXXII 
(remèdes divers), XXXIII (métaux), XXXVI (pierres), 
XXX VII (pierres précieuses). Dans le corps même de son 
ouvrage, Pline cite Juba trente-huit fois 11). Il est certain 
qu’il a consulté directement les Arebica : il le dit? et il 
se demande même si, pour un passage, les exemplaires 
qu'il a eus sous les yeux étaient corrects 13), Il y a de fortes 
raisons d'admettre qu’il a aussi fait un usage direct des 
Libyca &®. Enfin il semble bien avoir lu Île traité sur 
l'euphorbe ($). Qu'il cite Juba, qu'il le copie sans le citer, 
ou qu'il copie des auteurs qui l'ont copié eux-mêmes, il 
lui a assurément beaucoup emprunté pour les parlies 
géographiques, zoologiques et botaniques de son traité 
qui concernent l'Afrique et l'Asie (6. 


{1) Voir édit. Detlefsen, à l'Inde, L vi, ?. 54. 
(2) VI, 141. 
_ 18) VI, 170. 


(4) Quoi qu’en pense Detlefsen, Die Geographie Afrikas bei Plinius 


und Mela, p. 58,et Die Anordnung der geographischen Bücher des 
Plinius, p. 146 et 165. 

(5) Voir Pline, v, 16, et xxv, 77-79. 

(6) Je ne crois pas, du reste, qu’on puisse préciser le nombre et 
l'étendue de ces emprunts dans la mesure où l'ont fait, pour la zoolo- 
gie, P. Ahigrimm, De luba Plinii auctore {Schwerin, 4907}, et. pour la 
botanique, Sprengel, dans Rheinisches Museum, XLV1, 1891, p. 62 
et suiv. 
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Plutarque cite Juba dans ses Vies de Romulus 1}, de 
Numa (2), de Sylla (2), de Sertorius 4), et dans la compa- 
raison de Pélopidas et de Marcellus (5. ; dans ses Questions 
romaines (6); dans son écrit Sur l'intelligence des ani- 
maux (7). Dans les Questions, il a dû faire usage des 
Similitudes, non seulement là où il mentionne Juba, 
mais probablement aussi dans maint développement où 
il n'indique pas sa source. C'est peut-êire encore à ce 
traité qu’il a emprunté ses citations dans les Vies des 
deux premiers rois de Rome: elles concernent presque 
toutes des institulions, et non des événements histori- 
ques. Comme nous ignorons à peu près tout de l’AHistoire 
ou Archéologie romaine, il est outrecuidant de prétendre 
savoir l'emploi que Plutarque 8 pu en faire dans 
ses Vies : on n’a même pas la preuve qu'il ait connu 
cette Histoire. Laissons donc de côté les fragiles hypo- 
thèses qui ont été faites sur le rôle d’intérmédiaire 
que Juba, historien des Romains, aurait joué entre Tite- 
Live et Asinius Pollion, d’une part, Plutarque et Appien 
d’autre part (8). Quant aux passages de l'Intelligence des 
animaux où Plutarque cite Juba, quant à ceux où, sans 
le citer, il le reproduit pourtant 9), — comme l’attestent 
des passages parallèles d'autres auteurs qui le citent 
expressément, — il n’est pas sûr qu'il soit allé les chercher 
chez Juba lui-même ; peut-être les a-t-il trouvés chez 


un intermédiaire (10). 


\ 


{1) Chap. 14, 15, 17. 
(2) Chap. 7 et 13. 
(3) Chap. 16. 

(4) Chap. 9. 

{5} Chap. 1. 

(6) Chap. 4, 24, 59, 78 et 89. 

(7} Chap. xvn, 1-3, et xxv, 5. 

(8) Conf., pour l'époque des guerres puniques, Gsell, Hist., nr, p. 202. 
(9) Chap. x, 2 ; xt, 7 5 XVIN, 13 XX, 7. 
(10) Qui pourrait avoir été Alexandre de Myndos : o. infra, p. 196. 
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Dans la deuxième moitié du second siècle de notre ère, 
le médecin Galien a eu en mains le traité sur l’euphorbe (1). 

Nous ne savons pas si des citations faites par des 
philologues de la fin du Ile siècle et du début du I, 
Pollux (2), Harpocration (3), Athénée (#, peuvent être 
considérées comme des témoignages d'une connaissance 
directe de certaines œuvres du roi. 

A l’époque de Septime Sévère, Elien, dans son fraîlé 
sur les animaux, cite plusieurs fois Juba (5), et l'on est 
en droit d'affirmer ou de supposer qu'il dépend souvent 
de lui pour les chapitres relatifs aux éléphants (5) et à 
d’autres animaux de l'Afrique du Nord 19. L’a-t-il con- 
sulté directement? Cela est douteux. D’assez bonnes 
raisons ont été données (8) pour soutenir qu’il l'a connu 
par l'intermédiaire d'Alexandre de Myndos (9). Ce zoolo- 
‘giste, ou plutôt cet amateur de zoologie, écrivait avant le 
milieu du premier siècle de notre ère ; s’il a vraiment 
copié Juba, il a lu et dépouillé ses ouvrages, — peut-être 
seulement les Libyca, — peu de temps après leur publi- 
cation. Il est possible que le même Alexandre de Myndos 
ait servi de source intermédiaire à Pluterque dans son 

(4) Opera, édit. Kühn, xur, p. 271. 


(2) Fr. 37. Pollux affirme avoir consulté Juba directement : « J'ai 
trouvé dans Jubs, etc. » 

(3) Fr. 71 et 72. 

ns Il cite onze fois Juba: voir à l'Index de l'édition Kaibel, nt, 

. 632. Les ouvrages auxquels il se réfère expressément sont le 
Praité sur la Libye, l'Histoire du théâtre et les Similitudes. 

(5) Nat. anim., 1x, 58 ; xv,8; xvI, 15. On peut y joindre vur, 23, où 
l'emploi de Juba n'est pas douteux. 

(6) Nat. anim. 1, 38;11, 18; 1v,10; v, 49 ; vi, 56; vi, 61 ; vu, 2 ; 
vu, 15: vu, 44 ; vai, 45 ; vin, 15 ; vu, 17 ; 1x, 56. 

{7) Conf. supra, p. 183. Pour ces emprunts à Juba, voir Wellmann, 
dans Hermes, xxvil, 1892, p. 389 et suiv. 

(8) Wellmann, Hermes, xxvI, 1891, p. 540. 

(9) Athénée (v, 64, p. 221, b) cite, à propos du catoblepon, un passage 
d'Alexandre de Mynilos qui paraît bien avoir été emprunté à Juba. 
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Intelligence des animaux (Mi, et aussi à un contemporain 


‘ d’Elien, Philostrate, dans les passages de la Vie du 


thaumaturge Apollonius de Tyane où Jaba est cité à 
propos des éléphants (?). 

Deux auteurs chrétiens, Tatien, dans le dernier tiers du 
second siècle, et, un peu plus tard, Clément d'Alexandrie, : 
ont fait usage du 7railé sur les Assyriens (3) ; nous igno- 


rons si Ter tuilien (4) en connaissait autre chose que le 


titre. 

Il n’est guère vraisemblable que Juba ait été lu 
par Solin, au n° siècle (5), par Ammien Marcellin, au 
ive siècle (6), par des scoliastes, lexicographes et autres 
auteurs de basse époque, qui le citent (7). Cependant, vers 
le v° siècle, Etienne de Byzance put avoir en mains 
l'Histoire romaine, dont il a donné des extraits dans son 
dictionnaire géographique (8). 

Les manuscrits des œuvres de Juba étaient sans doute 
devenus rares, et l’on ne se souciait pas d’en exécuter de 
nouveaux. La gloire littéraire du roi maure avait pâli. 
Puis elle s’effaça. Aucune de ses œuvres ne dut survivre 
aux temps antiques. 

| STÉPHANE GSELL, 
Membre de l'Institut. 


{1) Wellmann, Hermes, XXVI1, p. 537. 

(2) 11, 13 et 16 (où Philostrate dit : « J'ai trouvé dans les écrits de 
Juba, éto. »}. , 

(3) V. supra, p. 187, n. 1et3, 

{4) Apol., 19. 

(5) Outre les passages qu'il a empruntés & Pline, il cite trois fois 
Juba : xxvur, 16 ; xxxII, 2 ; LIT, 19. 

(6) XXII, 15, 8. 

(7) Hésychius : Fr. 73, 74, 85, 88-90. — Sopatros, cité par Photius : 
Fr. 70, 75. — Scoliastes : Fr. 76, 81. Collection de proverbes : Fr. 78. 


Géoponiques : Fr. 69. Photius et Suidas : Fr. 86. Ætymologicum 
Magnum : Fr. 81. 


(8) Fr. 1-3, 15, 16. 


Ethnographie traditionnelle de la Mettidja 


Le Calendrier Folk-lorique 


e— 


. CHAPITRE VI 


LE MERCREDI 
(Suite) (1) 


Le développement que nous avons donné à la partie 
mythologique dans cette étude nous a été imposé par 
l'importance et le nombre des génies domestiques qui 
foisonnent dans le folk-lore nord-africain. Pour la mau- 
resque de la Mettidja, sa maison en est pleine, ou plutôt 
en est bâtie, comme, d’ailleurs, la nature elle-même, qui, 
à ses yeux, apparaît plus spirituelle que matérielle ; car 
les simples superposent les créations de leur imagination 
ou de leur groupe à la création réelle, de sorte que, à 
leur point de vue, l’invisible cache le visible ou, mieux, 
se substitue à lui. Tel mur de sa demeure, c’est Sid el 
Mekhfi ; son foyer, c'est Cheikh Kanoun ; l'ombre de son 
alcôve, c'est Boutellis. Le Seigneur du seuil constitue une 
protection plus effective que la porte. Combien d’autres 
génies anonymes, de follels fugaces, mais en somme in- 
dividualisés, hantent, animent, transforment les différen- 
tes parties de la maison, l’évier, la fontaine ou la cruche, 
lé cintre des portes, le parquet, les meubles, etc. Autant 
nous voyons d'objets inanimés dans son habitation, au- 


(1) Voir Revue Africaine, n° 139 (2° trimestre 1924). | 
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ant elle y trouve de personnages immatériels. Elle s’ap- 
plique à se les concilier ; et ce qu’elle appelle une maison 
heureuse est celle où elle y réussit. Dans le pauvre gourbi 
et dans la villa somptueuse, la maîtresse de maison à la 
vieille mode du Maghreb trône au milieu de serviteurs 
surnaturels, d’intelligences supérieures qui connaissent 
l'avenir, de forces semi-divines dont l'influence s'exerce 
presque sans limite dans le monde physique et moral, de 
la même manière que les héroïnes de nos sabbats médié- 
vaux prétendaient commander à leur cour de puissances 
démoniaques. 

Son sabbat se. tient le mercredi, ct, pour rallier ses sup- 
pôts, il lui suffit de brûler des parfums. « Les parfums 
peuplent la maison » (1), dit un proverbe populaire. 
« Rien, dit un autre, ne ravit l'esprit des génies que les 
brûlements de parfums, de même que rien ne ravit l’es- 
prit des anges que l’encens » (2). Ces parfums, au nom- 
bre de sept, en théorie, sc réduisent, en pratique, la 
plupart du temps, au benjoin. 

Pour respirer du benjoin, les Esprits accourent de l’ex- 
trémité du monde. « Nous autres, dit un génie dans 
une légende, nous sommes gens voués aux émanations 
du benjoin ; nous nous ruons sur ces émanations . du 
haut des sept cieux » (3). On devine leur empresse- 
ment et leur reconnaissance quand ils en reçoivent leur 
ration hebdomadaire. Lorsque la maîtresse de maison 
allume la cassolette du mercredi et fait le tour de sa 
demeure, les génies sortent vers elle « comme les poules 
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2 O6 Le y VA ét Fe SE ARE 
ob V1 ESS YA sl alu pre 


He ee ee 2, dt gb List (3) 
. lool E—— 


courent à la fermière qui leur jette du grain ». Ils as- 
pirent les volutes des fumées, en hument les traînées 
dans les coins, en happent au vol les moindres parti- 
cules odorantes ; c’est ce qui explique pourquoi les en- 
censements agréés s’évanouissent sur le champ, vapeurs 
et arome. Après quoi, repus, satisfaits des hommages 
qui leur sont rendus, ils mettent leurs facultés surhu- 
maines au service . de ceux qui ont mérité leur recon- 
naissance. 

Justement ces parfums qui les ssdonent ont la vertu 


d'encourager la hardiesse de leur solliciteurs. Rousseau 


a dit quelque part (Emile, I) que l’odorat est l'organe 
sensitif de l'imagination. Sans doute les éimanations du 
benjoin raniment-elles dans l’esprit des indigènes des 
associations d'idées superstitieuses, des souvenirs de lé- 
gendes, des groupes de sensations et d'émotions person- 
nelles ou de croyances collectives séculaires. On peut sup- 
poser, à juste titre je crois, chez eux un sens de l’odorat 
plus subtil et plus exercé que le nôtre ; mais, une sim- 
ple sensation du nerf olfactif ne saurait provoquer Fétat 
de surexcitation morale où les jette le benjoin : il faut 
admettre toute une série de phénomènes mentaux consé- 
cutifs à. cette sensation pour expliquer, entre autres, les 
transports d'enthousiasme et de fureur religieuse aux- 
quels nous la voyons aboutir. 

Les plus posés paraissent redouter les effets de cet 
aromate magique. Hommes et femmes, du plus loin 
qu'ils le sentent, ont accoutumé de prononcer une 
formule consacrée à la circonstance et qui ressemble 
bien à une déprécation : Que Dieu te bénisse, à Fro- 
phète d’Allah ! (1). On voit des névropathes éprcu- 
ver dans cette occasion un tel choc. d'horreur sacrée 
qu'ils tombent évanouis ; des fem:ir s sont prises d’at- 
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taques de nerfs. Il en est qui savent tirer une volupté 


de leur tendance à la pâmoison : elles courent les mara- 


bouts pour respirer dans le mystère des sanctuaires leur 
parfum favori et s'en grisent, passionnément, chez elles, 
auprès de leurs Lares. La cassolette, d’ailleurs, compte 
aussi ses maniaques parmi les hommes, surtout Les vieux, 
semble-t-il, tout comme la pipette du kif et le narghilé. 


Comme eux aussi elle a ses conséquences fatales : ceux 


qui en abusent finissent souvent visionnaires et voient 
les saints ; et celles qui la cultivent se croient bientôt pos- 
sédées et vivent avec les génies. Beaucoup de derouïchs 


se font remarquer par leur goût immodéré du benjoin 
et l’on peut observer le rôle de stimulant qu’il joue dans 


les séances des Aïssaouas et d’autres confréries. La vésanie 
qu'il inspire aux femmes semble affecter deux formes : les 
unes pour l'amour de « Celui qu’elles portent sur l’é- 
paule » (r1)'se livrent à mille folies, comme de se vouer 
à sa couleur et d’écarter leur mari de leur couche : d’au- 
tres, plus pratiques, battent monnaie avec l’aide de leur 
démon familier, font des miracles et rendent des oracles. 
Les vapeurs du benjoin sont les exhalaisons prophéti- 
ques de nos Pythies modernes. Et dans -quelle cérémo- 
nie religieuse, ‘si l’on excepte celles de la mosquée, je 
les retrouve-t-on pas ? Elles font partie intégrante du ri- 
tuel traditionnel dans les veillées pieuses des Khouans, 
dans les observances des dévotes isolées, dans les consul- 
tations des diseuses de bonne aventure. Elles sont surtout 
indispensables dans la sorcellerie. Il n'est pas d'opéra- 
tion magique sans aromate, non seulement parce que la 
fumigation plic les Esprits à notre service, comme le dit 
la théorie arabe, mais surtout, comme la psychologie 
nous le montre, parce qu'elle porte l’exécutant et les 
assistants au degré de trouble nerveux qui est nécessaire 
au succès de l'opération. 
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Comment, dans un milieu surpeuplé de génies, comine 
nous avons vu la maison indigène, les encensements sug- 
gestifs de la vigile du mercredi ne tendraient-ils pas à dé- 
générer en scènes de sorcellerie ? Il faudrait vraiment que 
nos Barbarcsques n’y eussent aucune propension. Or, tout 
au contraire, l’histoire nous fait foi que la manie occul- 
:tiste est un trait du tempérament maghrébin. On pour- 
rait citer là-dessus Virgile, Procope, Apulée, etc., pour 
. l'antiquité. Dans la littérature arabe, les sorciers de l’Afri- 
que du Nord jouissent d'une prééminence reconnue sur 
ceux des autres pays. L'observation directe ne dément pas 
de nos jours cette ancienne supériorité. Toute fille d’Eve, 
en Algérie, est plus ou moins magicienne. Et elle n’en 
fait guère mystère que devant les puritains farouches de 
l'Islam. Dans la société féminine, le titre de Déhita (x) est 
fort bien porté, aussi bien que chez nous celui de femme 
de tête et de ressourcés ; or il veut dire non pas maî- 
tresse femme, comme nous pourrions le croire, mais maî- 
tresse-ès-arts occultes ; et c’est un des noms que donnent 
les. annalistes arabes à la Kahina, la reine-sorcière des 
Maurétanies à l’époque de la conquête musulmane. Cette 
ancêtre est bien oubliée aujourd’hui, mais son nom in- 
carne encore l'idéal de ses descendantes. 

Aussi, n'est-il pas rare que les prières aux Lares s’achè- 
vent en œuvres magiques. À la faveur de la nuit pro- 
pice, dans l'atmosphère surchauffée du harem trans- 
‘formé en pandémonium par l'évocation du mercredi, au 
milieu des senteurs capiteuses de l'encens des génies, la 
vieille psychose raciale se donne carrière volontiers, pé- 
riodiquement, soit dans l’exaspération de la solitude, soit 
dans la contagion des veillées en commun. 

_Les pratiques de sorcellerie particulières au mercredi 
nous ont semblé très nombreuses. Les quelques exemples 

que nous en donnerons ont été recueillis à Blida, de la 
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bouche de certaines femmes du quartier des Oulâd Sol- 
tin, de 1904 à 1914. Elles se divisent en sortilèges d’a- 
mour, en maléfices, érotiques le plus souvent aussi, ct 
en procédés divinatoires. 


L'attraction par la première étoile (1). — Au début 
de la veille du mercredi, la femme amoureuse, ou la sor- 
cière qui opère pour elle (»), guette la première étoile 
qui se montre au ciel et, la face tournée vers cette étoile, 
lui récite sept fois l’imploration (3) suivante : « Nous 
te saluons, Ô étoile du soir, — Ô la nostalgique ! — O Ja 
blanche comme l’amidon ! — O la rouge comme l’é- 
blouissement | — Un Tel fils d’une Telle est-il couché ou 
soupe-t-il ? — Si on lui a servi son couscous que celui-ci 
devienne pour lui (noir comme) les ténèbres ! — Si on 
lui à servi son couscous qu'il devienne pour lui du 
charbon ! — Et si on lui a étendu son tapis que celui-ci 
devienne pour lui un scorpion en vie! — Et si on lui 
a allumé une bougie, qu’elle devienne pour lui une larme ! 
— Et si on lui a allumé une lampe qu'elle se mette à ne 


faire que pleurer | — Avec vos verges, fustigez-le ! — Et 
avec un cheveu de ma tête garottez-le | — Et avec des 
chaînes de fer träînez-le 1 — Ne l’aveuglez pas ! Ne le brisez 
pas ! — Et dans mes bras déposez-le | — Du désir de me 
voir il a pleuré! — De l’amour qu’il a pour moi il a 
gémi | — Dans la passion qu'il éprouve pour moi il a 


brisé des chaînes de fer et il est venu ! (4). » 
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L'atfraction par la formulette du benjoin (1). — Quand 
une femme veut faire venir auprès d'elle un homme voya- 
geant en pays étranger ou qui la fuit, ou bien elle 
veut s'attacher un frère, de manière qu’il prenne son 
entretien à sa charge ; bref, quand elle méditc de faire 
naître une affection honnête ou non, elle se fait appor- 
ter du benjoin par une amie qui n'a jamais changé 
de mari (2) et elle le fait brûler, à la nuit close, le mardi 
soir, en marmottant sept fois cette incantation : « Nous 
te saluons, Ô benjoin. —.Les gens t'appellent benjoin, -- 
et moi je t'appelle le Génie fort, — Tu allumeras l'amour 
d’une Telle, fille d’une Telle — dans le cœur d’un Tel, 


fils d’une Telle, — comme brüle le feu dans les cafés 
(maures) — et comme se déchaîne le vent dans les soli- 
tudes — et comme le blessé cherche celui qui doit le 


panser » (3). 
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La coriandre joue le même rôle. La formulette seule 
change : « Coriandre, à coriandre ! — Nous te saluons, 
ô coriandre. — Les gens t’appellent coriandre, — ef moi, 
je t’appelle le Génie jaune. — Tu feras dominer l’amour 
d’un Tel, fils d’une Telle, — sur le cœur d'un Tel, fils 
d’une Telle, — comme les génies prennent le dessus sur 
les soldats » (1). 


L'attraction par le thapsia (2). — La veille du mer- 
credi on va chercher dans les champs une tige de thap- 
sia. La nuit noire venue, on fait brûler de la coriandre 
sèche, du benjoin et du henné. On dresse contre le mur. 
la tige de thapsia et l'opératrice, se plaçant en face d'elle, 
lui dit sept fois de suite : « Bou Nafa', ô.Bou Nafa', — 
nous te saluons, Ô Bou Nafa', — l'on t’appelle Bou 
Nafa', moi, je t'appelle Nafa' (l’Utile). — L'amour pour 
une Telle, fille d’une Telle, s’allumera dans le cœur d’un 
Tel, fils d’une Telle, comme le feu s'allume dans l’âme 


des canons » (3). On attache ensuite le thapsia à un arbre. 


L'attraction par le merghennis. — Une femme « qui 
n’a jamais changé de mari » va dans là montagne arra- 
cher l'oignon et la tige d’une renonculacée appelée mer- 


“ghennîs. On opère dans la nuit du mardi au mercredi. 


L'aromate à brûler est de la coriandre. La plante est 
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enveloppée dans une pièce d’étoffe blanche de manière 
à figurer un mort dans son linceul, La femme place cette 
poupée devant elle, et, au milieu des fumées qui s'élèvent 
de la cassolette, elle lui dit : « Salut à toi, Ô Merghennis. 
— Les gens t’appellent merghennîs, — et moi je t'appelle 
le cavalier Ghennîs. — Fais bouillir l'amour d'un Tel, 
fils d'une Telle, — comme bout le ah’miîs (ragoût pi- 
menié) dans la marmite » (1). Après avoir répété cette’ 
formule sept fois, elle prend là poupée et la: secoue, la 
jette par terre, lui cogne la tête contre le mur et finit 
par la pendre les picds en l’air à un arbre. Ce maléfice 
est des plus terribles, assure-t-on. (Cherchell). 


Nouement d'un homme dans le miroir (1). — Un peu 
avant le coucher du soleil, un vendredi, ou encore un 
mardi à la même heure, une femme qui n’a pas été 
changée, c’est-à-dire qui n'a eu qu’un seul mari, achète 
un petit miroir rond de deux sous, comme ceux que les 


Beni-Adâs, ces bohémiennes de nos pays, portent en bre- 


loques au milieu de leurs amulettes. Dès qu'elle l'a 
acheté, le renversant, la glace tournée vers la terre, elle 
l'approche de sa poitrine où elle le colle de manière 
qu'il ne reçoive aucune image de l'extérieur. Sur la route, 
en le portant à celle qui doit s’en servir, elle lui parle 
à mi-voix et prononce le qraïa : « Salut, ô miroir. — L'on 
t’appelle le miroir — et moi je t’appelle la sauvegarde, 
— par rapport à un Tel, fils d’une Telle. Qu'il ne s’éloi- 
gne pas d’auprès de moi. — J'ai été te chercher avec 
mes pieds, — dans un magasin donnant vers le Sud, — 
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et je t’ai pris avec mes mains, — et encore je t'ai re- 
gardé avec mes yeux. — Je t’adjure de m'’enleyer mon 


souci, — au nom de Dieu, du Prophète et des Saints » (x). 


Elle découvre: la glace du miroir en commençant l’in- 
cantation, et elle le recouvre à la fin. Elle doit la répéter 
sept fois sur son chemin. Elle remet le miroir, en mains 


. propres et en cachette, à la femme qui veut ensorceler 


son mari. Quand celui-ci rentre au logis, l'opératrice dé- 
couvre la glace et, à une certaine distance, sans être vue, 
elle braque sur lui le miroir, de manière que son ima- 
ge s’y reflète. Quand le mari sortira, elle remettra le 
couvercle. Pendant sept jours, en prenant ainsi son hom- 
me dans le petit cercle brillant, elle marmottera la for- 
mulette de la porteuse. Le septièmé jour, elle ira en- 
fouir le miroir dans un tombeau oublié. Elle aura soin 
d'en marquer visiblement l'emplacement ; car, si elle 
tombait malade, sur son lit de mort, redoutant de se re- 
trouver en présence de son maléfice devenu un bûcher 
dans sa première nuit du tombeau et aux jours de la ré- 
surrection (2), elle avouerait à son mari ses coupables 
artifices et lui indiquerait l'endroit où il pourrait re- 
trouver la guérison ; sans cela, enchaîné dans le miroir 
au sort d'une seule femme, morte ou vive, il ne pour- 
rait efficacement se remarier. 
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Le nouement dans le soc de la charrue, la pioche et le 
‘fil de lisse (1). — La bédouine, qui veut s'assurer la fidé- 
lité de son mari, croit y réussir en le faisant dormir une 
nuit du mardi au mercredi sur le soc de la charrue et 
la pioche. Elle place le soc sous le matelas, aux pieds ; la 
pioche, sous le matelas également, à la tête. Quand l’hom- 
me est endormi, elle le mesure de la tête aux pieds avec 
‘du fil pris aux lisses de son métier et elle attache ce 
fil d’un côté au soc et de l’autre à la pioche. Commen- 
çant par le soc, elle récite à voix basse cette qraïa : « Bon- 
soir, s0c ; — heureux qui vient à toi et se plaint. — Je 
t’adjure par les Hommes qui habitent la Mecque, — de 
glacer le cœur d’un Tel, fils d’une Telle » (2). Elle s’a- 
dresse ensuite à la pioche : « Salut, à pioché |! — 6 toi 


qui creuses tout pour les gens ! — Que seulement l’on 
abandonne tout espoir après moi | — Que sa tête ne se 
sépare pas de cette tête-ci ! — Que nous continuions à 


fouiller la terre pour lui avec la pioche |! — Et que, après 
moi, il ne lui reste que le désespoir ! » (3) Sept nuits de 
suite, elle doit prononcer ces paroles. Le septième jour, 
elle enlève les deux instruments qui ont servi au charme 
et les jette derrière elle. Elle forme sur le fil de lisse au- 
tant de nœuds que sa longueur le permet, en disant 
à chaque nœud : « Je n’ai pas noué le fil. — Je suis en 
train de bâtir un mur. — Un Tel, fils d’une Telle, est 
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pour moi un fil — et, au dehors, pour les autres, il est 
un mur » (1). Elle cache le fil et le garde soigneusement. 

La bête de boucherie égorgée le mereredi, surtout le 
mercrédi dans l'après-midi, peut servir à une opération 
magique. I faut qu'elle soit noire. On en prend seule- 
ment le fiel. On confie celui-ci à un mendiant, à une 
porteuse d’eau qui, pour quelque argent, se charge, 'e 
jour même, (il faut aussi que cela se fasse le mercredi), 
de le jeter dans la maison où l’on veut semer la zizanie. 


. Ge ficl, qui vient subitement s’écraser contre le mur d’une 


chambre où vivaient, en harmonie, un homme et une 


femme ou, en commun’ des frères ou des sœurs, déter- 


mine fatalement leur séparation prochaine. 

La suic qne l'on ramasse sur les flancs de la mar- 
mite ou sur la casserole appelée tadjine bou ferh (2), 
mise dans un nouet et exposée sept nuits aux étoiles, 
sert à souiller subrepticement le vêtement de l’homme 
ou de la femme dont on veut « noircir le cœur ». 

On répand entre deux amis de l’eau recueillie sur 
une tombe, dans les godets que l’on y ménage, et ce 
geste suffit pour abolir entre eux le souvenir de leur 
amitié. 

Ïl est une pierre noire que le droguiste mzabite ou 
juif tient toujours à la disposition de sa clientèle fémi- 
nine. C’est, aux yeux du chimiste. un mélange artificiel 
de borax et de charbon de terre pilé, d’après ce que 
nous avons constaté à Alger ; mais, aux ycux des Maghre- 
bins (on en a signalé l'emploi à Marrakech), c’est un 
dissolvant magique de l'amour. Ce composé porte le 
nom maussade de nkeur ou tenkir (3) (nier et faire nier). 
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. On le confie à une femme divorcée, de préférence à une 
femme d’un'certain âge qui a changé plusieurs fois de 
mari. Elle le brise et va en répandre la poussière sur 
le seuil des amants trop unis. Si les maîtres de la mai- 
son-enjambent ou foulent cette poudre magique, « leurs 
‘cœurs se noircissent à l'égard l'un de l’autre » (x). 

La h'azzäga. — Quand on veut se venger d’un ennemi 
ct le couvrir de confusion, on l’afflige d'une infirmité 
particulièrement honteuse dans l'opinion indigène : on 
lui communique la h'azzäga ou h'zâïiga (la flatuosité cré- 
pitante) (2). On égorge une tortue d’eau un mercredi ; on 
en recueille lé sang dans une tasse ; on lui arrache l'ap- 
pendice postérieur, vulgairement appelé queue, dont on 
détache la peau ; on fait tanner cette peau dans du sel 
et de minces copeaux de thuya articulata (peut-être parce 
que le sel et le thuya pétillent quand on les jette dans 
le feu). Quand cette queue ést sèche on la. porte à l’écri- 
vain-sorcier ou taleb. Il y écrit avec une plume d'oiseau 
trempée dans le sang de la tortue : T’âqa, tâqa t’ert'eq, 
t'ert’eq (3), c'est-à-dire tâqa, tâqa! crépite, crépite! Il 
y ajoute un passage du Coran où. est employé le mot 
mezzeq, mettre en pièces, crever « mezzeqnahoum, nous 


les avons fait éclater ! » et cette prière : « Mon Dieu, fais, 


éclater un Tel, fils d’une Telle, en crépitus violents ! » (4). 
On passe la queue de tortue ainsi préparée à l'index 
de la main gauche, comme un anneau, et on la froisse 
de manière à la faire craqueter, en regardant. celui ou 
celle à qui on veut faire commettre l’'incongruité fatale. 
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La gargoulette. — Les pratiques divinatoires de la nuit 
du mercredi paraissent nombreuses comparativement aux 
autres, peut-être parce que les mauresques les avouent 
plus aisément que les opérations de magie amoureuse ou 
maléficiente. Lorsque, dans une famille, les femmes ont 
résolu de consulter l'avenir, elles vont acheter un alca- 
razas neuf, ou carafe en terre poreuse, à long col, dans 
laquelle elles font refroidir l’eau pendant l'été et qui en 


garde la dénomination de bon augure de « rafrafchis- 


sante berrâda ». Elles se rendent ensuite dans une ferme 
dont la porte est orientée vers l'Est. Elles y demandent 
du lait, en se gardant de dire que c’est « pour voir leur 
bonheur » (r). En rentrant chez elles, elles font l’em- 
plette d’une bougie blanche. qu'elles plantent dans le 
goulot, par dessus le lait. Le nuit venue, on allume.la 
bougie et on dépose la gargoulette au fond de l’alcôve 
de la consultante, en la séparant de celle-ci par un rideau... 
Voici l’incantation que l’on prononce en allumant la 
bougie : « (Je viens en) suppliante à toi, à gargoulette 
que voici, — 6 toi que les mains ont fabriquée, — à 


._ Dame, 6 accorte, 6 parfaite en beauté ! — Je te supplie 


par la Dame Fathma Ezzohra, mère d’Ah'san et d’Elho- 
sîn — de faire se manifester à moi mon bonheur de l’en- 
droit quel qu’il soit où il est » (2). La consultation est 
regardée comme heureuse quand on voit en songe quel- 
que chose de blanc, un homme Blanc, un taureau blanc, 
des œufs, etc. Un nègre, un bœuf noir, un sac de char- 
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bon, etc., « c'est mauvais » ! On laisse brüler la bougie 
toute la nuit. La femme, curieuse de voir son avenir, 
mais non de voir les génies, ferme les yeux, essaye .de 


s'endermir le plus vite possible : « car ce sont là choses . 


des Esprits ; ce sont eux qui montrent ce qu'elle veut 
savoir à. celle qui opère » (1). Lés Blidéennes, de nos 
jours, sans mettre en doute l'efficacité du procédé, lui 
‘reprochent d'être trop dangereux. « Les boüillonne- 


ments (2) du lait que l'on entend dans la gargoulette. 


sont pour vous faire mourir dè peur ». Mais elles recon- 
naissent que les femmes de la montagne et celles de 
Médéa en usent à leur satisfaction, comme le faisaient 
aussi jadis leurs propres mères, plus braves ou plus re- 
ligieuses qu'elles. La gargoulette « se pose » toujours 
dans la nuit du mardi au mercredi, 


(A suivre) J. DESPARMET. 
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LÉlargissement des Druls Politiques des Indgènes 
SES CONSÉQUENCES EN KABYLIE 1 


Les théorics wilsoniennes ayant eu, semble-t-il, une 
grande influence dans l'élaboration de la loi du 4 février 
1919, il ne faut pas s'étonner si l’unc des conséquences 
les plus certaines de cette législation fut une recrudes- 
cence de l'esprit d'indépendance, principale caractéris-: 
tique des Kabyles, qu'aucune des dominations successi- 
ves en Afrique du Nord n’a pu amoindrir. | 

Basé sur le principe de l'autorité patriarcale, l’indi- 
génat avait cu, pour le moins, l'énorme avantage de 
maintenir la paix française en Algérie, spécialement pen- 
dant la période de guerre ; il était comme la synthèse de 
tout un système d'administration dont les résultats indé- 
niables ont été : l'installation de nombreux colons euro- 
péens, l’amélioration de la situation matérielle des indi- 
gènes et, en dernier lieu, une importante contribution 
à nos efforts de guerre, contribution en hommes, com- 
battants ou travailleurs, et en matériel, les productions 
agricoles en particulier. Condamné depuis de nombreuses 
années à une existence précaire, l’indigénat était fatale- 
ment appelé à disparaître rapidement, précisément à 
cause des résultats qu’il avait permis d'obtenir ; la par- 
ticipation des indigènes à la guerre fut l’heureux pré- 
texte de sa fin. 

Du jour au lendemain, une simple circulaire invita les 


(1) Cette étude était rédigée avant qu'ait paru l'article de 
L. MILLIOT : Les nouveaux gânoûn kabyles (Hespéris, 4 trim. 
1926, p. 365 et sq.) qui aboutit à des conclusions identiques. 
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chefs de communes mixtes à modifier, du tout au tout, 
leurs méthodes d'administration ; aucun palier d’accom- 
modement ne fut prévu. On ne passe pas aussi rapide- 
ment d’un réginc assez strict à un autre, que beaucoup 
d’esprits avertis ont estimé trop prématurément élargi, 
. sans d’inévitables à-coups. Sous prétexte de liberté, l'é- 
volution des esprits n'ayant pas précédé celle des lois, ce 
fut trop souvent la licence, le désordre et l'anarchie ; il 
fallut rechercher des succédanés, plus ou moins étiques 
et appropriés, de l’indigénat, s’ingénier à pallier, par des 
voies annexes, à cette subite défaillance de l'autorité res- 
ponsable du bon ordre. 


Le problème se compliqua de l'ambiance du moment, 


ambiance générale, pendant les premières années d’après- 
guerre, à tous les pays belligérants et qui avait pour ca- 
ractéristique un fléchissement accentué des notions d'au- 
torité ct de discipline. Aussi, ne faut-il pas s'étonner si, 
alors, une sorte d’anarchic latente se manifesta dans les 
milieux indigènes et si quelques ambitieux essayèrent de 
profiter des circonstances défavorables pour créer une agi- 
tation autonomiste ! La réaction la plus commune, en 
Kabylie, consista dans la résurrection des anciens « qà- 
nouns ». Nos montagnards ont toujours été imbus des 
grands principes démocratiques de justice et d'égalité. 
L'autorité locale ne pouvant plus, par suite de fa sup- 
pression de l’indigénat, empêcher les excès de langage 
ou d’allure de certains démobilisés ayant pris, aux ar- 
mées, des habitudes d’intempérance, ni obliger quel- 
ques émancipés à participer aux corvées d’entr'aide, 
obligatoires par suite de la configuration du sol ou de 
l’absence des hommes, expatriés pour gagner leur vie 
(transport de poutres des gourbis ou de grosses meu- 
les, inhumations), ni les contraindre à tenir leurs pou- 
les enfermées au moment des semailles ou des ré- 
colies, ni leur interdire l’accès des sources aux heures 
non licites pour les hommes, etc... les villages, troublés 
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dans leur quiétude, en présence de la carence des pou- 
voirs publics qui n'avaient rien organisé pour suppléer 


à la suppression de l'indigénat, cédant plus ou. moins 


consciemment à un besoin inné de réglementation mini- 
mum, tournèrent leurs regards vers leurs anciennes cou- 
tumes et, réagissant de la façon dont le Gouvernement 
lcur donnait pour ainsi dire l’exemple, ils réorganisèrent 
leurs djemaâs de village ct firent revivre les anciens qà- 
nouns. Quelle leçon dans cette régression ! 

La constatation de ces faits n'a pas surpris ceux qui 
étaient au courant des choses de Kabylie ; il nous a paru 


intéressant d’en rechercher les origines, d'en déterminer 


l'ampleur et enfin d'essayer de dégager de cette étude 


des indications susceptibles de. modifier nos. méthodes 
d'administration et de politique en Kabylie. 


L'ORGANISATION POLITIQUE ET ADMINISTRATIVE 


DE LA KABYLIE 


Il nous a semblé utile, à titre de préambule, et pour 
unc meilleure intelligence de notre exposé, de rappeler 
les lignes générales de l’organisation politique et admi- 
nistrative de la Kabylie. 


Avant la conquête. —_ Le village est l'unité politique 
et A fondamentale (1) ; il se subdivise en ka- 
roubas ou groupes de familles unis par des liens de pa- 
renté ; la famille est organisée sur le mode patriarcal ; sa 
cohésion est renforcée par les coutumes (exhérédation des 
femmes, droit de retrait ou chefaäâ) (2). A la tête de cha- 


(1) Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et Les coutumes kaby- 
les ; — Masqueray, Formation des cités berbères. 


(2) Dans le même sens, cf. art. 37 du gânoun de Tassaft 


_Guezra de 1919 : la préférence doit être donnée aux gens du 


village et avec un rabais de 10 % sur les prix offerts par des 
étrangers, pour toute vente de paille, foin, feuilles de frène, arbre 
à abattre, le tout sous peine d'une amende de 5 francs. 
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que village est un amine désigné par la djemaä ou as- 
semblée générale des hommes valides. Chaque karouba 
est dirigée par un tamène, au choix de l’amine, choix qui 
d’ailleurs est toujours conforme au vœu des habitants. 
La djemaä est à la fois parlement et cours de justice ; 
c'est elle qui édicte le règlement ou qânoun (ou mieux 
l'enregistre, puisque les qânouns sont de droit coutu- 
mier) ; c’est elle aussi qui l’applique ; elle est la seule 
juridiction en pays kabyle, souveraine et sans voie d’ap- 
pel. En fait, cette assemblée générale se borne, le plus 
souvent, à homologuer les décisions d’une sorte de Com- 
mission comprenant les notables : l’amine, l’oukil, les 
tamènes et, en nombre variable, des « akkals » ou gens 
sensés, ceux dont les avis sont toujours suivis ; à la réunion 
‘générale, sculs, les notables prennent la parole ; par res- 
pect et par tradition, les plus. jeunes se taisent ; enfin, une 
voix d’ancien propose la « fatiha » ou action de grâce ; 
chacun, restant assis, place les mains dans la position ri- 
tuelle ; ce geste symbolique indique l'adhésion et rem- 
place le vote ! Ce respect de l'opinion des « anciens » 
a quelque chose de touchant et de rassurant, par ce qu'il 


implique de pondération dans les décisions ; mais n'est-il : 
pas un peu décevant aussi, les jeunes étant, seuls, les le- 


viers de progrès ; ne symbolise-t-il pas tout le degré «le 
résistance d’une race aux appels de la civilisation ? 
L'amine a un rôle prépondérant d'organisation et de 
direction, Président de la djemañ, il veille à l'exécution 
de ses décisions ; à vrai dire, son pouvoir consiste sur: 
tout en son ascendant personnel ; la djemaà n'a pas 
d'agent d'exécution ; chacun se plie, par principe, à ses 
décisions ; celui qui voudrait s'y soustraire scrait renié 
par les siens, ses biens vendus au profit de la commu- 
nauté, lui-même mis au ban du village, situation parti- 
culièrement dangereuse dans une société où chaque cité 
forme une entité étroitement fermée et où il n'existe au- 
cune organisation générale d'ordre, la police en particu- 
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lier, pour protéger les isolés. Et guis, n'est-ce pas déjà 


une punition suffisante, que la déconsidération de tous 
les siens |! 

L'oukil est le eaissier du village ; les principales res- 
sources de la communauté sont : 

les amendes imposées en vertu d'infractions aux de 
nOUDS ;° 

les dons à l’occasion des principaux actes de la vie, qui 
reçoivent ainsi une manière de publicité et de consécra- 
tion officielle ; 

les revenus des biens collectifs, les mechmels en par- 
ticulier ; ces biens provenaient de successions en déshé- 
rence et d’offrandes à la suite d’un vœu {la pratique de 
ces dons est maintenant perdue, l'utilisation des revenus 
des mechmels n'étant pas assez tangible aux intéressés). 

La principale dépense, en dehors des devoirs d’hospi- 


talité, était l’achat collectif de viande ou « timecheret », 


élevé, par Hanoteau et Letourneux, au rang de véritable 
nécessité. sociale ! 

Fédération politique (Hanoteau) ou mieux, formation 
géographique (Masqueray), la tribu kabyle est surtont 
une organisation de résistance contre l’extérieur, laissant 
une entière autonomie aux villages. Son chef est l’amime 
el oumena ; äi est choisi par ses pairs ; son rôle, en temps- 
de paix, est surtout celui de représentant des intérêts de 
la ‘collectivité et de‘ conciliateur entre les villages ; c’est 
lui qui règle les rapports commerciaux avec les voisins 
(marchés), et s'occupe de l’aménagement des sources et 
des chemins communs à plusieurs villages. Il n'a pas de 
pouvoir juridictionnel propre, mais joue souvent le rôle 
d’arbitre. 


2° Régime militaire. — Lorsque nous prîmes la suc- 
cession du Dey et des Beys, il parut expédient à l’auto- 
rité militaire de continuer leurs méthodes simplistes d'or- 
ganisation politique et administrative, à la turque : le 


15 
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territoire est divisé en grands commandements à la tête . 


desquels sont des bach-aghas, aghas ou caïds ayant, chu- 
cun. dans sa sphère, des pouvoirs quasi souverains. et 
d’ailleurs superposés, chargés d'assurer l’ordre et surtout. 
la rentrée des impôts, grâce à des forces de police le plus 


souvent mercenaires et, par suite, avides de butin et d’hu-7 


meur versatile. 
Ce système d'administration à grande distance ne de- 
mande que des cadres restreints, des forces de police mo- 


biles, et, surtout, beaucoup de fermeté dans le comman- 


dement ; il se base sur la prétendue autorité de quelques 
chefs, autorité que nous multiplions à notre gré, en lui 
donnant notre appui, quitte à la voir se retourner contre 
nous lorsque nous essayons de la limiter | 


C’est ainsi qu'ayant, avant 1857, effrité peu à peu les - 


lisières de la Kabylie centrale, nous avions organisé toute 
la partie. basse de l’actuel arrondissement de Tizi-Ouzou 
à l’instar des pays arabes et donné aux amines el oumena; 


aghas ou bach-aghas des pouvoirs qu'ils n’avaient ja- 


mais eus avant nous et qui cadraient mal avec le particu- 
larisme étroit des Kabyles, démocrates par essence (1). 
Lorsque, après 1857, nous eûmes pénétré au cœur même 
de la Kabylie, il nous fallut, en vertu des promesses faites 
et plus spécialement celles de la proclamation du Maré- 
chal Randon, conserver les habitudes ancestrales ; l’orga- 
nisation du village fut rétablie ou maintenue, avec sa 
djemaä et son amine choisi par les habitants ; les amines 
désignèrent l’amine el oumena dont le rôle se borna à ce. 
lui d’un agent de renseignements et de transmission d’or- 
dres ; ces désignations n'étaient toutefois définitives qu'a- 


(1) Cf. L. Milliot, Qanoun de M’atga. Hesperis, 1922, 3 tr... 

A notre avis, l’article 1" de ce génoun ne fait que rappeler quelle 
était, à l'époque, l’organisation de cette importante tribu, alors 
sous le régime des bureaux arabes depuis 1851 ; avant toute ocCu- 
pation, aucun amine, ni amine des amines n'avait eu de pouvoirs 
propres de répression et encore moins de réformation de décisions 
de djemäas de village. Fe ae 
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près approbation de l’autorité militaire ; elles devinrent, 
peu à peu, plus espacées. : 

Les instructions du Gouverneur général à ce sujet ayant 
même été dépassées puisque, en particulier dans le cercle 
de Bougie, le commandement avait cru pouvoir modifier 
les errements suivis jusqu’à ce jour, une circulaire du 
13 janvier 1858 précisa que son intention n'avait jamais 
été de prescrire des modifications promptes et radicales 
dans le système administratif auquel étaient soumises les 
tribus kabyles placées sous notre autorité avant 1857. 
Cette dépêche ajoutait : « Je ne veux rien brusquer, je 
« ne veux, quant à présent rien modifier ; je n'autorise 
« même pas l'initiative du commandement, il doit fa- 
« voriser les vœux exprimés par les populations ; là se 
_« borne son rôle. J’indique le but, mais je ne donne pas 
« le signal du départ. ». 

Le document dont ci-après copie (textuelle), provenant 
des archives du bureau arabe de Fort-National, indique 
les affaires dont la connaissance fut, dès notre installa- 
tion au cœur de la Kabylie, réservée à l'autorité militaire. 
I précise le rôle des amines et de l’amine el oumena : 


« Copie d'une nomenclature dans le but de distinguer 
« les affaires qui sont du ressort de l’autorité française 
« de celles qui sont du ressort des djemaûs. 


« La présente liste renferme la nomenclature des af- 
« faires qui sont du ressort exclusif de l'autorité fran- 
« çaise. | 

« L’amine s’emparera de toutes les affaires qui yÿ sont 
« renfermées sans consulter la djemaä, et rendra compte 
« à l’amine el oumena. qui, lui-même, rendra compte 
« à l’autorité française qui avisera. 

« Pour toutes les affaires qui ne sont pas indiquées sur 
« la présente liste, les djemaâs continueront leur an- 
« cienne manière de faire, en jugeant d’après la cou- 
« tume (à l’exception de quelques restrictions qui y sont 


« 


= 
# 
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faites par l'autorité française), en appliquant le hak, 


: conformément au qânoun, dont la perception et l'em- 


ploi aurait lieu comme par le passé. 
« Les amines el oumena ne s’immisceront point dans 


‘« les affaires des djemaâs, autrement que pour exercer 


ure surveillance générale, sous la direction de l’auto- 
rité française. Pour toutes les affaires qui ne sont pas 
indiquées ici, et pour lesquelles il ÿ aurait doute pour 
savoir si elles sont du ressort du maghzen ou des dje- 
maäs, il sera facile de consulter l'autorité à ce sujet. 

« Toutes les fois que les djemaäs, en raison des dissen- 


 timents qui se produiront, ne pourront parvenir à une 


solution, et que par suite, la question deviendra de 
nature à causer des troubles, les débats seront suspen- 
dus par l’amine, qui rendra compte hiérarchiquement 


à l’autorité française qui s’emparera de l'affaire. 


« Aucun tribunal, en dehors de la djemaâ ét du magh- 
zen ne sera toléré. 
« Les djemaâs seront saisies par l’amine el oumens, 


: de toutes les plaintes d’un étranger à la djemaä, soit 


de la tribu, soit d’une tribu étrangère, l’amine el ou- 


mena rendra compte de la solution LE donnée 
à la question. 


« Pour les questions entre les villages d’une même 
tribu, on suivra l’ancienne manière de. faire. L’amine 
el ournena assistera aux réunions faites, dans le but 
d'y donner une solution, en rendra compte à l’auto- 
rité française et suspendra les débats, quand ils pren- 
dront un caractère tel, que l’on puisse craindre des 
troubles, et dans ce cas, il en référera au maghzen, 
qui s’emparera de la question. . 

« Toutes les affaires qui surgissent entre les tribus, 
sont réglées exclusivement par l'autorité française. 


= 


= 
= 


« 


= 


€ 
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< 


= 


= 


€ 


# 
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« NOMENCLATURE 
« Crimes et délits contre la chose publique 
« Questions relatives aux biens, meubles et immeu- 
bles, de tout individu des tribus soumises, qui est dans 


les rangs insoumis. 
« Détention des dits biens, sans en avoir fait la récla- 


ration à l’autorité. 


« Machination ou intelligence avec l’ennemi. 

« Recéler ou donner l'hospitalité à un insoumis. 

« Révolte ou provocation de révolte, soit par des me- 
nées, soit par des paroles séditieuses en public. | 
« Se réunir en armes, autrement que pour le service 
de la garde, ou pour une prise d'armes ordonnée par 
l'autorité. 

« Se rendre en armes à la djemaë, apparentes ou ea- 
chées, de quelque nâture qu’elles soient. 

« Désobéissance. aux ordres de l'autorité. 

« Ne pas prêter main-forte aux agents de l'autorité, 
après en avoir: été requis. 

« Toute menée tendant à entraver la marche de }'au- 
torité établie. 

« Fabrication et émission de fausse monnaie. 

« Contrefaçon de cachet. 

« Faux en écriture publique. 

« Faux-en substitution quelconque, dans les passe- 
ports. | 


.« Concussions commises par les agents de l'autorité. 


« Corruption des agents de l’autorité (haq-Sabbat). 

« Abus d'autorité, des agents de l'autorité. | 

« Evasion de détenus, recèlement de criminels. 

« Association de malfaiteurs. 

« Vagabondage (c’est-à-dire présence dans une de- 
chera, d’individu qui n’y a point son domicile, et qui 
n’y exerce aucun métier connu). 

« Crimes ou délits, commis par la voie d’écrits. 
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« Crimes ou délits contre les particuliers 


Meurtre \ 
« Assassinat sur l’homme 


« Infanticide ou sur la femme 
« Empoisonnement : 


« Toute tentative et toute menace, de commettre un 
« des crimes ci-dessus, avoir participé aux crimes ci- 
« dessus, d'une manière quelconque, les avoir favorisés, 
« ou n'avoir pas déclaré à l'autorité, les faits y relatifs 
« dont on aurait connaissance. 

« Blessures graves, ou coups qui ont “occasionné une 
« maladie, ou une incapacité de travail. Il n’y a ni 
à crime, ni délit, lorsque l'homicide, les blessures et les 
« coups, ont eu lieu pour repousser pendant la nuit, 
« l'escalade ou l’effraction des clôtures, murs et entrées 
« de maisons, ou pour se défendre contre les auteurs de 
: « vols ou de pillages exécutés avec violence. 


« L'amine rendra immédiatement compte de tous ces 


« faits. ras 

« Pour tout ce qui est relatif à l'attentat aux mœurs 
« (fessad}, comme viol, adultère, débauche, attentat ne 
« pudeur, consommé ou tenté, la djemaâ connaîtra L a 
« bord de l'affaire, mais l’amine (1) rendra immédiate- 
« ment compte à l'autorité française, qui agira suivant 
« les prescriptions dé la dépêche du 3 décembre 1857 
« n° 135 et qui pourra ajouter au haq, fixé par le qânoun, 
« la punition de la prison suivant le cas. 

« Tout vol de bestiaux, de chevaux, de mulets. 

« Tout vol d’un objet, dont la valeur dépasse cent 
« francs, tenté ou consommé, de jour ou de nuit, sur les 


« grands chemins ou à l’intérieur, avec ou sans arme, 


| ici l'arrêté, au 

1) D'ici à la fin, mêmes termes employés dans té, 
one suiet, du Colonel Laïllemand, Commandant la subdivision 
de Déllys, en date du 23 août 1858, dont nous n'avons qu'une 
traduction en arabe de la partie finale. 
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« avec ou sans violence, avec ou sans effraction, avec 
« ou sans escalade ; outre la peine d'argent où de pri- 
« son, le coupable restituera l’objet volé ou sa valeur, 
« qui sera déterminée par le serment du propriétaire. 
« Toute complicité ou crime de vol, tout fait tendant 
« à le favoriser, toute abstention, quand on peut l’empé- 
« cher. | : 
.:« Incendie d’une habitation quelconque, de moissons, 
« de meule de paille. | | 
« Pour tout le service militaire, l’amine inflige de sa 
« propre autorité, des amendes, d’après le tarif déter- 
« miné. | : 
« Manquer à une prise d’armes. 
« Outre la peine de prison, qui pourra être infligée 
« suivant le cas. 
« Arriver en retard à la garde. 
« Manquer à la garde. 


« Une copie de la présente liste, sera remise à chaque 
« amin el oumena qui la communiquera aux djemaäs 
« sur leur demande. | | 


« Vu : Fort-Napoléon, le 20 février 1858. 
« Le Lieutenant-Colonel . Le Lieutenant 
« Commandant Supérieur, chef du Bureau arabe, 
« Signé : PÉcnor. Signé : Joss. 


« Pour copie conforme : 
« Le Général Commandant la Subdivision, 


« Signé : THoMaAs. » 


Les décisions des djemaâs de village (ou mieux des 
commissions réduites dont nous avons parlé) étaient 
transcrites sur des registres paraphés par l’autorité mi- 
litaire. Voici quelques extraits de celui de la djemaâ des 


‘Aït-Lahcène (Beni-Yenni). Ce document est en arabe, 


sauf ce qui est entre parenthèses ; il est en mauvais état 
et pas mal de feuillets sont séparés. 
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(1° feuillet. Pararaphe) 

« Louange à Dieu seul. In ù a de durable que son em- 
« pire l 

« Sur ce registre sont mentionnées les amendes infili- 
« gées par la djemaäâ des Beni-Lahcène à ceux qui ne se 
« conforment pas aux anciennes coutumes de notre pays. 
‘« Elles ont été prononcées par Elhadj Ali ben Elhadj 
« Amar, amine du village et les tamènes (suivent 13 
« noms). Quant à l’oukil, c'est Ramdane n'Ait ou Saïd. 
« Commenté le 14 dou el Hidjàa 1275. ». 


(Arrêté le 5 octobre 1859 : Le Chef du Bureau arabe), 
| Signature. 


— Le registre mentionne les changements successifs 
d’amines ; il comporte trois sortes d'indications : 


1° les condamnations prononcées ; 2° les versements de 
droits exigés par la coutume à l’occasion d'événements di- 
vers (divorces, naissances. .);, 3° les dépenses faites par 
la djemai. 


Voici quelques exemples pour chaque catégorie. 


° Condamnations à des amendes : 


« Le lundi 7 ramdane. — Mohand Chabane a prononcé 
des paroles insolentes en présence de l’amine, des ta- 
mènes et des akkals. — Amende::... 9 sous 
« Lamara n’Aït Mechane a coupé des 
« roseaux dans le jardin d’Ali ou Ahmed 
« n’Aït Mechane. — Amende...... ... 1 douro 
« Ali Meziane n’aït Caïd s’est disputé 
« avec Mohand ou Ali n’Aït bou Abdel- : 
« lah. — Amende................... x douro 
« Boussad n’Aït Azouaou a fait paître 
« dans la figueraie de Slimane n’Aït 
à Amrouche. — Amende..........:.. 1 douro 


= 
= 


= 
= 


« Total.......... 17 et 4 francs 


“ 
= 


= 
À 
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« Le Jundi 7 ramdane,. l’oukil Mohand Amar n'Aït 
« Amrouche a reçu de l’amine, des tamènes et des ak- 


« kals, r7 douros et 4 francs. 


« ee lundi 4 mai : 


« — Moband Kaci ben Elhad;j Ali a refusé 

« de travailler au chemin de la djemaë. — 

AMEN sieurs n itunes en 1 franc 
« — Akli n’Aït Hammou a traversé le ter- 

« rain de Salem ben Sliman. — Amende.... g sous 
« — Mohand ou Cheikh a fait paître dans 

« le jardin de Si Ahmed ou Cheikh.— Amende 2 francs 
« — Mohand Arab n’Aït Mouhoub n’a pas 

« dénoncé ceux qui ont lancé des pierres à la 

réunion des notables. — Amende..... ... 1 douro 


«Total des paiements de l’amine et de l'oukil : 8 dou- 
« ros et 1 franc, le 4 mai. 


À 


2° Droits de coutume : 
« Mohand n'’Aït si Amrouche ; di- 


« vorce de sa femme.......... PR 2 douros et demi 
« Ahmed n’Aït Amar ; divorce de 
it 88 TEMME: sec er ce RU URL 3 douros 


« Les Beni-Aïssi, selon la coutume. 1 douro 
« Un lundi du mois Safer, année 1278 ». 


3° Dépenses de la djemad. 
(Arrêté le 30 janvier 1862. Le Chef du Bureau arabe), 


Signature. 


« Louange à Dieu, 
« Voici l’état des dépenses de la djemaû des Beni-Lah- 
cène sous l'administration de l’amine Arab n’Aït Ali 


« ou Amer et de l'oukil Mohammed ou Elhad;j n’Aït Kaci 


Ouali, pour la construction de mosquées, de fontaines, 
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& l'entretien des chemins, les frais d’hospitalité donnée 

‘« aux étrangers de passage, viande, huile ou beurre et 

« sel, selon leurs coutumes, pendant le mois de Radjeb 

« 1278. : 
« 13 radjeb. — L'amine dépense, par l'intermédiaire 

« de l'oukil, 2 francs à Fort-Napoléon, le jour où il s'y 

« est rendu avec Amar Akli n’Aït Amrouche et le se- 

« CTÉTAITE susssmesssemeseesesssssesesee 2 francs 
« 18 radjeb. — L’amine dépense un douro 

« pour les tamènes, l’oukil, le premier amine 

« et l’ancien oukil, le jour de la désignation 

« de Arab n'Aït Ali ou Amar comme amine. 1 douro 


Sur d’autres registres, dont nous avons vu de nom- 
breux exemplaires à la mahakma de Fort-National, étaient 
relatées les décisions de la djemaä réduite du village dans 
les instances civiles ou des conventions passées en sa 
présence et sous sa garantie (rôle notarial). | 

Après la tourmente de 1871, l'organisation ATIÉTIEUEE 
fut complètement transformée ; tout d’abord, l'arrêté du 
25 décembre 1873 institua des présidents de djemaäas en 
remplacement des amines e, Jumena ; Ces agents étaient 
des fonctionnaires rétribués, nommés par le Gouverneur 
général et assistés d’une djemaä par sections (compre- 
nant généralement plusieurs tribus). | 

Les amines continuèrent à être élus, mais par un 
collège électoral restreint, composé des habitants impo- 
gés à la première catégorie de l'impôt lezma. Puis, en 
1874 (29 août) furent créées, pour le seul cercle de Fort- 
National (communes mixtes actuelles de Fort-National, 
Djurdjura, Azzeffoun et Haut-Sébaou) des djemaäs de 
justice, composées de 12 notables, ayant compétence au 
1° degré pour certaines affaires civiles et connaissant de 
toutes les infractions aux coutumes locales. Confondues 
pendant quelque temps, ces deux assemblées devinrent 
bientôt indépendantes parce qu'il parut mauvais d’asso- 
cier des pouvoirs politiques à des pouvoirs judiciaires. 


— 227 — 


La réforme de 1873 était muette sur les djemaäs de vil- 
lage ; c'était donc, officiellement du moins, la suppression 
de ces institutions ; en fait, elles ont subsisté jusqu’à nos 
jours et continué à appliquer leurs qânouns, partout où 
l’accord a été maintenu entre tous les habitants d’une mé- 
me agglomération ; c’est la condition essentielle de leur 
persistance, car cette institution ne dispose d'autre moyen 
de coercition que la mise en quarantaine : l’on cite des cas 
où le réfractaire a dû quitter son village à la suite de cette 
mesure qui l'empêche de participer aux achats de viande, 
interdit à quiconque de lui adresser la parole, de lui four- 
nir aide ou assistance, de le servir, et même de l’inhumer. 


. D'ailleurs, s’il n’y a, dans un même village, qu’un ou 


deux récalcitrants, il est facile de les mettre à la raison, en . 
faisant intervenir, au besoin sous un fallacieux prétexte et 
à leur insu, les autorités administratives ou judiciaires. 


3° Régime actuel. — Les djemaäs de justice furent sup- 
primées lorsque le régime civil fut instauré en Kabylie 
(25 août 1880) ; leur compétence en matière civile passa 
aux mains des juges de paix ; la répression des infrac- 
tions aux coutumes devint du ressort des administrateurs, 
par l’indigénat. | : 

Les villages étaient consultés pour la désignation des 
amines et leur choix était généralement ratifié. Supprimés 
par décision du 20 décembre 1887, sous prétexte que leur 
institution était contraire aux dispositions de l’arrêté or- 
ganique du 20 mai 1868, ce qui paraît d’ailleurs douteux, 
ces agents furent rétablis, en Kabylie, le 23 mars 1889, 
avec cette réserve qu'ils seraient désormais choisis par 
l’administration. (En réalité, en Kabylie tout au moins, 
d'une manière générale, il est tenu toujours compte, 
pour cette désignation, des vœux des intéressés). La ré- 
forme fut étendue à toute l'Algérie en 1893 (circulaire 
du 8 mai, confirmée par l’arrêté du ro septembre 1895, 
art. 1%, $ 7). 
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Le rôle des amines est rappelé à l’article 31 de l'arrêté 
du 5 mars 1919 : 

« Ces agents seront tenus de signaler au caïd tous les 
« faits intéressant la sécurité et la santé publiques, l’as- 
« siette ou le recouvrement des impôts et la régularité des 
« déclarations à inscrire sur les registres de l’état civil. » 


Manière de fonctionnaires bénévoles (?), les amines 


n'ont d’autre avantage officiel que l'exonération de la taxe. 


des prestations pour eux-mêmes et leur monture. Îls sont 
à la nomination du Sous-Préfet depuis l'arrêté de décen- 
tralisation du Gouverneur général en date du 1° novem- 
bre 1926. 


: LES QANOUNS KABYLES : 


Origines. — « On sait que le Maghrib (1), en matière 


«. juridique, se partage en deux grandes divisions : pays 


« de loi écrite et pays de coutume. Les premiers ont adopté 
.« en même temps que l'Islam, la forme juridique qu'il 

« apportait ; les autres, tout en acceptant la croyance, sont 

« restés fidèles aux lois et à l’organisation juridique na- 
‘ « tionales. Ce droit coutumier, pour avoir été rarement 
« rédigé par écrit, et, quand il le fut, seulement à une 
« époque récente, et jamais dans son ensemble, n’en est 
« pas moins un droit aussi bien réglé que le droit corani- 
« que, sur bien des points aussi complet, et parfois même 
« infiniment plus minutieux. 


« Le kanoun est l’expression de ce droit coutumier ; sous 


« ce nom on reconnaît sans peine le mot grec kanôn, qui. 


« a passé dans le langage ecclésiastique Faut-il admettre 
« que ce terme se soit introduit en berbère par l’intermé- 
« diaire de la langue liturgique — on se souvient que la 
« christianisation de l'Afrique fut poussée assez loin —. 
« Ainsi,que le remerquait déjà Masqueray, c’est infini- 


(1) H. Basset, Essai sur la littérature des berbères. 


— 229 — 


« ment peu probable. Le mot grec était, à une basse épo- 
« que, passé en latin avec le sens d'impôt, de prestations : 
« “en argent ou en nature, telles que celles que les Romains 
« imposaient aux tribus soumises. Rien d'étonnant alors 
« à ce que les Berbères, étant donné la facilité avec la- 
« quelle ils ont toujours adopté les termes étrangers, eus- 
« sent appliqué ce même mot aux amendés que leur cou- 
« tume à eux prévoyait pour réprimer les différents délits 
« d'ordre intérieur. Mais ce fait, À lui seul, nous permet- 
« trait d'affirmer la très ancienne existence des kanoun 
« car, les Romains partis ou affaiblis, le vocable aurait vite 
« disparu avec l'impôt qu'on leur payait. De telles règles 
«existaient donc vraisemblablement, chez certaines tri- 
« bus, déjà à l'époque à laquelle les Romains, ou les By- 
« Zantins au plus tard, dominaient l'Afrique du Nord. » 


Où a voulu voir une analogie entre qânoun, règlement 
kabyle, et kanoun, le foyer, le règlement étant alors l’ex- 
pression des décisions prises autour : du foyer, symbole 
des traditions. Cette opinion paraît d’autant plus insoute- 
nable qu'il s’agit de deux mots totalement différents. le 
premier s'écrivant avec un L?, tandis que le second a pour 


première lettre un Ls$° la prononciation est complètement 
différente 


Domaine d'application. — Chaque village a son qgânoun 
particulier, souverain, tant au civil qu'au pénal. Notre 
étude étant d'ordre plus spécialement administratif, nous 
nous contenterons, en ce qui concerne le droit privé ka- 
byle, de quelques remarques : les qânouns sont archaïques, 
surtout sur deux points particuliers : exhérédation des fem- 
mes et mariage. Les coutumes admettent que la femme 
dans le besoin a droit à l'usufruit d'une partie (générale- 
ment le tiers) des biens de son père ou de son mari; pour 
éviter à la femme l'obligation de s'adresser à la justice afin 


d'obtenir satisfaction, plusieurs procédés sont employés 


par les Kabyles : constitution de habous (quelquefois véri- 
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table, car ayant pour dernier dévolutaire une institution 
pieuse, le plus souvent n'ayant que la valeur d'un testa- 
ment), donation d’usufruit, vente simulée au profit d’une 
mère ou d'une fille. Dans la généralité des cas (et ils sont 
nombreux et croissants), il est stipulé que la bénéficiaire 
doit continuer à habiter la maison du mari ou du père et 
ne pas se remarier. Le Kabyle attribue rarement la pleine 
propriété de tout ou partie de son héritage à une femme, 
de peur de briser l’unité de son village en y introduisant 
un étranger ; généralement, il se contente d'accorder 
l'usufruit du tiers, Cette coutume pourrait facilement 
se généraliser, par voie légale, sans soulever aucune 
protestation de la part des intéressés. Il suffirait, pour 
ne pas être taxés de ne pas tenir les engagements que 
nous avons pris de respecter le statut civil des indigè- 
nes, de procéder comme il a été fait pour notre Code 
Civil dans diverses questions, celle du régime matrimonial 
en particulier : un régime de droit commun est institué 
il est obligatoire pour tous, sauf stipulation contraire des 
intéressés ; par la force des choses, nous en avons fait l'ex- 
périence, le régime légal finit rapidement par l'emporter : 
à nous de le déterminer sagement | 
Quant au mariage et aux questions qui s’y rapportent, 
dot et répudiatior ea particulier, la question est plus com- 
plexe et sera plu: Aifficile à résoudre ; c’est surtout affaire 
de mœurs et, seule, l'instruction des filles nous permettra 
des changements profonds et durables ; par instruction, 
nous comprenons, outre des notions d'enseignement pri- 
maire, l’enseignement ménager et l'artisanat féminin. 
Beaucoup de Kabyles ayant séjourné en France se plai- 
gnent amèrement du peu de confort et d'agrément de 
leur foyer ; le moment semble venu d'y porter remède | 
D'ailleurs, la loi salique, appliquée depuis la fameuse 
réunion de Djemaë-Saharidj de 1748, n'est pas une règle 
immuable ; c'est ainsi qu'en 1818, la peste ayant fait 
des ravages en Kabylie, la djemañ d’Aït-Lahcène (Beni- 
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Yenni) décida de revenir aux errements passés. Nous ne 
savons combien de temps dura la réforme. Voici la tra- 
duction de la délibération intervenue, dont nous avons 
l'original : 

:« Quand la peste se déclara à Aît-Lahcène, les habitants 
« de ce village se réunirent, dans un but d'intérêt général, 
« au lieu dit : Djeddi Nabeth. Il fut convenu à l’unanimité 
« et arrêté ce qui suit : quand un homme meurt sans pos- 
« térité mâle, mais laisse soit des filles, soit des sœurs, 
« une mère ou une veuve, à condition que celle-ci reste au 
« domicile conjugal, le tiers de la succession du défunt 
« leur est attribué. Les membres de l'assemblée s’inspirè- 
« rent en cela de certaines pratiques usitées dans la tradi- 
« tion mahométane en matière de succession. Le tiers ainsi 
« convenu sera accordé aux femmes au cas seulement où 
« le de cujus n'aura pas expressément déterminé une part 
« quelconque à leur réserver sur ses biens. 

« Les femmes administreront les biens qui leur provien- 
« dront par l’une des deux voies sus-énoncées comme bon 
« leur semblera. Elles en disposeront de toutes les maniè- 
« res telles que la vente, etc..., et ce, sans contestation 
« ou empêchement de qui que ce soit. Toutefois, si une 
« femme se trouve mariée en dehors du village, celle-ci ne 
« pourra rien emporter de la succession au domicile de son 
« mari. Elle pourra seulement confier l’administration de 
« sa part à qui elle voudra, à condition qu'elle-même soit 
« majeure et que la personne par elle choisie soit apte à la 
« gérance. Si l’une des deux conditions (majorité et apti- 
« tude) fait défant, l’administration des biens revient à la 
« communauté. 

« Toute vente, par un héritier mâle, des biens attri- 
«-bués aux femmes est considérée comme nulle et non 
« avenue, à moins qu’elle ne soit faite dans un but d’uti- 
« lité générale. Quand un défunt laisse un certain nombre 
« de femmes, la part de celle d'entre ces dernières qui 
« viendrait à mourir passera aux suivantes et les héritiers 
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« mâles ne pourront prétendre à la part à elles réservée 
« sur la succession qu’à leur extinction ; celui qui devient 
« acquéreur, sans motif valable, des biens revenant aux 
« femmes ou aux orphelins sur une succession, sera. tenu 
« de payer à la djemaä une amende dont le quantième 
« sera équivalent au montant du prix de son acquisition. » 

Nous ne parlerons pas non plus de l'application des 
qânouns au domaine de la justice criminelle, si ce n'est 
à titre documentaire. Tels les faits suivants qui datent de 
l'automne 1926 : sur les derniers contreforts du Djur- 
djura, en bordure de la plaine fertile, s’étend un gros 
village, surtout composé de cultivateurs aisés et de com- 
merçants paisibles; une école française y a été installée de- 
puis 20 ans ; elle contient avec peine tous ceux que leurs 
parents veulent faire instruire ; les maîtres sont d'accord 
pour louer la pondération des habitants, leur menta- 
lité ouverte au progrès et sensible aux bienfaits de la 
paix française. Cependant, comme il arrive parfois dans 
les meilleures familles, la bonne harmonie du village est 
troublée par la conduite scandaleuse d'une femme étran- 
gère au douar, que l’on a mariée, encore jeune, à un 
sexagénaire maladif. Comme elle est belle et robuste, ses 
admirateurs sont nombreux ; il en vient, même de loin, 
qui, après boire, sont cause d’un scandale public sou- 
vent répété et de maintes perturbations domestiques. La 
djemaä, saisie de la question par les anciens du village. 
met en demeure le mari trompé de renvoyer chez elle 
l'épouse volage. Mais voici que, retournée dans son pays 
d'origine, le démon la poursuit encore ; de nouveaux 
scandales éclatent ; parents, amis et voisins ne peuvent 
supporter cette honte ; la malheureuse doit disparaître ; 
son cadavre est retrouvé, quelques semaines plus tard, 


dans le lit d'un oued peu fréquenté, en partie dévoré par 


des bêtes de proie, à mi-chemin entre son lieu d'origine 
et la demeure de son ex-mari. 
- Le coupable sera-t-il jamais découvert ? À force de 
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vouloir être exacte, notre justice est trop souvent ino- 
pérante, en milieu indigène. Que de témoignages à 
fournir, de preuves à accumuler, d’ennuis à subir, au 
cours de multiples enquêtes, pour aboutir souvent à 
un non-lieu ! Le châtiment de l’inexorable qânoun 
kabyle, impitoyable à l’inconduite féminine, n'est-il pas 
plus exemplaire et salutaire que tant de décisions de no- 
tre justice dont les procédés d'informations et de preuves 
ne sont pas en rapport avec la mentalité des indigènes. 
Mais aussi, dans cette décision de djemaä, combien peu 
de garanties, que de os d'erreurs, voulues ou 
non | 


Avant 1919, les qânouns étaient encore appliqués, dans 
de très nombreux villages de grande Kabylie et de ses 
confins, dans des cas assez variés, mais que l'on peut ce- 
pendant classer en deux catégories : 

1° les coutumes locales, non réglementées par nos lois; 

à certains délits, réprimés en principe par nos codes, 
mais non en fait, par suite de l'insuffisance de notre ee 
nisation administrative des indigènes. 


Dans la première série, on peut ranger les règlements 
concernant : | 

1° les devoirs d’entr'aide (inhumations, transport de 
grosses poutres, construction d’une maison, réparation 
d'un barrage, d’un chemin, d’une source, de la mosquée, 
achat collectif de viande) : > 

2° les devoirs d’hospitalité envers les étrangers de pas- 
sage ; | 

3° l’usage domestique des eaux de source ou de fon- 
taine, en ce qui concerne les heures d'accès permises aux 
hommes (pour le maintien des bonnes mœurs) ; 

4° les bans de récolte (figues et olives, pour éviter les 
vols) ; ; 

5° le pacage en commun du menu bétail (pour éviter les 
déprédations des chèvres dans les terrains cultivés, en gé- 
néral peu étendus) ; 

16 
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6° la divagation des volailles (à cause des petits jardins 
existant aux abords des villages, des séchoirs à figues et 
olives, des grains récemments mis en terre ou des récoltes 
pendantes, de nombreuses collectivités ne possèdent abso- 
lument pas de poules ; d’autres en ont seulement en de- 
hors des périodes de semailles ou de récolte. Dans tous les 
cas, pour un malade ou des exorcismes, chaque maison 
a droit d’avoir uñe poule, pendant quelques jours, une 
huitaine tout au plus) ; 

7° les propos contraires à la religion ou même seule- 
ment à la bienséance, surtout envers les femmes ; 

8° les dons volontaires, à l’occasion d’une naissance, 
d’une circoncision, d’un mariage, d’un décès, pour inhu- 
mation à la mosquée, ou lors du premier ramdane d’un 
enfant mâle (c'était, dans ce dernier cas, le droit de me- 
sure : une cordelette était passée autour du cou du pos- 
tulant et coupée à sa grosseur ; l'enfant en prenait un 
bout dans les dents et passait la corde par dessus sa tête; 
si l’autre bout dépassait la naissance du cou, l'enfant 
pouvait faire le carême, ce dont il était fier ; c'était pres- 
que un homme ! Sa joie avait pour corollaire le verse- 
ment d’un don en argent, au profit de la communauté) ; 

9° l'autorisation accordée à un étranger de demeurer 
dans un village autre que le sien, sous la garantie d’un 
habitant (l'asile donné à un étranger, sans en rendre im- 
médiatement compte au chef du village, était puni par 
l'indigénat) ; 

10° la réglementation de la réunion de la dima du vil- 
lage (l’amine qui a omis de provoquer la réunion doit 
payer une amende ; de même, les absents non excusés 
ou les retardataires, ceux qui sont porteurs d'armes ou 
mème de bâtons, celui qui parle avant son four et sans 


avoir prononcé la formule traditionnelle : Allah imessal 


alik, ia Rasoul Allah ! Que Dieu t’accorde sa bénédiction, 
ô prophète de Dieu ); 
11° des restrictions diverses concernant les femmes (in- 
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_terdiction d'aller laver ‘à la rivière ou de se rendre à un 


enterrement dans un village voisin sans l'assistance d’un 
homme ; rassemblement prolongé sans motif sérieux, in- 
terdiction d'aller aux fontaines à certaines heures). 


Dans la seconde série rentrent surtout des infractions 

à la police rurale : 
1° Pollution des eaux des sources et fontaines ou de 

ee abords (lavage du linge, fait d'y boire du vin); 

2° Tapage, disputes, injures ou voies de fait peu gra- 
ves ; 

3° Maraudage (vol de feuilles de frêne, de figues aux 
Ne de fruits pendants) ; 

° Ivresse publique ; | 

5e Pacage en terrain réservé pour le fourrage (indiqué 
par des roseaux ou des pierres posées l’une sur l’autre, 
en manière de brandons) ou en terrain complanté d’ar- 
bres fruitiers. 

6° Détérioration des rigoles d'évacuation des eaux, sur 
les chemins. “ 


L'ingérence des djemaâs de village dans ces délits of 
contraventions a fait attribuer aux indigènes le désir de 
se soustraire à nos règlements ; il n’en est rien, à notre 
avis ; certes, aucun délinquant n’aime avoir affaire à des 
juges quels qu'ils soient, mais la préférence donnée, dans 


de nombreux cas, à la djemaë, même si sa justice n’est 
‘ pas exemplaire, tient beaucoup plus à des commodités 


personnelles qu’à des sentiments d'indépendance vis-à- 
vis de. nos lois : la plupart des faits ainsi punis par les 
djemaëäs nécessitent une constatation rapide, souvent im- 
possible actuellement, de façon légale, faute d'agents qua- 
lifiés sur place ; d’autre part, les juges français sont sou- 
vent loin. Quelquefcis pour une simple peccadille, va- 
t-il falloir parcourir -‘?s kilomètres et des kilomètres, y 
compris les témoins ? Et quelle complication s’il faut 
faire déplacer des femmes ! Et puis, la condamnation sur 
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place causera moins de ressentiment que même un ac- 
quittement par le juge éloigné, surtout s’il a fallu pren- 
dre un avocat, l'adversaire en ayant un | 

Mais que la décision de la djemaä ne soit pas équitable, 
que l'esprit de çoff l'ait aggravée, le mécontent n'hésite 


pas à venir à nos prétoires et ainsi, bien souvent, la cita- 


tion devant le juge de paix n'est qu’un appel d’une déci- 
sion de djernaâ ! Nos magistrats de Kabylie le savent bien ! 


Qûânouns rénovés en 1919. — Grâce à l'indigénat, il 
faut bien le dire, les Administrateurs de communes mix- 
tes arrivaient, tant bien que mal, à maintenir l'ordre dans 
les douars, quelques exemples, de temps à autre, rappe- 
lant les intéressés à l'observation des règlements, qâ- 
nouns kabyles y compris ; mais cette arme était à double 
tranchant et, sous son couvert, bien des abus furent 
commis par des chefs de village ou de douar. L’indigénat 
avait, en tout cas, l'avantage d’exister et il eût été prudent, 
avant de le supprimer, de renforcer notre organisation 
administrative ; on eût ainsi évité que, par suite d’une 
interprétation erronée des intentions du législateur, trou- 
vant propice l’occasion de revenir à un état plus conforme 
à leurs sentiments profonds et à leurs aspirations, vers 
19r9, nos Kabyles ne réorganisent leurs djemaâs de vil- 
lage sur le mode ancestral et ne s’arrogent, dans certains 
cas, des pouvoirs juridictionnels exorbitants, apanage ex- 
clusif de nos tribunaux. 

Le droit ancien reprit ouvertement corps, beaucoup 
plus expéditif et inexorable que le nôtre et dont les résul- 
tats furent immédiats ; c’est ainsi qu’à Fort-National, le 
. nombre des ivrognes s'étant. considérablement accru par 
suite du retour des démobilisés, les villages voisins, de 
le commune de plein exercice, furent vite excédés de leurs 
intempérances variées ; les notables d’Azouza se réuni- 
rent et décidèrent que tout indigène rentrant dans son 
village en état d’ébriété devrait payer une amende au 
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profit de la collectivité, L'exemple fit tache d'huile ; éner- 
giquement appliqués, ces règlements produisirent des ef- 
fets merveilleux ; en quelques semaines, la ville de Fort- 
National fut. débarrassée de ces indésirables. Il y a quel- 


ques mois, comme le Juge de paix félicitait l’amine de 


Taourirt Amokrane (Fort-National p.e.) de la propreté 
des rues de son village et de leur bon état d'entretien, 
celui-ci lui répondit : « C'est avec l'argent des ivrognes 
que nous avons fait tout cela ; nous avons en particulier 
pavé la rue principale ! » 


Au village d’Ighil Igoulmimène, du douar Ouadhia, les 


_qânouns suivants furent appliqués (transcription tex- 


tuelle) : 


« 1° 


Vol de nuït au village avec témoins. — 

« Amende ....-..........sssiu.... 125 » 
Vol en dehors du village avec témoins. 25 » 
« 3° Vol de jour, soit au village, soit au de- 


« hors, jardin, potager, olives ou LS 


« gues OÙ raisins... 5 » 

« 4° Garde de bestiaux, soit dans les oliviers, 
| « soit dans les céréales, soit herbe... 5 » 
« 5° Pour la dispute aux mains, chacun... 5 » 


« Si ceux qui se disputent sont frères.. 25 » 
« 6° Si la dispute a lieu avec fusil ou poi- 


« gnard, ou couteau......:....... 5o » 
« 7° Disputes de femmes............ cs Bon 
« 8° Tous les jeunes gens joueurs aux car- 
« tes, ou bien aux sous de 10 à 18 ans. 5 » 
«© À partir de 18 ans................ 25 » 
« 9° Un soulard rentre au village, soit grand, 
« soit petit................. emssee .I10 » 
« 10° S'il y a un enterrement au village, si 
« quelqu'un ne vient pas.......... 5 » 


« z1° Sur les poules, une chacun; si on en 
« trouve deux chez quelqu'un...... 5 » 
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« 12° Si une femme lave à la fontaine...,.... : 5 » 
« 13° Si un homme, le jour du rassemble- 

| « ment du village, veut faire du potin. 25 » 
« 14° Si quelqu'un arrive en retard (à la réu- 


dt MIO 4 tn een Ten ers . ‘5 ». 
« 15° Si quelqu'un rentré au rassemblerhent 

« avec une hâche ou un poignard. . 5 » 
« 16° Les femmes mariées la 1° fois, son mari ù 
CR 1 NE TT 5 » 
« 17° Quand quelqu'un a un garçon..... Ds 5 » 


« Le rassemblement a lieu chaque 22 jours. » 

Des difficultés étant survenues, en octobre 1922, du 
fait de gens étrangers au village qui ne voulaient pas 
payer les amendes encourues, plainte fut portée à l’Ad- 
ministrateur accompagnée des remarques suivantes : 
« Nous avons fait le rassemblement chaque 22 jours. 
« Toutes les amendes servent à faire une fête pour tout 
« le village ; ces lois, il y a environ 3 ans depuis que 
« nous les avons faites ; on a trouvé que c’est bon. Pas 
« de voleurs. Pas de papotage. Si quelqu'un nous refuse, 
« on vous fait signer (on a recours à vous) car vos mains 
« sont plus hautes que nous. » 


Mais les règlements intervenus prirent rapidement de. 


l'extension et devinrent, dans certains cas, particulière- 
ment abusifs à en juger par la plainte ci-après adressée 
à l’Administrateur de Michelet, le 28 février 1921. 

« J'ai. l'honneur de vous informer que mon village 
« nommé Taourirt-naït-Ouenacer douar Itourar a créé 
« une loi depuis ces jours-ci : r° elle a rendu une amende 
« de 1 franc pour tous les jours après celui qui n’aura 
« pas fait sa prière toujours ; 2° de 1 franc pour celui 
« qui aura insulté la religion, soit dans le village ou 
« ailleurs. 

« Pour cette loi, j'accepte payer un franc si j'insulte 
« la religion étant présent au village et non lorsque je 


« serai en voyage. De plus, je refuse de payer pour la 
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« prière, si la loi m'accepte, car je n'ai jamais fait de 
« prière et de plus, je ne sais pas une lettre arabe pour 


‘« pouvoir faire ma prière ; je déclare aussi que je serai 


« comme les gens pour toutes les lois que le village veut 
« faire ; je ne refuserai à aucune des affaires qu'ils feront 
« sauf ceux dont je viens vous porter plainte. » 


. Au cours de l'enquête qui suivit, le père du plaignant, 
resté pur Kabyle, déclara vouloir payer les amendes en- 
courues par son fils ! | 

L'affaire de Tassaft-Guezra est également typique : en 
juin 1922; un jeune homme de 15 ans ayant fait des 
propositions malhonnêtes à une femme mariée, le con- 
seil dés anciens de ce village frappa le père de ce minéur. 
d’une amende de 125 frs, en vertu d’un. qânoun édic- 
tant ceci : « Violation des femmes; en toutes circons- 
«.tances, l’homme surpris doit payer 125 frs, mais seu- 
« lement lorsqu'il y a des preuves sérieuse. » Le con- 
damné avait payé l'amende, mais ensuite il porta 
plainte : « Les villages, depuis quelque temps, s’arro- 
« gent le droit d’infliger des amendes. Tant que les dites 
« amendes étaient insignifiantes, personnes n’a réclamé ; 
« mais je ne puis m'incliner contre une décision frap- 
« pant d’une si forte amende. Je viens vous prier de 
« vouloir bien, Monsieur l’Administrateur, inviter l’ami- 
« ne et les tamènes à me rembourser les 125 frs indô- 
« ment perçus, puisqu'ils n'ont aucune qualité pour se 
« substituer à la justice. Toutefois, je serai prêt à m'in- 
« cliner devant un jugement rendu par les tribunaux 
« compétents. » 


La plainte suivit son cours ; l’amine responsable fut 
poursuivi du chef d’immixtion dans des fonctions publi- 
ques ; condamné, en première instance, à 8 jours de pri- 
son avec sursis, il fut acquitté en appel, l'élément inten- 
tionnel du délit n'existant pas. Le jeune délinquant, dé- 
féré au Tribunal Répressif, fut condamné à 16 frs d’a- 


mende avec sursis pour injures publiques, le seul témoin, 
un parent du mari outragé, ayant déclaré qu'il n'y: avait 
même pas eu voie de fait, ni violences, encore moins 
. tentative de viol. Nous sommes loin de la condamnation 
. de la djemai à 125 frs d'amende pour viol dûment 
prouvé | 

Un autre amine, celui de Tizi-Hibel, douar Beni-Mah- 
moud, fut également déféré aux tribunaux ; aussi, le zèle 
des djemaäs ne tarda-t-il pas à se ralentir. 

Mais les causes qui avaient fait renaître ces institutions 
r'en persistent pas moins ; il y a rupture d'équilibre, de- 
: puis la suppression de l'indigénat, entre nos méthodes 
d'administration, demeurées primaires, et l’état social des 
indigènes ; ; ce serait une grave erreur que de l’ignorer plus 
longtemps et de ne pas porter remède à une situation cer- 
tainement délicate. En tout état de cause, nous n’avons 
pas d'autre dilemne, sous peine d’un aveu d’impuis- 
. sance de notre part et d’une grave atteinte aux principes 
d'autorité : ou supprimer complètement les djemaäâs oc- 
cultes, tâche bien ardue et difficile, ou les rendre offi- 
cielles, au grand profit des intéressés et de nous-mêmes | 


MODIFICATIONS BOUHAITABLES A L "ORGANISATION 
ADMINISTRATIVE ET POLITIQUE DE LA KABYLIE 


° L'amine garde-champêtre 


La police de douars, souvent très étendus ou très peu- 
plés, ne comporte, à demeure, que le garde-champêtre, 
qui, en raison de ses fonctions multiples, en particulier 
celle d’agent de liaison avec l’Administrateur, ne rem- 
plit que très imparfaitement son rôle verbalisateur ; aussi 
peut-on affirmer, sans risque d’un démenti sérieux que, 
dans les douars, les divers règlements administratifs sont 
bien souvent lettre. morte. Cette grave lacune se double 
de l’infériorité : flagrante du recrutement des caïds ; 
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qu'on le. choïsisse parmi les anciens militaires (les 
officiers exceptés) ou parmi les familles soi-disant 
influentes, les résultats ne sont guère meilleurs : ces 
agents ne sont, pour la plupart, en rien préparés à leur 
rôle, pourtant si délicat, d’exécutants des ordres de l’Ad- 
ministration. Comment voulez-vous, par. exemple, qu'un 
caïd fasse appliquer comme il convient des règles d’hy- 
giène dont il est le premier à méconnaître l'intérêt ? 
Nous avons préconisé, il y a plusieurs années déjà, l’ins- 
titution, pour les futurs caïds, de cours préparatoires spé- 
ciaux et d'examens d'aptitude (sans création d'emplois 


_ nouveaux, en utilisant les divers enseignements exis- 


tants), ainsi que l'obligation d’un stage dans un bureau 
administratif. Leur recrutement présenterait ainsi un 
minimum de garantie intellectuelle en rapport avec 
le rôle primordial de conseiller, de caïd au sens indigène 
du mot (conducteur) que ces agents ont à jouer dans 
l'évolution de leurs administrés. Cette question fera l'ob- 
jet d’une étude ultérieure. 

Un premier remède à la faiblesse de notre organisa- 
tion administrative des douars consisterait à installer, 
dans chaque village, un agent de l’autorité, dûment asser- 
menté, responsable de l’exécution des règlements de tout 
ordre; l’amine actuel est tout désigné pour remplir ce 
rôle et, en lui accordant, par une récente circulaire, l’au- 
torisation de posséder un revolver d'ordonnance, l’au- 
torité supérieure semble vouloir entrer dans cette voie. 
L’amine assermenté serait rétribué ; son salaire, minime 
d’ailleurs, consisterait en une indemnité annuelle de fonc- 
tions, variable selon l’importance du travail fourni et 
les ressources propres au village, sur lesquelles il serait 


payé. Dans la majorité des cas, l'emploi pourrait garder, 


sans inconvénient, un caractère honorifique et être ré- 
servé aux familles aisées ou influentes ; dans d’autres, 
au contraire, confié à des indigènes évolués, il devien- 
drait un levier puissant de progrès matériel et moral ; 
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tout dépendrait des choix réalisés et des {contingences lo- 
cales. 
Le seul fait d’être assermenté donnerait à l’amine une 
grande autorité ; il lui permettrait d'intervenir utilement 
et rapidement dans tout ce qui peut troubler la tran- 
quillité du village : ivresse publique, scandales à la dje- 
ma, disputes pouvant dégénérer en rixe, etc., etc... ; sa 
seule présence arréterait, dès le début, bien des conflits 
susceptibles de s’aggraver, tandis que, maintenant, le 
garde-champèêtre, le caïd, les gendarmes ou l’administra- 
teur sont diablement loin et les choses ont grandement 
le temps de tourner au tragiqué avant LS ait eu même 
la possibilité de les avertir | | 

Surtout en ce qui concerne les infractions aux ar- 
rêtés municipaux, il serait particulièrement intéressant 
de -donner aux délinquants la possibilité de payer 
l'amende encourue soit:entre les mains de l’agent ver- 
balisateur soit, de préférence, entre celles d’un 
oukil spécialement désigné à cet effet, contre reçu, en 
présence de la djemaâ (pour éviter les perceptions abu- 
sives), de telle sorte que des dérangements inutiles soient 
évités et de manière à conserver à la sanction un carac- 
tère peu grave qui ne donne pas lieu à des ressentiments 
prolongés. Ne commençons-nous pas, en France, à en- 
trer dans cette voie, à l'exemple d’autres pays ! Enfin 
rien ne s’opposerait à ce qué l’amine reçoive les décla- 
rations d'état civil qui seraient ensuite concentrées entre 
les mains du caïd et transmises à la commune mine par 
ses soins. 

Un de nos prédécesseurs à Fort-National (r) avait, 


dès .1893, proposé que les amines soient lhssermentés 


et autorisés à verbaliser ; sa suggestion ne. fut pas rete- 


nue ; elle était cependant basée sur des arguments sé- 


rieux : « Je n’ai pas besoin, disait-il, d'insister sur l'uti- 


(1) M. A. Masselot. 
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« lité de ces agents qui, en Kabylie, sont placés à la tête. 
« d’agglomérations importantes et qui sont assurément 
« nos agents de renseignements les plus indispensables. 

« Je m'incline. devant la volonté de l'autorité supé- 
« rieure qui refuse de les assermenter, ainsi que je l'a- 
« vais demandé et de leur donner, par ce fait, une consé- 
« cration officielle qui les mettrait sous la protection de 
« la loi en cas d'insultes ou d'agressions de la part de 
« leurs coreligionnaires ; mais je reste convaincu que ma 
« proposition aurait donné des résultats très satisfaisants. 
« Nos villages kabyles, d’une population moyenne de 
« 1.200 habitants et dont quelques-une dépassent 2.000 
« (Aït-Lahsen entre autres qui en compte 2.400), sont de 
« vraies petites villes ; il est donc indispensable d'y avoir 
«-une police organisée et vigilante afin d'obtenir des ha- 
« tants la propreté des rues, l'écoulement régulier des 
« eaux d'égout, le blanchiment des maisons, l’enlève- 
« ment des fumiers, d'empêcher l'encombrement de la 
« voie publique, d'assurer .la réglementation des eaux 
« et le respect des fontaines et enfin d’interposer son au- 
« torité dans les disputes particulières qui trop souvent, 
«en Kabylie, dégénèrent en rixe générale: 

« Nos villages kabyles ont été jusqu’à ce jour des foyers 
« d'infection d’où sont parties trop souvent des épidé- 
« mies qui. ont décimé les régions voisines et se sont 
« étendues jusque dans nos centres européens. 

« En 1890-1891-1892, trois années de suite, nous avons 
« eu le typhus dans la commune mixte de Fort-National. 
« La malpropreté des rues, des maisons et des lieux avoi- 
« sinants en a été la cause reconnue ; comment lutter 
« contre cet état de choses, contre la routine invétérée 
« de gens vivant dans la saleté et inconscients même de 
« ce que pourrait être la propreté, si l'administration 
« supérieure refuse les moyens légaux de réagir avec 
« fermeté, surtout quand les moyens proposés ne don- 
« nent lieu à aucune dépense budgétaire. 


— 244 — 


« On objecte les abus possibles ; mais ils sont moins 
« à redouter d’un amine sédentaire qui, s’il en commet- 
« tait, aurait à craindre les représailles et la déconsidé- 
« ration de ses concitoyens, que d'un garde-champêtre 
« de passage. Le premier est, en effet, un homme riche, 
« un notable de la localité, le second est généralement. 
« salarié, sans fortune et besogneux. | 
__« D'autre part, peut-on mettre en balance l'intérêt gé- 
« néral et l'hygiène de toute une région avec les petits 
« abus, inhérents à toute organisation et que l’habitude 
« de la fonction et quelques châtiments exemplaires fi- 
«. nissent par réduire à l'exception, étant donné surtout 
« que ces abus ne peuvent faire encourir à leurs vic- 
« times qu’une simple amende de 1 franc à 5 francs. 

« Ne sommes-nous pas exposés nous-mêmes dans nos 
« villages à des procès-verbaux de cette nature plus ou 
« moins justes P 

« Du reste, la nomination des amines par M. le Préfet 
« me semble déjà un acheminement dans la voie que je 
« propose, sans quoi on ne comprendrait guère les rai- 
« sons qui puissent réserver à une si haute autorité, con- 
« trairement aux principes généraux de décentralisation, 
« la nomination de gens sans fonctions et n'ayant qu’un 
« rôle officieux à remplir près de l’autorité locale. » 

Ce qui était vrai en 1893 l'est encore, hélas, 35 ans 
plus tard. La malpropreté du village kabyle est écœu- 
rante et si l’adage est vrai ne devons-nous pas nous atta- 
quer tout d’abord aux malpropretés matérielles avant 
d'essayer d'obtenir des propretés morales | 

Et n'est-elle pas particulièrement suggestive ‘cette cons- 
tatation qu’à tant d'années d'intervalle, deux Adminis- 
trateurs de la même commune soient arrivés à des con- 
clusions identiques sans que le second ait, au préalable, 
connu les vues de son aîné ? 

Notre faiblesse d'organisation n rapparaît-elle pas aussi, 
de toute évidence, dans le fait suivant relaté au dossier 
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de l’affaire de Tassaft-Guezra : de crainte de troubles, les 
notables du village Iril-Tiguerfiouine, douar Beni-Men- 
dès, commune imixte de Dra—l-Mizan, ont fait revivre 
d'anciens qânouns au début de la guerre de 1914, en 
particulier dans les cas suivants : 1° Rixe sur le marché 


de Boghni, amende de 100 frs ; 2° rixe ordinaire, 25 frs ; 


3° vol à Boghni, 100 frs; 4° viol, 125 frs"; ; 5° ivresse, 
25 frs. 

« Ces qânouns étaient en quelque sorte une précaution 
« prise par la djemaä pour éviter des troubles dans la 
« région pendant la guerre. Dès la fin de la guerre, tous 
« ces qânouns furent supprimés et à l'heure actuelle 
« nous n’en avons plus que deux en vigueur ; ils ne sont 
« pas du reste prévus par le code pénal : 

« 1° Quiconque se refuse à transporter une grosse pou- 
« tre est puni d’une amende de 1 franc ; 

& 2° Quiconque n'’assiste pas à un enterrement se voit 
« infliger une amende de 1 franc. » 

Cette régression de 1914 n'est-elle pas tout à la fois 
symptomatique et touchante ! 


2° Les djemaûs de village et de douar. 


Abandonné à lui-même, l’amine ainsi compris ris- 
querait d’abuser de son pouvoir ; aussi faudrait-il placer 
à côté de lui un organisme chargé de lui faire contre- 
poids, ne serait-ce que moralement. Ce rôle doit revenir 
à des djemaäs de village régulièrement organisées, en 


prenant comme base du système électoral la karouba, 


première cellule de la cité, avec un nombre de membres 
proportionnel à l'importance de chacune d'elles, nombre 
suffisamment élevé pour éviter une sorte de dictature, 
mais pas trop cependant, de crainte de voir cette assem- 
blée perdre son temps en discussions oiseuses. Cette dje- 
maë aurait ainsi des analogies, non pas avec les anciennes 


_— 946 — 


djemaôs traditionnelles, mais avec le conseil des notables, 
l'amine serait obligatoirement pris en dehors de son sein. 

En raison des déplacements souvent prolongés des Ka- 
byles, il y aurait lieu de prévoir des remplaçants en vue 
de la représentation continue de chaque karouba et cha- 
que village, dont les intérêts seraient ainsi toujours dé- 
fendus (à calquer sur le système d'élection de nos Séna- 
teurs). Le vote par bulletins n’est pas à préconiser, 
l'élection devrait se faire, dans chaque karouba, à mains 
levées, sous une forme pratique et rapide. On pourrait 
‘aussi appliquer le système espagnol : tout candidat qui 
n’a pas de concurrent est élu sans vote. 

L'institution officielle de la djemaâ du village aurait 
pour premier résultat de supprimer les djemaâs occultes, 
aux décisions arbitraires contre lesquelles il est bien dif- 
ficile, sinon impossible de réagir ; ensuite, elle permet- 
trait d'intéresser les indigènes à la vie municipale, à des 
questions concrètes de pratique journalière; cela vaut 
beaucoup mieux que des abstractions nuageuses | 


Le rôle de la djemaâ de village pourrait être le sui- 
vant : 

a) donner son avis sur la réglementation des coutumes, 
par voie d'arrêtés municipaux (dans tout ce qu’elles n'ont 
pas de contraire à l'ordre public) et l'adaptation aux usa- 
ges locaux des règlements d'hygiène, de police et de sa- 
lubrité ; 

b) proposer la réalisation de tous travaux utiles à la 
collectivité, chemins, sources, lieux de réunion, mos- 
quées, aires à battre, cimetières, etc. 


Aucun de ses actes n’aurait de valeur sans l’homolo- 
gation de l’Administrateur; celui-ci, après s'être entouré 
de tous les renseignements voulus, prendrait les arrêtés 
de réglementation nécessaires, les assouplissant aux cir- 
constances locales, tout en profitant des moindres pos- 
sibilités pour aiguiller les djemañs vers des conceptions 


— 247 — 


de plus en plus conformes à l'esprit moderne, par des 
étapes successives et graduées. Un exemple concrétisera 
notre pensée: dans tel village, l'accès de telle source est, 
de par une coutume ancestrale, réservé aux femmes du 
lever au coucher du soleil ; la djemaâ demande le main- 
tien de cette tradition ; mais l'enquête de l’Administra- 
teur prouve que, pendant les heures du midi, la fontaine 
est déserte ; pourquoi ne pas autoriser les hommes à s’y 
rendre à ce moment; l’arrêté à intervenir le fera et 
un signal quelconque : appel du crieur public, son de 
trompe, etc..., indiquera le commencement et la fin de 
l'espace du temps licite aux hommes. 

Au sein de la djemaä, ou grâce à elle, pourra se cons- 
tituer, dans chaque village, l’association cultuelle char- 
gée de l'entretien de la mosquée, de la désignation et du 
paiement de l'iman, de HOrRARAMOn des inhuma- 
tions, etc. 

Pour intéresser vraiment les habitants des villages à 
l'organisation et au développement de la vie municipale, 
il serait indispensable d'accorder à chaque agglomération 
la personnalité civile ; ainsi elle pourrait recevoir des 
dons et des legs ; des gens aisés auraient à honneur de 
mériter le titre de bienfaiteur de la cité; l’émulation 
aidant, les villages rivaliseraient entre eux à qui aurait 
le meilleur lieu de réunion, la source la mieux aménagée. 
Chaque collectivité se verrait attribuer le produit des fé- 
tes versé par ses habitants et des locations de mech- 
mels dépendant du village. Ge serait la meilleure façon 
d'enlever aux premiers leur caractère un peu arbitraire 
et d'augmenter le chiffre des seconds, l’utilisation de 
ces revenus sur place incitant chacun à être strict dans 
ses versements et amenant les réfractaires à contrainte, 
sous la pression de l'opinion publique. Il serait loisible 
à chaque village de s'imposer extraordinairement en vue 
d’un travail déterminé (sous réserve de l'approbation des 


autorités compétentes), de recevoir des subventions de 
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là commune ou de la colonie, d'organiser un service 
d'assistance par le travail ou à domicile. Quel champ 
ouvert à l'activité des gens de bonne volonté ! Sans doute, 
tout cela compliquerait quelque peu la comptabilité com- 
munale : mais qu’à cela ne tienne, si les résultats obte- 
nus compensent largement la peine prise | 

: L'on reprochera peut-être les conséquences ultérieures 
possibles de cette organisation et l’acheminement du 
village kabyle vers une manière d'autonomie financière 
et l'octroi de franchises municipales. Cette éventualité 
ne nous effraie nullement, surtout si elle peut permettre, 
un jour, de faire, de chaque village, un foyer d'initia- 
tive, et de cristalliser pour des fins sociales heureuses les 
énergies kabyles actuellement créatrices surtout de dis- 
cordes intestines. L'essentiel, pour nous, sera d'organiser 
des freins et un contrôle efficaces. 

La législation de 1919 (1) a érigé le douar en section 
électorale ; ce fut, de l'avis de beaucoup d’observateurs 
impartiaux, une grave erreur, surtout en Kabylie où ce 
mode de votation a réveillé l'esprit de « çof » que notre 
politique tendait à faire disparaître. Le douar est, en 
effet, une pure formation administrative, comme la com- 
mune mixte ou le département ; ses habitants, surtout si 
ce sont des montagnards, s’ignorent d’une aggloméra- 
‘tion à l’autre ; il n’y a entre eux aucune communauté 
d'intérêts essentiels ; la djemaë du douar étant instituée 
uniquement pour s'occuper des intérêts économiques des 
indigènes devrait se composer de représentants de cha- 
cune des unités qui forment le douar, de manière à.ce 
que tous les intérêts, quelquefois divergents, puissent 
être soutenus. Le vote par douar a obligé les candidats 
à des ententes basées le plus souvent sur la politique de 
parti, ayant quelquefois des ramifications très lointaines. 
Dans beaucoup de douars, quelques. agglomérations im- 
portantes bien groupées ont imposé ‘leur volonté à tout 


1) Art. 7 du décret du 6 février 1919. 
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Le reste de la collectivité composé de villages nombreux, 
mais sans liens. En résumé, le mode de votation actuel 
oblige à faire de la politique et tend à réorganiser les 
çofs ; il crée. des scissions profondes, des antagonismes 
dangereux parce que le parti le plus fort passe en entier 
et que la minorité, souvent importante, est totalement . 
évincée. Ce grave inconvénient serait évité avec le sys- 
tème du vote par karoubas de villages, la djemaâ du 
douar se composant des représentants des djemaäs de 
villages au prorata du nombre d'habitants ; nul doute 
qu'ainsi les différents intérêts du douar et partis en pré- 
sence ne soient représentés et équilibrés. 


3° Les collègues électoraux 
Une autre erreur a été commise en 1919 (1) ; il est, en 


‘effet, très surprenant de constater que, sous prétexte 


d'augmenter les droits politiques des indigènes, cette ré- 
glementation les a, en fait, singulièrement diminués 


_ dans les communes mixtes de la Kabylie du Djurdjura : 


avant 1919 (2), faisaient partie des collèges électoraux, 
pour le conseil général et les délégations financières, 
tous les amines et tamènes, soit 599 pour Fort:National 
mixte, tandis que, maintenant, seuls y ont accès les mem- 
bres des djemañs de douars, soit 156. -Cette différence 
est considérable ; elle est d’autant plus regrettable que, 
par contre, pour les communes de plein exercice, l’impor- 
tance des mêmes collèges électoraux a, en moyenne, dou- 
blé. 

À Fort-National plein exercice, le nombre d’électeurs 
était de 849 en 1918 ; il est de 1.579 en 1926 ; la popula- 
tion indigène de cette commune est de 10.686 habitants 
contre 67.100 pour Fort-National mixte. La disproportion 
est, en rapport à 1918, de 1 à 7 et, relativement au nom- 


bre d’habitants, de 1 à 60. Les intéressés se plaignent 


(1) Décret du 6 février 1919, art. 12, 
(2) Décret du 23 août 1898. 
17 


amèrement de cette inégalité de traitement ; ils font 
remarquer que les territoires des communes de plein exer- 
cice sont souvent importants et profondément enclavés 
dans ceux des communes mixtes, de telle sorte que le 
rayonnement de la ville ou village chef-lieu ne. se fait 
pas plus sentir dans les uns que dans les autres. Îs ajou- 
tent qu’en Kabylie tout au moins, les établissements 
d’enseignenemt sont toujours plus importants et leurs 
cours mieux suivis dans les commune mixtes que dans 
les communes de plein exercice et qu’ainsi, les princi- 
paux facteurs de développement économique et social des 
indigènes étant plus marqués pour les premières que pour 
les secondes, la diminution de capacité qui les frappe ne 
s'explique pas. Enfin, ils font remarquer; et c’est un fait 
de notoriété publique, que les indigènes des conimunes 
mixtes ont toujours participé avec beaucoup plus d’am- 
pleur que ceux des communes de plein exercice aux Cam- 
pagnes d'engagements volontaires soit pour les armées, 
soit pour les usines, ainsi qu’à celles des emprunts ; ils 
laissent entendre que, par comparaison, ils ne sont pas 
payés de gratitude. Ce qu'ils ne disent pas et que nous 
devons ajouter pour eux, c'est que leur sentiment profond 
d'égalité n'est pas satisfait, que leur amour-propre tradi- 


tionnel en souffre énormément et que, par conséquent, 


ils sont décidés à tenter l'impossible pour y remédier. 
Aussi ces doléances nous paraissent-elles devoir être re- 
tenues avec une grande attention ; elles risqueraient, si 
elles n’étaient pas prises en considération, au moins Par- 
tiellement, de créer une agitation regrettable dont cer- 
tains partis, toujours prêts à critiquer, pourraient tirer ar- 
 gument. Nous estimons que la meilleure solution serait de 
composer les collèges électoraux des communes mixtes 
aussi bien que des communes de plein exercice, pour les 
élections au conseil général et aux délégations, de l'en- 
semble des djemaäs de villages telles -que nous les avons 
définies plus haut ; ce serait, somme toute, revenir à peu 
%e choses près au statut antérieur à 1919- 
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Si, en se plaçant sur le terrain de l’équité et de la jus- 
tice, il ne semble y avoir aucune bonne raison pour ne 
pas donner satisfaction à ces revendications, par contre, 
des arguments d'opportunité méritent de retenir l’atten- 
tion : les élections dans les communes de plein exercice 
sont cause de discussions et de dissentiments regrettables 
où l'esprit de çof a sa large part ; les communes mixtes 
sont exemptes de ces graves perturbations. Certes, il en 
serait ainsi avec le mode actuel de formation du collège 
électoral ; mais l’organisation préconisée permettrait d’é- 
viter ces graves inconvénients (1). | 


Le KABYLE. — SON CARACTÈRE. — SES ASPIRATIONS 


ConcLusions 


Les caractères principaux d’une race sont fonction du 
sol où elle s’est formée : pays tourmenté, en général aride 
et à communications peu faciles, la Kabylie a donné nais- 
sance à une population rude, industrieuse, âpre au gain, 
tenace, persévérante dans l'effort. Afin de mieux se dé- 
fendre contre les attaques du dehors, les villages ont été 
juchés sur des pitons ou des contreforts escarpés ; leur 
isolement même en a fait autant de cités in‘épendantes 
et jalouses les unes des autres, à particularisme étroit. 

Intelligent et travailleur, le Kabyle sait :-r de chaque 
situation le meilleur parti: autrefois peii colporteur, 
vendant de la bimbeloterie bon marché, i! est devenu 
marchand forain dans la Métropole ou à l'étranger ; sa 
main-d'œuvre abondante s’est, dès avant la guerre, et 
surtout depuis, largement répandue en France, au paint 

(1) La question n'est pas nouvelle. En iuin 1922, la section 
arabe des Délégations Financières a émis le vœu que « pour l'élec- 
« tion des conseillers généraux et des délisués financiers indi- 
+ gènes le corps électoral indigène compr‘'ine toùs les électeurs 
« inscrits sur les listes élecjorales des comriunes de plein exercice 


« et des communes mixtes de la circons®siption. » C'était certai- 


nement trop demander, surtout en ce qui concerne les pays ara- 
bes ! 
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d’en devenir quelque fois encombrante. La Kabylie est 
aisée et a largement trouvé son compte dans l'association 
française ! 

Grâce à l'instruction amplement répandue et à des 
voyages répétés, le Kabyle réalise depuis peu un type 
nouveau d’individu, à la mentalité évoluée, à l'intelli- 
gence ouverte, aux idées généreuses, attachant par de 
multiples côtés, mais aussi combien décevant par quel- 
ques autres qui sont comme une tare d’hérédité : esprit 
de jalousie, tempérament potinier, tournant facilement 
à l'intrigue et au dénigrement systématique, parti-pris, 
tendance à la duplicité. Mais ces ombres inhérentes à la 
nature humaine ne peuvent qu'augmenter nos sympa- 
thies pour cette race si ardente dans ses aspirations de 
perfectionnement | 

Aussi, parmi tous les peuples qui vivent à l'ombre de 
noîre drapeau, le kabyle semble-t-il être, par de muli- 
ples côtés, le plus apte à recevoir avec fruit, les semences 
de progrès moral, social et économique que la France 
prodigue en faveur de ses enfants d'adoption. Et si de 
grandes espérances sont fondées, c’est précisément à cause 
de la facilité d'évolution que permettent les qânouns ; la 


comparaison classique entre un règlement figé et une 


coutume sans cesse modifiable s'applique bien à la loi 
coranique et aux qänouns kabyles : à moins d'un réfor- 
mateur, la première devra être torturée pour s'adapter 
aux contingences successives, tandis que la coutume, plus 
stricte d’ailleurs, est susceptible d'évolution. 

Beaucoup d’entre les Kabyles qui sont allés en France 
ou à l'étranger, comparant nos institutions avec leur ré- 
gime, se prennent à penser qu'entre les aspirations que 
nous avons fait naître en eux par l'instruction ou que 
les voyages ont développées et les réalités actuelles, ilya 
encore toute une large marge. Là comme ailleurs, par 
une centralisation excessive, nous n'avons pas donné assez 
de champ au besoin inné d’action et de réalisation de tout 
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être pensant ; en laissant les lieux de réunion des villages 
vides de toute discussion d'intérêt local et d'application 
pratique, nous risquons de les voir retentir de questions 
d'un ordre plus général et partant plus difficiles à bien 
comprendre, | 

L’éloignement des masses évoluées (ou qui se croient 
telles) de la pratique journalière des œuvres sociales à 
commencer par celles d'ordre municipal, est un grave 
danger ; à moins de l'emploi de la force brutale, les uto- 
pies des rhéteurs s’évanouissent généralement dans le 
seul essai de leur mise en application. 

Notre politique algérienne n’a pas assez tenu compte, 
bien souvent, de la différence essentielle de mentalité et 
de tempérament entre les Arabes et les Kabyles, de telle 
sorte que certains ont pu prétendre, à juste titre semble- 
t-il, que nous avons arabisé la Kabylie au lieu de la fran- 
ciser ; nos principales erreurs seraient : le Sénatus-con- 
sulte de 1863, l'obligation de faire traduire en arabe les 
expéditions des actes judiciaires, la nomination, en Ka- 
bylie, de cadis, de bach-aghas et d'aghas, le projet d’uni- 
formisation de la législation civile des indigènes. 

Le moment semble venu de modifier ces errements et 
de donner à la Kabylie un statut spécial en rapport avec 
ses traditions séculaires (d’ailleurs conformes à notre 
idéal républicain) et son degré de développement écono- 
mique et social. À la stérilité présente des luttes intesti- 
nes et des jalousies de clan, doit faire place le développe- 
ment rationnel des villages, grâce à une organisation 
souple, simple et pratique ; par le libre jeu d'institutions 
traditionnelles adaptées aux contingences du moment, la 
Kabylie doit accomplir une étape nouvelle dans la voie 
du progrès | 


M. Rémonn. 


MÉLANGES 


La mort de Sanson Napollon 
à Tabarca 


Plusieurs siècles d'efforts, souvent héroïques, ont pré- 
paré la domination de la France sur l'Afrique du Nord. 
. Henri IV a eu dans cette longue préparation un rôle trop 
ignoré. Avec une vue très nette des besoins de notre com- 
merce, il eut le premier l’idée de convertir en établisse- 
ments royaux les factoreries maintes fois abandonnées, 
toujours misérables, fondées par trois Français (r), sur la 
côte barbaresque, au début du xvr° siècle. 

En 1604, la concession des territoires nécessaires fut ac- 
cordée par le Sultan à François Savary de Brèves. M. de 
Grammont a longuement exposé les intrigues qui retardè- 
rent l'exécution du traité (2). Ce n’est que longtemps après 
la mort du roi que ses projets purent être repris. 

Sanson Napollon (3), qui avait succédé à Savary de 
. Brèves obtint de la Porte, en 1626, des ordres précis pour 
l'exécution du traité (4). Dès 1629, il commença avec un 


ve Ch. Féraud, Histoire de la Calle, Alger, 1878, p. ®. Cf. 
asson, Les Compagnies de corail ; Grandchamp, La France 
en Tunisie à la fin du XVIe siècle, p. XV- XXI et p. 163-221. 

(2) Histoire d'Alger sous la domination turque, 1887, passim. 


(3) H. de Grammont, Relations. entre la France et la Régente 
d'Aiger.…., II. La mission de Sanson Napollon, Alger, 1880. — Cf 


Tamizey de Larroque, Lettres de Peiresc, I, 1888, p. 318 ; Pélissier.. 


Mém. historiques et géographiques sur l'Algérie, p. 250-252. 
(4) Sur les négociations de Napollon, voyez Bib. de Carpe 
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zèle incomparable les constructions nécessaires au nouveau 


port français. 


En quelques mois un véritable emporium fut créé dont 


Ja prospérité ne devait pas être, hélas, de longue durée. 


Pour faire cesser la concurrence faite au commerce fran- 
çais par les comptoirs génois de l’île de « Tabarque », Na- 
pollon décida de s'emparer de celle-ci. Il fut tué dans l’at- 


taque de l’île (11 mai 1633), et son œuvre, première tenta- 
tive de réalisation des beaux projets de Henri IV, périt avec 


luï (7). 

De cette mort lamentable, j’ai retrouvé à ts Bibliothe 
que de Carpentras (2), dans les papiers de Peiresc (3) un 
récit qui me paraît devoir intéresser les lecteurs de ja 
Revue Africaine (4). | 

« Monsieur mon cousin. J’ay receu celle qu'il vous 
« a pleu‘m'escripre par le Dragon et des mains de mon 
c« fils Lazarin que j'ay envoyé au bastion et retenu Henry 
« ici avec moy. Vous apprendrez la nouvelle comme 
« M. Sanson a esté tué avec tous ceux de sa troupe hor- 
« mis quatre qui sont prisonniers à Tabarque et celluy 
« qui menoit l'affaire qui s’est faict Turc et un génevois 
« qui se sauva à la nage. Get homme a cherché la mort 
« pour son trop de courage. Je suis esté trois fois avec 
« luy pour exécuter l'affaire ; une fois sommes esté dés- 
« couvertz par une sentinelle ; une aultreffois le mauvais 


tras, ms. 1879, fo 13, une lettre inédite d'A. Gazille à M. de Va- 
lavez, datée du 30 janvier 1627 et ms. 1877, passim, de nombreux 
documents, pour la plupart déjà utilisés. 


(1) H. de Grammont, Histoire d'Alger, p. 174-175. 


(2) Bib. de Carpentras, ms. 493, f° 213 (copie due à l'un des 
secrétaires de Peiresc) ; cf. L. Poinssot, Rev. Henri IV, 1906, D. 
272-274. 


(3) Sur les rapports de Peiresc et de Napollon, voyez leftres de 
Peiresc à Napollon (Bib. de Carpentras, ms. 1877, fos 569 et sq.) ; 
inscriptions adressées par Napollon à Peiresc. (L. Poinssot, Mém. 
des Antiquaires. de France, LXII, 1903, p. 157-158). 


(4) Cf. à ce récit, celui de la Gazette de France..année 1633, p. 
235, et Mémoires du chevalier d'Arvieux. 
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temps ne voulut permettre aborder terre et nous fallut 
courir jusques à Cau Nègre; et l’autre fois celuy qui es- 
toit d'accord avec nous, comme nous abbordasmes terre 
et du costé d'un grand baux qu'il falloit monter plus 
de douze brasses d’haulteur et entrer par une clede, 
ayant les limes pour couper le fer sans bruit, nous dit 
de s’en retourner à cause que son camarade n'estoit 
pas d'accord avec luy et donnasmes quatre ou cinq 
coups contre des rochers que pensions tous demeurer 
là avec la frégatte, et Marc Anthoine Génevois truche- 
man de Mr Sanson demeura en terre pour faire mettre 
d'accord les deux que je vous ay déjia nommés et 
‘encore corrompre un des corporalz de là dedans ce 
« qu'il fit; ce corporal donna assignation aud. Marc 


Antoine pour le faire parler à Mr Sanson, ce qui fit has- 
ter Mr Sanson le lendemain pour luy aller parler et ne. 


mener que douze hommes avec luy. Et à cause que 
ce mesme jour avoit eu nouvelle que debvoit venir 


un marabout à la Calle me pria d'y demeurer, me 


promettant que incontinant qu'il aurait accepté et 
traicté avec ce corporal, me venir prendre avec ma 
troupe et exécuter. l'affaire. Le soir allasmes soupper 
au Dragon, que jamais n'ay veu homme plus joyeux 
à faire des brindes au Roy de France et avoir mis par 
nom supposé à Tabbarque la Belle ; et tous fismes brin- 
des à la Belle ; le soir partit et alla passer devant Ta- 
barque et s’en alla au Cau Nègre et leva le pauvre 
Marmery et le mena avec luy et le soir aborda terre 
à Tabarque pour aller parler au corporal. Et comme 
Marc Antoine feut à terre, il y avait cinquante mous- 
quetaires cachés et disparèrent tout à coup ; eulx s'alar- 
garent et se croyant sauver trouverent les quatre fré- 
gattes dud. Tabarque qui les poursuivirent en luy 
criant — ameine Mr Sanson — et luy disoit alargue ; 
tirarent plusieurs mousquetades et vindrent à l’abor- 
dage, là où Mr Sanson eut une mousquetade (qui) lui 
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emporte toutes les machoires, tout le monde se jeta 
à la mer, qui tué, qui blessé ; treuvèrent le lendemain, 
comme le fragate alloit faire la descouverte, le pauvre 
Mr Sanson encore en vie avec toute la maschoire em- 


. portée et deux autres coups, un à la cuisse et l’autre 


au bräs, tellement qu'il mourut incontinant, et on mis 


‘sa teste sur une bique (sic) en marme et le corps à la 
. mer avec tous les autres, et voilà la fin de cette affaire. 
Je vous prieray faire trouver bon à Mr Luques de Ga- 


zilles de laisser prendre à ma femme six mesures bled 
comme fait le capp”® le Bar sans luy mettre en compte 
à cause que j’en suis débiteur au livre de Mr Vermeilh. 
Je vous prie regarder à tout ce que je vous pourray 
servir. Je vous prie de m'’advertir. comme je pourray 
me gouvener pour avoir payement de mes sallaires. 
Mes fils vous salluent et moy prie Dieu vous donner 
lé comble de vos désirs, vous salluant et tous ceux de 
votre maison, demeurant monsieur vostre très humble 
et affectionné serviteur. D'Arbousset. De la Calle, le 
13° may 1633. — Et au-dessus est escript. À Monsieur, 
Monsieur Paulon Machoin marchand. À Marseille. » 


Puisse la publication de ce naïf récit dû à la plume 


inexperte de son lieutenant provoquer soit à Tabarca, soit 
à Tunis un hommage public à la mémoire d’un homme 
héroïque et généreux qui fut un grand patriote. 


L. Poinssor. 


Directeur des Antiquités 
et Arts de Tunisie. 
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Note sur les ruines 


\s 


situées au lieu dit « Sidi Samegram » 


ee 


. Sur un promontoire rocheux, situé, à vol d'oiseau, à 
4 kilomètres ouest de l'embouchure de la Tafna (1) et do- 
minänt la mer à une hauteur moyenne de 30 mètres, on 
remarque des ruines qui laissent supposer qu'une ville 
importante a existé sur cet emplacement oublié ; seule 
y subsiste aujourd’hui la modeste haouita de-« Sidi Djama 
Agharem ». La koubba, de dimensions très réduites, fait 
une tache blanche sur un sol noirci ; des pèlerins la vi- 
sitent, mais ils sont rares et isolés, en raison peut-être 
de l'accès difficile du lieu, dont l’exiguité ne permet, 
en outre, aucun rassemblement important. 

J'ai vu, une fois, Sid Aïssa, notable vénérable de la 

| région, gravir, à la tombée du jour, le sentier périlleux 
établi sur le flanc des falaises abruptes ; son retour, dans 
l'obscurité, était envisagé avec beaucoup de craintes par 
ses collègues de la djemäa, à tel point que deux jeunes 
gens agiles furent envoyés, munis de lanternes, pour lui 
signàler le chemin. Répondant aux reproches que je lui 
adressais sur sa témérité, mon ami Aïssa me fit simple- 
ment connaître qu'il avait tenu à allumer, sur le tom- 
beau du saint, une bougie qui brûlerait toute la nuit. 

Dans le soir mélancolique, que troublaient uniquement 


(1) La distance est la même de cette embouchure aux ruines 
de Siga-Takembrit. 
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le clapotis des vagues sur la grève, et les conversations 
étouffées des indigènes autour des braises du cafetier maure 


-ambulant, je révais d'une ville endormie, dont le havre 


était signalé aux navigateurs retardés par le bon cheick 
à barbe blanche, prêtre d’un temple de Mèsha ou de Ka- 
mosb. AR 

Dans son ouvrage Nédromah et les Traras, R.. Basset 
écrit sur la haouïta de Sidi Djama Agharem : « on ra- 
« conte qu’au-dessus de la Koubba est une ville arabe 
« dont il est resté des ruines, mais la plus grande partie 
« a glissé dans la mer. Le nom de ce personnage est assez 
« singulier, Il signifie : « Monseigneur de la Mosquée 
« de la ville ». | 

Les ruines s'étendent sur des milliers de mètres car- 
rés ; la pointe sur laquelle on les retrouve est battue par 
les flots et il est fort vraisemblable qu'au cours des siècles, 
une partie des terres s’est. effondrée dans la mer. Le roc 
est parfois très friable ; ainsi, il est possible que des abris 
creusés dans la falaise au niveau des eaux, reliés à la ville 
par des escaliers souterrains, aient hâté ce travail de des- 
truction locale. Dans une anse, un petit îlot présente des 
cavités aux formes régulières ; les indigènes prétendent 
qu'on doit y voir les vestiges d'anciens silos. Il se pourrait 
cependant que ces trous arrondis aient été creusés par le 
frottement des galets sans cesse roulés par les vagues pen- 
dant les mers agitées. Quoiqu'il en soit, d’autres peuples, 
avant les Berbères de la région, ont habité cette ville. 
Rien n’émerge du sol, mais, au ras de la terre, on dis- 
tingue nettement les fondations en pierres des maisons, 
le tracé régulier des rues et, au Sud, les assises de puis- 
saus remparts troués par une grande porte (1). Des dé- 
bris innombrables de poteries anciennes jonchent le sol. 
En creusant dans l'intérieur d'une maison, à une pro- 


(1) Ces constructions solides sont.loin de rappeler les ruines ara- 
bes de Honaï ou de Mansourah. 
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fondeur de 25 à 30 centimètres, le squelette d'un homme 
est apparu, les jambes repliées jusqu'au menton. 


A quelques centaines de mètres dans le Sud, à la hau- 
teur de la plage des Zouanifs, est un vieux cimetière, aux 


tombes délabrées, abandonné depuis fort longtemps. 


Plus loin, dans l'Ouest, distant d'environ trois kilo- 


mètres, se trouve, sur le bord de la mer un lieu dit 
« Souk Akdim » : le vieux marché. Comme la ville et le 
cimetière il serait déserté depuis un temps immémiorial. 
Il est curieux de constater combien la tradition s’est con- 
”_ servée : bien que l'accès en soit malaisé un indigène m’y 
a conduit sans hésitation, mais les pluies et les vents de 
tempête ont tout balayé et je n’ai pas recueilli le moindre 
vestige (1). 


Quelle était cette ancienne ville ? On pourrait songer, 


peut-être, à la « Mès » de Seylax, qui fut probablement 
. un comptoir phénicien ou carthaginois qu'on ne saurait 
identifier avec Portus Sigensis ou Akra. On retrouverait 
ici la conception phénicienne : établissement sur un cap 


permettant la création de deux ports avec des orientations 


opposées. Toutefois cette supposition est fragile et l'on ne 
peut s'y arrêter longuement. Par contre, il me. paraît 
. probable que nous nous trouvons en présence des ruines 
de « Siga Municipium » ; cette ville est nettement signa- 
: 1ée dans l'Ifinéraire d'Antonin comme étant à 4 kilom. 5oo 
de Portus Sigensis (Rachgoun) et à 12 kilomètres de Por- 
tus Caecilii (Mersa Ourdania), Mac Carthy l’a confondue 
avec les ruines de l’ancienne Siga, le Takembrit actuel, 
sur les bords de la Tafna ; cet historien semble ne s'être 
livré à celte supposition qu’à contre-cœur, sachant bien 
que l’Ifinéraire n'indiquait que les villes du Littoral, mais 
ignorant lui-même les vestiges de Sidi Samegram. 
Le géographe de Ravenne nous la signale à son tour. 


(1) On peut supposer que sur ce marché étaient apportées les 
récoltes abondantes du plateau de Sidi Yacoub. 
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Siga Municipium a-t-elle donc été, à l’origine, un comp- 
toir sémitique (1), rival autorisé des comptoirs phéni- 
ciens de Rachgoun et Ourdania et se repérant de loin par 
le pic voisin du Djebel Keltoun (364 m.) ? Si l’on admet 
que, plus tard, l'embouchure de la Tafna était comman- 
dée par une forteresse carthaginoïse, at-elle été le port 
par où les tribus de l’intérieur trafiquaient avec Rome P 
Par la vallée de la Tafna et par Takembrit son accès est, 
en effet, très facile et préférable à Camrata, Ourdania ou 
Honaï. A-t-elle remplacé Siga Takembrit que Strabon 
trouve. en ruines en l’an 18 ? Sa situation est incontes- 
tablement plus salubre que les bords de la Tafna, infes- 
tés de paludisme ; de plus, elle est au débouché d’une 
petite vallée fertile dont les pentes sont, aujourd'hui en- 
core, couvertes de vergers et où les sources sont fraîches 
et abondantes : cette riante végétation et la mer compen- 
saient ainsi tout ce que l'agglomération, pressée sur un 
rocher noir, pouvait avoir de nostalgique en son jsole- 
ment triste et en sa rudesse sauvage, 

Des fouilles peu profondes, découvrant des pierres et 
des inscriptions, lèveraient vraisemblablement un coin 
du large voile derrière lequel dort encore l’histoire mys- 
térieuse des temps anciens de l'Algérie. 


Tessier. 


mm 


(1) Sous les règnes de Salomon et Achab, alliés à Hiram et 
Ithobaal, des colonies semblables auraint pu être établies sur la: 
côte et, particulièrement dans cette région, à Sidi Noé, à l'Ouest 
de Honai, afnsi qu'à Sidi Youcha, à l'Est de Nemours, où une 
np koubba est encore visitée à la fois par les Arabes et les 
Lsraélites, 
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Quelques remarques sur les monnaies 


anciennes de la région d'Aumale. 


La région d’Aumale a déjà fourni un certain. nombre 
de monnaies romaines ; environ 200, recueillies par M. 
Parrès, ont été acquises par le Musée des Antiquités d'Al- 
ger, où elles figurent dans une vitrire spéciale. 

En deux ans, j'ai trouvé, à Autmale ou dans les envi- 
rons immédiats, 250 . -Onnaies, comprenant une tren- 
taine de pièces de Villès ‘ou de pepies et environ 220 
monnaies romaines. LA 
, De la première catégorie, je possède : une pièce de 
Rhodes ; 4 monnaies carthaginoises au type du cheval 
et du palmier ; 2 monnaies à légendes puniques, proba- 
blement frappées par les Carthaginois en Sicile ou en 
Espagne ; un petit bronze d’Ebusus ; plusieurs pièces des 
rois numides, dont une en plomb, et presque toutes.frus- 
tes ; une monnaie du Bruttium ; un Ptolémée d'’ Egypte. 

Les, pièces romaines comprennent un denier d’ argent 
de la famille Volteia, portant au revers Cérès dans un bige 
de serpents à droite ; derrière elle, un vase (M. Volteius, 
vers 88 av. J.-C. : Babelon, Monnaies de la République 
romaine, Il, p. 566). 

Les grands bronzes du Haut Empire se rencontrent ra- 
rement, et sont en général mal conservés. À pari : :::. 
ques pièces de Claude I”, Vespasien, Titus, Trajan, : #3 
les monnaies de ce genre sont frustes, quelque:- ne 
entièrement indéchiffrables, d’autres comme Lach 

Les pièces que l’on rencontre en plus grand de 
sont celles de Constantin: j'en possède 4o avec des revers 


différents. Viennent ensuite, pour la fréquence, les mon- 
naies de Constance. IT, d’Antonin, et de Claude le Gothi- 
que ; ces dernières, sauf une, sont toutes des monnaies 
de consécration, par conséquent frappées après sa mort; 


. leurs revers présentent deux types très courants : l'aigle 
‘et l’autel avec la légende Consecratio. Une monnaie de 


l’usurpateur Domitius Alexander est à noter. 

Jusqu'ici, les monnaies byzantines semblent assez rares 
dans la région d’Aumale : je n'ai pu en recueillir que 
deux. . 

Deux constatations semblent intéressantes. 

La première est que la région d’Aumale donne un cer- 
tain nombre de Tetricus. Or Tetricus fut empereur usur- 
pateur en Gaule en 268, et battu par Aurélien en 274. 


.Comment expliquer la présence de ses monnaies dans la 


région d'Aumale ? Elles auraient pu être apportées par 
des soldats venus de Gaule. Mais peut-être vaut-il mieux 
admettre que les monnaies frappées par Tetricus conti- 
nuèrent, après sa défaite, à avoir un cours légal, avec 
l'approbation d’Aurélien : Tetricus vaincu vivait en bonne 
intelligence avec Aurélien, qui lui confia le gouverne- 
ment de la Lucanie, 

La seconde remarque est le nombre assez élevé, parmi 
les pièces trouvées dans:la région d’Aumale, des monnaies 
épaisses frappées à Alexandrie, avec légendes grecques. 
J'en possède une quarantaine; d’autres sont entre les 
mains de M. Seguy-Villevaleix, administrateur de la com- 
mune mixte d'Aumale. 

Cés pièces ont été recueillies une à une : il faut donc 
écarter l'hypothèse de la présence de ces monnaies dans 
une cachette unique, en bloc. 4 

Toutes ces pièces (sauf trois qui sont de Gordien II, 
d’Herennia Etruscilla, femme de Trajan Dèce, et de Gal- 
lien) se rapportent à la période comprise entre 270 et 
305 : elles sont aux effigies d’Aurélien, de sa femme Sé- 
verine, de Probus, de Carin, de Dioclétien et de Maxi- 


mien Hercule. Rappelons-nous que de Septime Sévère à 
Gellien, le titre des monnaies d'argent a été progressi- 
vement réduit : le métal devient du billon à titre très bas. 
Le titre diminue encore sous Gallien, vers 260, et sous 
Claude le Gothique on ne trouve même plus de billon : les 
Pièces sont devenues des monnaies de cuivre saucé, c’est- 
à-dire recouvert d’une légère pellicule argentée, que les 
frottements ont le plus souvent fait disparaître, et qui 
n'est perceptible que sur les exemplaires très bien con- 
servés. Il faut arriver à Dioclétien pour retrouver une 
monnaie meilleure, | 

Gette période de marasme dans la fabrication de la mon- 
raie correspond sensiblement au laps de temps qui donne 
des monnaies d'Alexandrie dans la région d’Aumale. Sans 
_ vouloir tirer de ce rapprochement une conclusion ferme, 
on peut supposer que les populations d'alors n'avaient 
plus confiance dans la monnaie frappée en Occident, et 
lui préféraient la monnaie d'Alexandrie, plus épaisse, 
plus lourde, et de valeur, sinon plus élevée, du moins 
plus constante. 


A. Lerèvre. 
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NOTES DE LECTURE 


ne 


L’entraînement de l'Armée d'Afrique d’après Bugeaud. 
— 1. Je voudrais borner l'instruction actuelle à ceci : tirer 
à la cible, instruction des tiraïlleurs, théorie du bon emploi 
du feu, marche militaire, art d'éclairer et de couvrir les flancs 
de colonne. Pour le moral, professer le mépris de la cavalerie 
arabe qui n'est ‘au fond que de l'infanterie à cheval, qui n'a 
d'action que par un tir mal assuré et auilement par la puis- 
sance du choc qui, seule, rend la cavalerie redoutable. 

« Il faut aussi les convaincre que la bonne infanterie doit 
être avare de son feu, qu'elle doit tirer juste de près et déci- 
der la question du moment toutes les fois qu'elle tire. Voilà 
de quoi il faut bien persuader les troupes depuis le simple sol- 
dat jusqu'au coloncl, 

« 1 faut aussi enseigner aux officiers les moyens de pré- 
server les troupes des mauvaises impressions morales et l'art 
de les produire chez l'ennemi. | 

« La force morale est la reine des armées, elle est de beaucoup 
supérieure à la force physique, il faut donc y porter une atten- 
tion de tous les instants. Il faut, en causant avec les soldats 
rassemblés en colonne serrée, prévenir leur esprit et leur âme 
contre les terreurs paniques, les propos alarmants, les méprises 
dt. nuit, les fausses alertes qui causent souvent des pertes dou- 
loureuses. Le moyen de leur éviter ces accidents honteux est 
du leur raconter les événements de cette nature arrivés à leurs 
devanciers en Afrique. Il faut flétrir ces terreurs, les couvrir 
de ridicule et répéter souvent que le sang-froid, l’aplomb, le 
calme, la patience sont les principales vertus du soldat et par- 
tent, les éléments de la victoire : leur répéter aussi qu'on ne 
doit tirer et donner l'alarme qu'alors qu’on est bien sûr de 
son fait, qu'il faut s'avancer ou se cacher pour bien reconnaf- 
tre si, au lieu de l'ennemi, ce n’est pas une bête fauve dont 
abonde l'Afrique, un cheval échappé, un bœuf, etc. 

« Mais l’un des meilleurs moyens de mettre dans les com- 
bats la force morale de son côté, c'est de ne jamais recevoir 


18 
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une charge de pied ferme, d’y répondre toujours par une charge 
sérieuse, en même temps qu'on fait attaquer les flancs des as- 
saillants. Avec cette conduite, on a bientôt rebuté les Arabes 
el l'on prend sur eux une supériorité morale que l’on conser- 
vera en agissant avec cétte vigueur dans toutes les circonstan- 
ces, même dans celles qui ont l'air peu importantes. Il n’y a 
rien d’indifférent à la guerre, L'engagement de quatre hom- 
mes et un caporal doit avoir un but ; il à son importance 
tout au moins réelle. 

«Voilà en gros, l'instruction que je voudrais donner aux 
troupes d'Afrique. ue savent actuellérnent assez de manœu- 
vres o ésplanade.…. | | 


Quant au recrutement de l’armée d'Afrique : 


« L'Afrique n’admet pas de médiocrité sur ce point (la com- 
position des troupes), car aucune contrée n’éprouve autant le 
moral et le physique. 


« Les officiers doivent être jeunes et énergiques. Ceux-là- 


seuls peuvent maintenir et élever le moral du soldat, premier 
élément du succès. Les jeunes officiers ont de l’avenir et l'Etat 
n'a d'intérêt qu’à former ceux-là. 

« Les soldats doivent être robustes, car les hommes faibles 
périssent dans là première année. Ils encombrent, ils dépen- 
sent et ne servent pas. J'aimerais mieux moins d'effectifs et de 
l'élite. » (Lettre du général Bugeaud au Ministre de la Guerre. 
Paris, 24 décembre 1836. — Arch. Min. Guerre fonds Algérie. 
Correspondance. ) 


Dans un « Mémoire sur la guerre dans la province 
d'Oran et sur les moyens de la terminer », (rédigé en juil- 
let 1836), Bugeaud avait déjà QiRsté longuement sur Îa 
question du personnel : 


« Les soldats doivent être robustes et, s’il se peut, choisis 
volontairement dans tous les régiments de l’armée. L’expé- 
rience a prouvé que les hommes faibles, ne pouvant supporter 
ñ' les marches, ni le climat, périssent misérablement sur la 
route et dans les hôpitaux. En les conservant dans les rangs 
Ge l’armée d'Afrique, l'effectif sera fort sur le papier, faible 
pour aller au combat. Rien d’aussi fâcheux qu'un pareil état 
de choses, puisque tous ces soldats malingres coûtent aussi 
cher que les bons pendant qu'ils gênent, qu’ils consomment 
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et qu'ils encombrent, sans rendre aucun service. Ayez donc 
un effectif moins fort, mais qu'il soit tout ou presque tout 
disponible. Ces réflexions nous conduisent à désirer pour l’A- 
frique ce qui a été désiré souvent des corps spéciaux, ou du 
moins des bataillons parfaitement épurés de tout ce qui ne 
pourrait supporter les grandes fatiques de cette guerre et les 


rigueurs de ce climat. 


« Le choix des officiers n’exige pas moins d'attention dans 
tous les grades, Il faut des hommes jeunes, vigoureux de corps 
et d'esprit, ayant de l'avenir et de l'ambition. Point de vieux 
officiers supérieurs voisins de leur retraite ; point de vieux 


capitaines dégoûtés de leur métier. Ils n 'ont. plus l'énergie 


de corps et d’âme nécessaire pour relever et soutenir le moral 
du soldat de manière à lui faire braver les fatigues, les priva- 
tions et les dangers qui se présentent dans cette guerre à cha- 
que instant... » (Arch. Min. Guerre, fonds Algérie, Correspon- 
dance.) 


Un témoignage sur le séjour de Boutin en Egypte. — 
En 1810, le colonel du génie Boutin qui, deux ans aupa- 
ravant avait effectué avec succès la reconnaissance de la 
ville et des fortifications d'Alger, fut envoyé en Egypte 
par Napoléon, désireux de faire recueillir les renseigne- 
ments préparatoires à une expédition dans ce pays et en 


_ Syrie. Boutin remonta à deux reprises la vallée du Haut- 


Nil non sans éprouver de difficultés et courir des dan- 
gers dont un de ses compatriotes, le voyageur Caillaud, 
recueillit sur place, en 1821, le témoignage suivant : 


« M. Kircourt regardait mon entreprise comme impossible, 
après la tentative faite, il y a quelques années, par M. Boutin, 
de. Nantes, colonel du génie ; il m'en raconta les détails tels 
qu’il les tenait du colonel lui-même. 

« M. Boutin, me dit-il, part d'ici avec des Arabes qu'il ga- 
« gna à force d'argent. Il emporta avec lui une peite barque 
« pour pénétrer jusqu’à l’île qui existe, assure-t-on, dans un 
« lac aux environs de cette oasis. Le quinzième jour de son 


‘« voyage, il arriva à la vue de Syouah. Les chefs de cette ville 


« accoururent au nombre de douze, et signifièrent à M. Boutin 
« de ne pas avancer davantage : ils se réunirent ensuite pour 
« prononcer sur le sort de cet audacieux. Plusieurs voix opi- 
« naient pour sa mort ; mais, en considération de ses drog- 
« mans et de ses conducteurs, qui implorèrent sa grâce, on 
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« résolut, après une longue discussion, de le renvoyér et de 
« brûler sa barque. M. Boutin employa tous les moyens pos- 
« sibles pour réussir dans son entreprise : il leur offrit de ri- 
« ches présents, qu'ils refusèrent, prétendant que ces dons 
« leur porteraient malheur ; enfin, ils déclarèrent à ses gui- 
« des qu'ils ne leur feraient aucune grâce, s'ils tentaient une 
«“ autre fois d'introduire chez eux des étrangers. Ces hommes 
“ « simples et superstitueux croient aux talismans : ils craignent 
« que nous ne leur enlevions de prétendus trésors qui leur 
“ conservent, disent-ils, les biens du ciel et lé bienfait de T'in- 
« dépendance. , | 

& M. Boutin, homme de mérite et d'un caractère résolu et 
« intrépide ne se serait point laissé abuser par de fausses ap- 
« parences. S'il n’a pas tenté une secondé fois de parvenir à 
« son but, c’est qu'il en à reconnu l'impossibilité, Vous savez 
« que cet officier, qui réunissait à beaucoup de savoir une 
« grande modestie, a depuis succombé en Syrie, sous le fer 
“ des assassins, dans des recherches de même nature. Il faut 
« donc regarder comme imprudentes toutes les tentatives 
« qu'on pourrait faire aujourd'hui pour pénétrer dans l’oasis 
« de Syouah, » 


« Je me plaignis amèrement à quelques cheiks de toutes les 
centrariétés qu'on me faisait éprouver : ils répondirent que 
j'étais bien traité, comparativement aux chrétiens précédem- 
ment venus chez eux ; et ils me rappelèrent le malheureux co- 
lonel Boutin..Je désirai voir le lieu où en l'avait relégué : le 
bâtiment tombait en ruines, personne ne voulait y habiter. Je 
cherchai sur les murs si sa main y avait laissé quelques traces 
encore. reconnaissables : en vain j'interrogeai ces murailles, 
tout était muet. En mémoire de mon infortuné compatriote, 
je traçai son nom en cet endroit désert, avec celui de notre 
ville natale, » (F. CatzLaun : Voyage à Mervoé et au fleuve 
Blanc. — Paris, 1826, t. I, P. 10-rr et 18r.) 


« Le moyen de guérir la vérole à Alger sans chirurgien » 
au XVIL siècle. — « Mon patron, Ali Pegelin, entre ses es- 
claves, en avoit un nommé Juan Motoza, qui étoit furieuse- 
ment touché du mal de Naples, de sorte qu'on le jugeoit inca- 
pable de quelque service que ce fust, en qualité d’esclave. Le 
printemps s’approchoit et les galères devoient aller en 
course. On commanda à Juan Motoza de s'embarquer pour 


vüguér, Cette ordonnance ne luy plût en aucune façon, car il 


jugeoit bien qu’une estuve seroit plus propre pour le panser 


.qué le travail de la galère, incroyable à tout autre qu’à ceux 


qui l'ont éprouvé. Il va trouver son patron et luy dit : « Vostre 
Seigneurie me commande de m’embarquer dans lés galères, 
auquel travail je suis entièrement incapable, et j'en ay tous- 
jours esté excusé faute de santé, estant estropié des bras et des 
jambes ». Pegelin luy dit : « Quel mal avez-vous P » Il répon- 
dit franchement : « La vérole ». Pégelin lui dit en riant : 


:« Embarquez-Vous sur les galères, cela vous sera plus sain 


que de suer en Espagne ou de recevcir l’estricade ». Ce que Pé- 
gelin disoit, estoient des arrests prononcez en Parlement, sans 
appel. Juan Motoza s'embarque ; on l'enchaîne par le pied 
comme les autres esclaves vogueurs, et à coups de nerf de 
bœuf, on lé fait travailler comme les autres. Sa viande jour- 
nalière estoit un biscuit vieil et sec, sa boisson de l’eau claire, 
Au bout de quarante jours (j'en suis témoin oculaire), Juan 
Motoza fut entièrement guéry ; la raison est, qu'il avoit tous 
les jours, par le grand travail, sué extrêmement, et, outre 
cela, mangé de la viande sèche. 

« Ceux qui auront la vérole, pour en guérir, $e serviront de 
ce remède, s’il leur est agréable. » 

(Relation de la captivité et liberté du sieur d’Aranda, nouv. 
édit. Paris, 1665, pet. in-8°, p. 202.) 


Les dominations turque et française appréciées par un 
Juif Algéroïs en 1835. — « Je suis rentré de bonne heure 
chez moi où j'ai donné audience à mon commissionnaire, 
grave israélite qui regrette beaucoup le régime des Turcs. « Il : 
est vrai, me dit-il aujourd’hui, que l’on nous pendait et nous. 
empalait quelquefois, et que les coups de bâton pleuvaient, le 
tout pour de simples bagatelles, mais pourtant les choses, à 
tout prendre, allaient mieux qu’à présent. Nous étions des 
gens de plus d'importance et nous gagnions dix fois autant 
d'argent. Il faut que vous sachiez, mon cher monsieur, que 
les Turcs ressemblent beaucoup aux Anglais ; ils sont gros- 
siers et despotes, mais généreux et fastueux. Le Turc ne de- 
rrande pas ce que coûte une chose et ne marchande jamais. 
Çuand nous avions bescin d'argent pour faire une petite af- 
faire, nous allions chez notre protecteur et nous lui disions : 
Donne-nous tant de mille francs et nous te rendrons tant pour 
cent sur notre bénéfice. Nous récevions sur le champ l'argent, 
sans difficulté et sur notre simple parole. Et puis, l’heureux 
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temps où la traite des esclaves florissait encore | 6 Moïse et les Ne Nous avons, moyennant cent dix-sept francs par tête, 


prophètes ! qu'il faisait bon vivre alors ! Voyez-vous, ces im- si -(Pardon de cé bétail, quelquefois le lecteur : i 
béciles de Turcs et de Maures achetaient toujours les gens les h D'un chiffre exact et vrai peut bien‘ être RS : 
plus forts et.les plus robustes et les payaient fort cher ; mais A bord du Charlemagne assuré nos trois places. 
pour nous, neus ne regardions jamais qu'aux mains. Si elles FF a ue LR dar re 
étaient délicates et blanches, et surtout si on voyait aux doigts Suivent, en une dizaine de pages, lès impressions res- 
les traces de bagues qu'on en avait arrachées (en parlant ain- esnties pendant la traversée, dont la plus vive paraît avoir 
si il regardait les miennes d’un œil d'envie) ; si, avec cela, la - été celle du mal de mer. 
personne paraissait être d’une santé faible, nous mettions tout ce i TE EE 
de suite la main sur la marchandise que nous obtenions d'or- Un bizarre malaise, un ee Le ue 
dinaire presque pour rien. Combien n’avons-nous pas acheté Vient éteindre ne re cr nuits 
d'hommes pour quarante piastres qui, plus tard, nous. payaient Dans un de eee 1 e : ; uise et nous froisse ; 
une rançon de dix rhille ! Maintenant il n’y a plus d'eau à Où le moindre travail nous ép é ’ 
boire. Entre nous soit dit, les Français ne comprennent pas br lourdis: 
le: pays et ne sont pas faits du tout pour lui. Loin qu'il y ait . Paralysant nos membres a'our a 
rien à gagner avec eux, ils ne viennent ici que pour s'enrichir Il interdit le jour à der us a ; 
eux-mêmes, le plus vite possible. Ce sont de vrais fesse-ma- Et de notre estomac, stimu ant Re : 
thieu, pires que nous autres juifs que l’on méprise. Du reste, Convulse malgré lui la fibre spa NES 
ajouta-t-il d’un air malin, leur gouvernement tire à sa fin. Nous essayons d'abord, de sus De . 
Voilà plus de cinq ans qu'ils sont ici, et l’on ne peut pas sor- De l'air frais du dehors Pen eee : 
tir de la porte sans courir le risque de se faire couper le cou Bientôt il faut céder : 1 moe RS 
par les Bédouins. Nos Turcs étaient de bien autres gens ! Voici L'un sur l’autre appuyés et le front pâ es Siche 
en deux mots ce qu'il en est. Les Turcs prenaient beaucoup, Nous battons en retraite et gagnons DOTE € - 
mais ils donnaient beaucoup aussi ; les Turcs punissaient avec 
cruauté, mais ils récompensaient avéc générosité ; de sorte Mais la nuit passe sans qu'elle 
qu’on les craignait et on les respectait. Les Français ne pren- Calmât de mes douleurs le sourd déchirement, 
DENT HIÈR.2F De ORAN. TN GRR MuEn CRE Et redonnant la vie à mes côtes brisées 
Lee Fe “is de voyage. Paris, 1837, 3 vol. in-8°, De mon pharynx à $ec fit taire les nausées. 
. E, pp. 145-147. — ce | 
l en — en vers — les 
Un récit de voyage en Algérie en vers. — Sous le titre ] : Re Pur nee ue 
‘ s : heures de courrier. 
Un touriste en Algérie, le docteur Prosper Viro, de son PE a. 
« vrai nom Félix Andry, publia, en 1845, un récit en vers Les cinq, quinze et vingt-sept, le bateau de 1 Etat 
de son voyage de Marseille à Alger puis à Constantine (Pa- S’élance vers Toulon ; quant à ceux que fréta 
ris, Paul Masgana, in-16, 298 p.). Ce récit, écrit en mètres La ville de Marseille, active concurrente, 
variés, comprend quatre parties : I], de Paris à Alger ; Ils ne prennent la mer que les dix, vingt et trente. 
FH, Alger ; III, Voyage à Constantine ; IV, Alger et retour En sens inverse alternant leur retour, 
en France. — Les renseignements d'ordre pratique s'y L'un et l'autre courrier reviennent tour à tour, 
mêlent aux impressions du voyageur. : Les dix, vingt et le jour où chaque mois s’achève. 


Un autre sert.la côte où Bône se relève ; 
Un dernier, que réclame un but tout différent, 
Cingle chaque mardi vers la cité d'Oran. 


C'est d’abord l'embarquement sur le Charlemagne 
Paquebot dont chacun vante le col léger, 
L’élégante encolure et la noble prestance, 
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L'auteur visite Alger et ses environs, puis Constantine, 
Bône, Philippeviile, Mellys, soit plus de 6.000 vers. Ils 
ne sont pas, en général, inférieurs à ceux des Ausone de 
Chancel et des Marie-Lefèvre que l’on a considérés à Alger 
comme des poètes. Le morceau suivant — une visite 
à l’hôpital du Dey — permettra d'en juger. 


Séjour chéri d'Hussein quand l'amour l'y guidait. 
Un soleil tropical flamboyait sur nos têtes : 
Mais là, ruisseaux partout au murmure incessant, 
Et des tièdes zéphirs le souffle caressant.. 
Là, je revois encor ces bassins dont les marbres 
Invitaient au bain parfumé, 
Ces orangers au fruit savoureux, embaumé, 
Ces bananiers plus hauts que la cime des arbres. 
J'y revois le frais corridor, 
La voûte aux arabesques d’or, 
Le mur de porcelaine aux coquettes losanges ; 
Et dans cet Eden enchanté 
Dont les amours furent les anges, 
Où le bonheur ne fut que volupté, 
J'ai peine, je l'avoue, en fouillant ma mémoire 
À me ressouvenir...... ones asie esta e “5 
Que ce palais oriental . 
N'est aujourd’hui qu'un hôpital... 
Un hôpital, un lieu que la mort inhumaine, 
La souffrance du moins, a choisi pour domaine ; 
Oui, mais un hôpital que, sans être flatteur, 
Je puis presque appeler un asile enchanteur. 
C’est son habile directeur 
Qui nous reçoit et nous promène : 
Il nous fait admirer ces lits biens espacés, 
Et leurs voiles de lin par rayons entassés ; 
Il nous montre, arsenal où puise la pratique, 
Les trésors variés de l’art pharmaceutique, 
Et ces lavoirs où l’eau bouillonne à flots pressés ; 
Ces bosquets merveilleux où la convalescence 
Cueille les fruits semés jadis pour la licence ; 
Jusqu'au laboratoire où modeste Vatel, 
Penché sur ses fourneaux, l'actif maître d’hôtel, 
Stimulant du brasier es flammes déjà vives, 
Combine le festin de ses huit cents convives ; 
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Puis à l'ombre d'un citronnier, 

Et sous les feuilles du lentisque, 

L'élégant presbytère où veille l’aumônier 
Près du bassin de l'odalisque. 


L'auteur revint à Alger en 1865 ; il publia sous son 
véritable nom le récit de se second voyage : L'Algérie, 
promenade historique et topographique. (Lille-Paris, J. 
Lefort; s. d. in-8°, 166 p.). « J'ai raconté, écrit-il dans 
sa préface, mon premier voyage en vers ; je vais racon- 
ter celui-ci en prose. Autre temps, autres inspirations. 
Est-ce à dire que l'Afrique française n'ait plus rien de 
pittoresque ou de poétique ? Non certes, et à tout prendre, 
e ne serais pas éloigné de penser que, pour un tourisie, 
l'Algérie a plus gagné qu'elle n'a perdu. » 


CRE SE SE 


BULLETIN des ANTIQUITÉS AFRICAINES C1925-4926) 


De 1892 à “So M. Gsell : a donné à la Redte ane une’ 
Chronique africaine d’ archéologie et d'histoire ancienne : on 


trouve ces Chroniques, qui portent sur les années 1801, ne 
et 1893, aux tomes 36, 37 et 38 de notre Revue, 


M. Gsell transporta ensuite sa Chronique archéologique 


africaine dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire de 
l'Ecole française de Rome, qui la publièrent à neuf reprises, 
dans les tomes 15 (1895), 16 (1896), 18 (1898), 19 (1899), 
20 (1900), 21 (1go1), 22 (1902), 23 (1903), 24 (1904). Au 
début de sa chronique de 1903, M. Gsell signalait que le 
docteur Carton publiait dans la Revue tunisienne, à partir 
de 1903, une chronique annuelle d'archéologie africaine ; que 
A. Schulten donnait depuis 1898, dans l’Archaeologischer An- 
zeiger annexé au Jahrbuch de l’Institut archéologique alle- 
mand, un compte rendu annuel des découvertes de Tunisie 
et d’ Algérie ; ; et il ajoutait : « Cela fait trois rapports archéo- 
« logiques par an. D'aucuns trouveront peut-être que c'est 
« un peu {rop. » 

Parmi les lecteurs de M. Gsell, il ne dut pas y en avoir 
beaucoup qui se laissèrent persuader que sa chronique était 
superflue. Mais il se le persuada probablement à lui-même, 
car sa chronique de 1904 fut la dernière. 

C'est la tradition ainsi créée en 1892 et interrompue en 
1904 que la Revue africaine fait revivre dans le présent bulle- 
tin. La compétence et l'autorité de M. Gsell y manqueront 
malheureusement; mais, tant bien que mal, il était dési- 
rable que cette recension annuelle fût reprise. Avec la guerre, 
les rapports de l'Archaeologischer Anzeiger sur l'Afrique du 
Nord ont cessé de paraître: le dernier, sur les ‘trouvailles 

de 1913, est dans l’Arch. Añxz. de 1914. La réapparition de 
‘ces comptes rendus, confiés désormais à R. Lantier, est an- 
noncée, mais non encore réalisée. Seules les récentes décou- 
vertes de Tripclitaine sont comprises dans le rapport de 
Lehmann-Hartleben, Archaeologische Funde aus den Jahren 
1991-24 in Italien, dans l’Arch. Anz de 1926, colonnes 197- 
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213. Quant au. décède Carton, lorsqu'il mourut ns. il y 
. avait déjà plusieurs années qu’il avait renoncé à sa Chroni- 


nique d'archéologie barbaresque : la quinzième et dernière, 
pour les années. 1919 et 1920, se trouve dans la Revue tuni- 
sienne de 1921. Le Bulletin historique sur:l'Histoire de l'Afri- 
que du Nord, 1919-1925, publié par Ch.-A. Julien dans la Re- 
vue historique, 151 (1926), p. 48-91, ne saurait tenir lieu 
d’une chronique des antiquités, puisque, comme il est natu- 
rel, l'antiquité n’occupe dans l’ensemble de ce puteun qu'une 
place restreinte, 

I1 faudra quelque jour revenir sur les années 1904-1924 
pour résumer .ce qu'elles ont apporté de nouveau à la con- . 
naissance des antiquités africaines. C’est un travail d'assez 
longue haleine ; ces vingt années ont vu paraître des livres 
d'importance capitale, et s’accomplir des événements déci- 
sifs : en première ligne, l'ouverture du Maroc et de la Tripo- 
litaine à la science européenne, Il a paru bon de différer pour 
le moment cette revue rétrospective, et de rouvrir sans plus 
tarder la série des bulletins périodiques. 

Celui-ci porte sur les publications des années 1925 et 1926, 
sur.celles du moins qui m'ont été accessibles. Il y aura cer- 
tainement des lacunes ; le bulletin de. l’an prochain s’effor- 
cera de les combler. 

A la différence des chroniques de M. Gsell, ces bulletins ne 
comprendront plus les découvertes et publications qui inté- 
ressent exclusivement la préhistoire : la préhistoire nord-afri- 
caine a fait assez de progrès, en ces dernières années, pour 
devenir autonome, et c’est à M. Reygasse qu'il appartiendra 
d'en présenter les acquisitions aux lecteurs de la Revue afri- 
caine. 

Il ne sera pas question des découvertes faites en Cyrénaïque, 
bien que, par la force des choses, ces découvertes se trouvent 
juxtaposées, dans les périodiques italiens, aux découvertes 
faites en Tripolitaine. La Cyrénaïque n’est pas une province 
africaine, au sens antique du mot. | 

En ce qui concerne les guerre puniques, pour les événe- 
ments dont l’Afrique n’a pas été le théâtre, je ne signalerai 
que les travaux importants ; je ne m'astreindrai pas à men- 
tionner, par exemple, toutes les brochures qui viennent gros- 
sir chaque année la bibliothèque relative au passage des 
Alpes par Hannibal. 

De nombreux travaux sont publiés sur les auteurs latins 
d'origine africaine. Je ne mentionnerai pas ceux dont la por- 


tée est strictement philologique ; je parlerai seulement de 
ceux où l'étude de l'écrivain ést comprise de façon à intéres 
ser. l’histoire de l'Afrique. 

Enfin, on ne s'étonnera pas de ne rien trouver ici sut la 
question de l’Atlantide, bien que ce soit une question d'ac- 
tualité, si l’on en juge par les articles qu’elle suscite dans les 
© journaux et les revucs. et bien que plusieurs amateurs d’hy- 
pothèses y fassent intervenit les Berbères. Jusqu'à présent, 
la seule science de laquelle paraissent relever les « études 
atlantéennes » est la psychiatrie. L'article de Paul Couissin, 
Le mythe de l'Atlantide, dans le Mercure. de France du 15 
février 1927, p. 29-71, fait justice de ces divagations. 

Pour les périodiques le plus fréquemment cités, j'emploie- 
rai les abréviations suivantes : 

Bull. arch. Com: Bulletin archéologique du Comité des 
travaux historiques et scientifiques. —- On sait que chaque 
volumé de ce Bullétin comprend deux parties : la prernière, 
paginée eh chiffres romains, contient les Procès-verbaux des 
séances mensuelles ; la seconde, paginée en chiffres arabes, 
contient les Rapports et communications. Pour l’année 1926, 
ont seuls paru jusqu'à présent les Procès-verbaux, en fasci- 
cules isolés, sans pagination d'ensemble ;:. je les citerai sous 
la forme Bull. arch. Com. P. V., avec indication du mois. 

Bull. Antiq. : Bulletin de la Société nationale des Anti- 
“ quaires de France. 

Bull. Oran: Bulletin trimestriel de la Société de Che 
phie et d'Archéologie d'Oran. 

C. r, Ac. Inser. : Comptes rendus de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres. 

Rec. Const. : Recueil des notices et mémoires de la Société 
archéologique de Constantine. 

R. afr. : Revue africaine. 

R. arch. : Revue archéologique. : 

Riv. Trip. : Rivista della Tripolitania. 


BIBLIOGRAPHIE, METHODOLOGIE, ORGANISATION DU 
TRAVAIL, MUSEES. 


La thèse de Ch, Tailliart sur L'Algérie dans la littérature 
française (Paris, 1925 ; p. 161-176) et l’Essai de bibliographie 
qui forme la thèse complémentaire (p. 166-178) font une place 
équitable aux travaux publiés par des Français, depuis 183, 
sur l'Algérie dans l'antiquité. 


ï burn. 
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.. Le Bull. Oren, 1925, a réimprimé les Instructions pour la 
‘récherché des antiquités, de J. Poinséot et Pemaeght, qu'il 
avait publiées en 1882. 

R. Bartoccini, qui dirige le service des antiquités en Tri- 
politaine, a donné dans la revue Aegyptus, 1926, p. 49-96, 
puis à part, sous le titre Le antichità della Tripolitania, un 

“petit manuel, clair et bien illustré, qui jouera le même rôle 
que nos Instructions pour la recherche des antiquités dans. 
l'Afrique du Nord, publiées en 18go par le Comité des tra- 
vaux historiques. 

F. Oelmann, dans un article Ueber die zweckmaessige An- 
lage archaeologischer Karten (Banner Jahrbücher, 131, 1926, 
p. 285-289), a l'occasion de mentionner les Atlas érchéolo- 

. giques d'Algérie et de Tunisie, avec plus d’éloges en somme 
que de réserves pour les principes suivant lesquels ils sont 
établis. 

J'ai présenté dans le Bulletin de la Société de Cioginhis 
d'Alger, 1925, quelques réflexions sur L'orientation de l’ar- 
chéologie nord-africaine, et exposé dans le Bull. Oran, 1926, 
p. 264-270, La réglementation nouvelle des monuments his- 

—toriques en Algérie. Lantier renseigne les lecteurs de la R. 
arch,, 1926, 2, p. 88-89, sur La Direction des Antiquités et 
Arts et la réforme administrative en Tunisie. 

Le développement des recherches archéologiques en Tripo- 
litaine a entraîné la création à l’Université de Rome d'un 
enseignement des antiquités africaines : voir R. afr., 1926, 
P. 240-241, où est résumée la leçon d'ouverture de P. Roma- 
nelli, chargé de cet enseignement (elle est donnée intégrale- 
ment dans Libya, 1927: Guerra e politica dei Romani in 
Africa). 

LaRivista della Tripolitania, fondée pour publier des tra- 
vaux de tout ordre (historiques, archéologiques, scientifiques, 
économiques) sur la Tripolitaine, forme deux tomes, parus 
de juillet 1924 à juin 1926. Avec le tome III, paru à partir 
de janvier 1927, le nom de la revue est devenu Libya. Je fais 
entrer dans le présent bulletin tout ce que contiennent les 
deux tomes de la Riv. Trip., bien que le tome I soit à cheval 
sur les années 1924 et 1925. . | 

La Société archéologique de Sousse, en sommeil depuis 
plusieurs années, a été ranimée par l'initiative de M. Con- 
tencin, et a publié de nouveau le Bulletin de la Société ar- : 
chéologique de Sousse, 1925-1926. | 

La Société archéologique de Constantine doit À l’activité 
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de M. Alquier, secrétaire général, d’avoir depuis janvier 1926 
un Bulletin mensuel, où sont présentés provisoirement les 
‘’‘monuïents destinés À être étudiés plus à loisir dans l'annuel 
Recueil des notices et mémoires, et où sont notées en outre 
les menues trouvailles faites à Constantine et dans la région. 
Deux collections ont fait l’objet d’ articles : Doumergue, 
Historique du musée d'Oran, 1882-1898, dans Bull. Oran, 
1925 ; il faut espérer que ce musée, qui contient d'excellents 
‘éléments, et dont M. Doumergue vient précisément d'assu- 
mer la conservation, n’attendra pas trop longtemps le local 
dont il a besoin et que la municipalité oranaise doit lui don- 
ner ; — lieutenant Beauchamp, Un musée de Sousse: la 
salle d'honneur du 4° Régiment de Tirailleurs, dans le Bulle- 
tin de la Soc, archéol. de Sousse, 


ANCIENNES RELATIONS DE VOYAGE. 


Ch. Monchicourt et P. Grandchamp ont publié et traduit, 
R. afr., 1925, p. 419-549, un rapport, Costa e Discorsi di Bar- 
beria, rédigé en 1587 par deux membres de l’Ordre de Malte, 
Lanfreducci et Bosio. Cette description (du Nil à Cherchel), 
sans rien fournir de proprement archéologique, peut servir 
cependant à l'identification de certaines localités. 

Un manuscrit de la Bibliothèque Nationale de Paris con- 
tient une relation de voyage en Tripolitaine, écrite en 1685, 
par un Provençal. Les inscriptions latines qu'il prétend avoir 
vues sont fausses pour la plupart (J. Zeiller, Inscriptions 
fausses de Tripolitaine, dans Bull. Antiq., 1925, p. 180-183). 
F. Cumont a montré (Les antiquités de la Tripolitaine au 
XVII siècle, dans Riv. Trip., IH, p. 151-167) qu’il y a cepen- 
dant dans ce témoignage des éléments utilisables, et des îns- 
criptions qui sont à retenir, dont une néopunique de Leptis 
” Magna. 

Mme Veccia Vaglieri a publié, Riv. Trip. I, p. 133-141, le 
peau di un pellegrino attraverso la Libia nel secolo XVIII, 

t Nallino est revenu sur ce même texte, ibid., p. 375-384, 
ï proposito del viaggio, etc. | 

Je rattache à la même catégorie de documents des poésies 
arabes recueillies par Rossi, Poesia popolare della Tripolita- 
nia, dans Riv. Trip., Il, p. 91-97, où sont mentionnées, par- 
fois avec quelque précision descriptive, les ruines romaines 
du pays, notamment celles de Lebda (Leptis). 
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GONDITIONS GEOGRAPHIQUES. | 


L'article Libye, par. Honigmann, dans la Real. Encyclopaedie 
4 classischen Altertumswissenschaft de Pauly et Wissowa, 
Halbband 25 (1926), colonnes 149-202, est un article très com-. 
plet de. géographie historique, Æ 

Deux courtes notes de S. Reinach intéressent la faune afri- 
caine : l’une, R. arch., 1925, 1, p. 205, trouve dans L. Mercier 
(appendice à la traduction de La parure des cavaliers) la con- 
firmation des idées de S. Reinach lui- -même Sur . l'origine 
africaine du cheval arabe ; l'autre, R, arch., 1925, 2, p. 173, 
signele qu’au Congo on à réussi à domestiquer l'éléphant 
d'Afrique, contrairement aux idées généralement admises ; et 
cela aide à comprendre l'« éléphanterie » punique. 


ANTIQUITÉS LIBYQUES ET LIBVCO-BERBERES. 


Les gravures et peintures rupestres de Berbérie.appartien- 
nent à la préhistoire bien plutôt qu’à l’histoire ancienne ; il y 
a là, cependant, un peu d'indécision et d’indivision. Aussi 
dois-je au. moins mentionner ici les articles suivants : Du- 
rand, Lavauden et Breuil, Les peintures rupestres de la grotte 

iIn-Ezzan (Sahara) dans L’Anthropologie, 1926 ; M. Boule, 
Gravures et impressions rupestres sahariennes, ibid. (d’après. 
un article de Demoulin dans La Nature du 3 juillet 1926) ; 
Rusco, Les pierres écrites du col de Zenaga, dans la Revue 
anthropologique, 1926 ; Laforgue, Les gravures et peintures 
rupestres en Mauritanie, dans Bull. Oran, 1926, p. 205-210. 

Boule note comme possibles, d’après Evans, des relations 
entre la Crète minoenne et la Libye (L’Anthropolagie, 1926). 
Mais quand A. Hermann, Zeitschrift der Gesellschaft für 
Erdkunde, 1926, place sur la côte de la Tunisie méridionale 
le centre des erreurs d'Ulysse. c'est pure fantaisie (cf. R. arch., 
1926, 2, p. 278). : 

Le nombre des inscriptions libyques s’est augmenté de 
quelques unittés : deux dans le Sud Tunisien (Dussaud, Bull. 
arch. Com., 1925, p. cezu), quatre aux environs de Guelma 
(Bosco, Rec, Const., 56, 1925, p. 317-319, d’après des estam- 
pages de Ch. A. Joly), une à La Meskiana (Debruge, Rec, 
Const., 57, 1926, p. 259-261), une à Duperré, dans la vallée 
du Chélif (Albertini, Bull. arch. Com., 1925, p. cexr-cexvi) ; 
cettre dernière stèle porte, outre le texte libyque, un texte 
latin, mais'il n’y a pas de rapport entre l’un et l’autre : la 
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pierre a été utilisée de nouveau, à l’époque romaine, pour 
une épitaphe hâtivement gravée. — C'est seulement quand des 
inscriptions libyques suffisamment nombreuses, et copiées 
fidèlement, auront été réunies en corpus, qu'on pourra espé- 
rer faire quelques progrès dans le déchiffrement et l’inter- 
prétation de cette épigraphie ; pour le moment elle reste pra- 
tiquement inintelligible. 

Boule parle dans L’Anthrapologie, 1926, sous le titre : Cu- 
rieuses nouvelles d'une mission archéologique, du voyage du 
comte Byron Kubn de Prorok au Sahara (cf. aussi À, arch., 


1926, 1, p. 132 et 355). Sur lé même sujet, Prorok lui-même 


__a publié un article, Expédition archéologique aux ruines de 
lu Tunisie méridionale et du Sahara, dans Art and Archaeo- 
logy, XVIII, et un livre, Digging for lost African Gods (New- 
York, 1926). Le moins qu’on puisse dire des publications de 
Prorok est que la science n'a rien à perdre à ce qu’elles ne se 
multiplient pas. Mais les recherches auxquelles il a parti- 
cipé à Abalessa dans le Hoggar, et auxquelles heureusement 
était associé Reygasse, ont donné des résultats importants, 
présentés par Gsell dès décembre 1925 à l’Académie des Ins- 
criptions (€. r. Ac. Inscr., 1925, p. 337-340) : la tombe fouil- 
lée, qui n’est ni antérienre à Constantin ni postérieure à l'isla- 
misation des Touareg, contenait un mobilier relativement ri- 
che, établissant les relations que ces Berbères sahariens entre- 
tenaient d’une part avec l'Afrique nègre, d'autre part avec 
la côte méditerranéenne, 


HISTOIRE ET ARCHEOLOGIE PUNIQUES. 


Dans l’histoire générale, publiée sous le titre Peuples et ci- 
villisations, que dirigent L, Halphen et Ph, Sagnac, le vol. I, 
Les premières civilisations (Paris, Alcan, 1926), va jusqu’à 
la fin du vr siècle avant:notre ère. Les Phéniciens et les Car- 
thaginois y ont donc leur place. Contenau, qui a rédigé dans 
ce volume les chapitres concernant les peuples orientaux, a 
publié par ailleurs un livre sur La civilisation phénicienne 
(Paris, Payot, 1926), ouvrage indispensable pour l'étude de 
la civilisation punique, bien qu'on ait exprimé (Journal des 
Savants, 1926, p. 371) le regret de ne pas y trouver en quan- 
tité suffisante, à côté des documents pris à la Phénicie pro- 
pre, des renseignements empruntés aux Phéniciens d'Afrique 
et d’Espagne. 

V. Bérard discute l'origine et l'extension du nom des Phé- 
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niciens (Phéniciens, dans R. grch., 1926, 2, p. 113-136 ; Le 
nom de Phéniciens, dans Revue de l’histoire des religions, 
93, 1926). 

L'histoire punique ‘est intéressée par plusieurs publications 
d'Ettore Paiïs: ses trois Leçons sur les guerres puniques, 
conférences faites au Collège de France et imprimées dans 
R. afr., 1925, p. 11-74 (première guerre punique ; déroule- 
ment des guerres puniques ; guerres puniques en Espagne) ; 
sa Storia dell’ Italia antica (vol. I et IE, Rome, 1925), dont 
les livres III, IV et V racontent les guerres des Carthaginoiïs 
en Sicile ; les premiers fascicules, parus on 1926, de son llis- 
toire romaîne (époque républicaine), adaptée par J. Bayet, 
ét comprise dans l’histoire générale que dirige G. Glotz (Pa- 
ris, Presses Universitaires). Sans rien apporter de vraiment 
nouveau, ces exposés ont les qualités de vie et d’ingéniosité 
qui ne sont jamais absentes de ce que fait Pais. 

Costanzi a écrit Sulla cronologia del primo trattato fra Roma 
e Cartagine, dans Rivista di filologia, 1925. Parmi les tra- 
vaux relatifs à la seconde guerre punique, je citerai : Schna- 
bel, Zur Vorgeschichte des zweiten punischen Krieges, dans 
Klio, 1926, p. 110-117 (Sagonte ; chronologie du siège; la 
convention de l’Ebre entre Rcme et Carthage) : Behrens, 
Sagunt und der Ebrovertrag, dans Humanistisches Gymna- 
sium, 1929. Dans deux notes précises, Ch. Saumagne étudie 
la topographie de la campagne de Scipion contre Hannibal ; 
il est amené à reconnaître aux données d’Appien plus de va- 
leur qu'on ne leur en accorde généralement (Hepi r& peyolu reice 
ct Sur la bataille de Zama, dans Rendiconti della Reale 
Accademia dei Lincei, 1925). 

Le volume XXX des Monumenti antichi pubblicati per cura 
della R. Accademia dei Lincei (puntata prima, r925) con- 
tient deux travaux importants : G, Pinza, Ricerche su la topo- 
grafia di Cartagine punica (col. 5-88 ; cf. Rendiconti dei Lin- 
cei, 1925, où les mêmes recherches sont exposées sommaire- 
ment) ; B. Pace, Ricerche cartaginesi (col. 129-208). Il est 
peu probable que les hypothèses de Pinza ( la Carthage pu- 
nique aurait été à la Goulette, et le cothon ou port militaire 
serait le lac de Tunis) recrutent beaucoup d’adhérents, Le 
travail de Pace (avec la collaboration de Lantier) apporte des 
matériaux beaucoup plus solides : il faut en retenir surtout la 
partie qui traite des rapports entre Carthage et la Sicile, dont 
Pace connaît très bien les monuments ; il y a des indications 
intéressantes sur la chronologie de la céramique punique ; 
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l'illustration comprend un plan de Carthage, mis à jour par 
la Direction des Antiquités de la Tunisie, ne 

‘Une coupe du sous-sol de Carthage, publiée par Saumagne, 
.Bul. arch. Com., 1925, P. ez-cum, fournit des données très 
instructives à la topographie et à l’histoire. 


La découverte la plus importante qui ait été faite. à Car- 


e en ces dernières années est celle du « sanctuaire de 
na » trouvé en 1922. La plupart des publications cons il : 
: fait l’objet ne rentrent pas dans le cadre de ce bulletin, tan 
- antérieures à 1925. Cependant l’abbé Chabot a fouillé au rs 
temps de 192 une partie encore inexplorée du terrain ; 
y a trouvé, comme dans les autres parties, des. autels sous 
lesquels sont enfouies des urnès qui renferment des ne 
ments calcinés d'enfants très jeunes ; mails au lieu de pré- 
-senter, comme ailleurs, quatre couches super posées d’ex-voto, 
cette région de l'aire 0 comportait que deux (G: r. 
cr., 1925, P.. 179-100). 
Fa ne nee lon que dans une note sur Le nom de 
Tanit, R. arch., 1926, 2,.P. 89, Noël suggère d'expliquer ce 
nom par:la combinaison d'un mot sémitique, et d’une RS 
libyque, qui aurait fourni le double t, initial et final. C'es 
ien aventureux. . 
De er et Lantier rendent compte, Bull. arch. Com. P. é 
janvier 1926, .des fouilles faites à Carthage en 1925 par la 
Direction des Antiquités : une quarantaine de tombeaux pu- 
niques à Ard-et-Touibi, une vingtaine à Ard-el-Kheraïb Aa 
mi ces tombeaux, les uns sont des fosses, les. autres des c pe 
bres avec puits d'accès. — Les mêmes ont étudié Un ds se 
de front punique, en argent doré, trouvé à Carthage : î S 
décoré d’ornements estampés, pris au répertoire courant de 
l’art phénicien (C. r. Aë. Inscr., 1926, p. 6-8); — et be 
Brûle-parfums du musée du Bardo, provenant des 2. 
de Tunis : d'époque punique; il reproduit un type grec de 
Déméter (Bull. Antiq., 1925, P.. 156-159). 
A. Grenier rapproche de masques trouvés en pays rhénans 


les masques grimaçants trouvés dans des tombeaux carthagi- 


_ nois (Masques antiques de terre cuite, dans Bulletin de . ve 
ciété pour la conservation des monuments historiques - 
us fragments de stèles puniques, de Carthage, 
sont décrits par Icard (Bull. arch. Com., 1925, P. XL, et p: 247- 
250 ; Icard affirme qu'il existait dans le quartier de Dermech 
un sanctuaire punique à plusieurs étages d’ex-voto), Vassel 
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(Gibid., p. cuxxxnt), Dussaud (ibid. P. V., février 1926 ; dédi- 
cace punique). Vassel rassemble quelques documents concer- 
nant Le taureau sur les stèles de Carthage (Rev. de l’hist. des 
relig., 91, 1925), Le dieu cavalier des Carthaginois (ibid., 9a, 
1925, p. 30-32), La capsella et l'œnochoé puniques (Bull. 
Antig., 1925, p. 264-269). : | nee 

Le P. Delattre publie, C. r. Ac. Inscr., 1926, p. 41, une 
inscription grecque de Carthage, qui est d'époque punique : 
c’est probablement l’épitaphe d’un Sicilien, originaire d’Hé- 
raclée. Mug e US | a 

À. Merlin résume, Bull. arch. Com. P. V., janvier 1926, 
un rapport de l’abbé Moulard sur les fouilles fâites à Utique 
en 1925. On a découvert des tombes puniques, qui ont livré 
quelques bijoux d’un intérêt exceptionnel ; les établissements 
de potiers, dont le déblaiement a commencé en 1923, s'avè- 
rent de plus en plus comme un véritable « Céramique » pu- 
nique. Le rapport sera publié intégralement, — D'autre part 
Poinssot et Lantier. signalent, parmi les monuments conser- 
vés au petit musée d'Utique, un autel votif punique, d’un 
type qui se retrouve à Motye en Sicile (Bull. Antiq., 1925, 
P- 249). | n 

La Tunisie méridionale a fourni trois graffites néopuniques, 
très difficiles à déchiffrer, de Gigthis (Dussaud, Bull. arch. 
Com., 1925, p. zxxxv), et une inscription néopunique, de 
Henchir-el-Bled (id., ibid., p. count). | 

J. Bosco s'attache à retrouver à Constantine les traces d'une 
colonisation non seulement punique, mais phénicienne : en 
publiant (Rec. Const., 56) les Inscriptions hébraïques inédi- 
tes de l’ancien cimetière israélite du Msid (Constantine) (ces 
inscriptions sont de l’époque turque), il signale en. cet endroit 
des tombes creusées dans le roc, qui seraient d’époque pu- 
nique. Dans sa Toponymie phénicienne (ibid., p. 265-296), 
suite d’un travail commencé dans les volumes précédents du 
Rec., il continue à décrire la nécropole du Mançoura, qui 
serait phénicienne. Il est très douteux cependant qu'il y ait 
à quelque chose d’antérieur à l’époque romaine. 


ROYAUMES INDIGENES. 


M. A. Levi, La battaglia del Muthul, dans Atene e Roma, 
1929, p. 128-203, rejette l'identification généralement admise 
Muthul — Mellègue. Le terrain où se sont rencontrés Me- 
tellus et Jugurtha sérait à déplacer sensiblement vers le Nord, 


dans la direction de Bône, et se trouverait sur l’oued Na- 
moussa, du côté de Combes. La démonstration n’est pas con- 
vaincante. 

Une partie du livre de Gsell,  Proménades archéologiques 
aus environs d'Alger, dont il sera parlé plus loin (p. 295), 
est consacrée au Tombeau de la Chrétienne. Gsell ne croit 
plus que ce soit le mausolée de Juba IT ; il l’attribue, avec 
quelque hésitation, à Bocchus, en raison du style archaïque 
ou plulôl arriéré des chapiteaux. — Les travaux de restaura- 
tion entrepris sur cet édifice il y a quelques années sont près 
d'être achevés ; ils mettent bien en valeur l’ordre qui décore 
la partie inférieure du monument, 

F, Poulsen publie une tête casquée, en marbre, acquise 
à Rome par un collectionneur norvégien ; elle est aujour- 
d’hui dans la collection nationale d'Oslo. Il y reconnaît Pto- 
lémée (pourquoi l’appelle-t-il Ptolémée IT ?), fils de Juba II. 
A cette occasion, il récapitule et reproduit différents portraits, 
certains ou supposés, de Juba II et de Ptolémée. L'indentifica- 
tion proposée pour la tête d’Oslo est très contestable (Por- 
traetkopf eines numidischen Koenigs, 12 pages, dans Symbolæ 
Osloenses, III, 1925 ; cf., du même, une communication sur 
le même sujet dans le Bulletin de l’Académie royale de Da- 
nemark, 1924). 

C'est le moment de noter qu'une nouvelle tête de Juba II 
a été découverte à Cherchel en 1926 (R. afr., 1927, p. 159). 


PERIODE ROMAINE. 
= AFRIQUE EN GENERAL. 


La marche et les caractères de la colonisation romaine sont 
indiqués à grands traits par R. Cagnat, Les Romains dans l’A- 
frique du Nord, Riv. Trip., I, p. 323-342, et II, p. 75-go. 
Les principaux ensembles de ruines sont passés en revue par 
Carton, Les antiques cités de l'Afrique du Nord, ibid, I, 
P. 143-162. 

De nombreux documents africains sont utilisés par Ros- 
tovtzeff dans son gros et beau livre, The social and économic 
history of the Roman Empire (Oxford, 1926). L'Afrique a sa 
place aussi dans Tenney. Frank, An economic history of 
Rome (2° édition, Baltimore, 1927 ; la 1° édition s’arrêtait 
à la fin de la République). Tenney Frank, en outre, a publié 
dans American Journal of Philology, 47, 1926, un article sur 
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les inscriptions des domaines impériaux en Afrique, qui sont 
la Source capitale pour notre connaissance de la vie écono- 
mique dans l'Afrique romaine, et un second article où il com- 
mente dans le détail une de ces inscriptions, celle de Henchir 
Mettich. Un mémoire de J.J. Van Nostrand sur le même sujet 
(The imperial domains of Africa Proconsularis, dans Univer- 
sity of California, Publications in history, t. XIV, 88 pages) 
est un travail scolaire qui n'apporte rien d'original. 

Dans l’article Limes du Pauly et Wissowa (Halbband 25, 
1926), Fabricius, pour décrire le limes des provinces africaines 
(col. 660-671), se borne à résumer les travaux français (surtout 
ceux de Cagnat et Gsell). 

Le travail de St. Gsell, La Tripolitaine et le Sahara au III° 
siècle de notre ère, dans Mémoires de l’Académie des Inscrip- 
tions, t. XLIII, 1926, a une portée plus générale qué le titre 
ne Je laisserait croire. L'événement historique que ce mé- 
moire, prenant pour point de départ le rôle des ports tripoli- 
tains dans le commerce antique, retraces explique et date, 
c'est l’occupation, par des Berbères nomades et réfractaires 
à la « paix romaine », du Sahara, conquis par eux sur les 
nègres. Ce mouvement a été rendu possible par la diffusion 
du chameau, qui vers cette date devient commun en Afrique 
du Nord. C’est un des moments cardinaux de l’histoire afri- 
caine qui, pour la première fois, est nettement mis en lu- 
mière, 

Formigé a parlé des sparsiones (projection de liquides par- 
fumés) dans les théâtres romains. Pour décrire les dispositifs 
employés à cet effet, il utilise des vestiges observés dans les 
théâtres de Carthage, Dougga, Djemila, Guelma, Timgad 
(Bull. Antiq., 1925, p. 254-257). 

Une inscription de Beyrouth et une inscription d'Ujo (pro- 
vince d’Oviedo) nous font connaître des personnages dont la 
carrière intéresse l'Afrique (Cagnat, Bull. arch. Com. P. Y., 
février 1926) : la première nous révèle un M. Sentius Pro- 
culus, qui fut légat du proconsul d’Afrique à une date indé- 
terminée’, la seconde, un C. Sulpicius Ursulus, primipile de 
la troisième légion. 


TRIPOLITAINE. 


Le Congrès archéologique auquel le comte Volpi, alors gou- 
verneur de Tripolitaine, convia en 1925 des représentants de 
différentes nations est commémoré dans une brochure cffi- 
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cielle qui en est comme le procès- verbal, Convegno di archeo- 
logia romana, Tripoli, I-V maggio 1925. Les discours pro- 
noncés à la première séance par le prince Lanza di Scalea, 
ministre des colonies, et par R. Paribeni, sont également re- 


produits dans Riv. Trip., I, p. 365-367, 369-374, En outre, le : 


Congrès a donné lieu à plusieurs articles où les visiteurs ont 
rendu compte de ce qu'ils avaient vu, et exprimé en parti- 
culier leur admiration pour les belles fouilles de Leptis Ma- 
gna : Albertini, En Tripolitaine, dans L'Armée d'Afrique, 
juin 996 ; Cumont, Les fouilles de  Tripolitaine, dans Bull. 
de l’Acad. royale de Belgique, classe des Lettres, 1925, p. 283- 
300, et dans C. r. Ac. Inscr., 1925 ; Noack, Archaæologische 
Entdeckungen. in. Tripolitdnien, dans Die Antike, I, 1925, p. 
204-212, et Convégno di archeologia romana, dans Gnomon, 


1925, p. 178-181 ; Ricard, En Tripolitaine, dans Bull. de la” 


Soc. de.Géogr. du Maroc, 1925 ; Thiersch, Bericht übér die 
archaæologische Tagung in Tripolis, dans Nachrichten der 
Gesellschaft der Wissenschaften zu Goettingen, 1924 (volum: 
paru en.fait. en 1925). À la même série peuvent se rattacher : 
Cagnat,Les fouilles italiennes en Tripolitaine, dans Journal 
des Savants, 1926, p. 337-348, et Les fouilles an Tripolitaine, 
dans Revue des Deux-Mondes, août 1926, p. 807-823 ; cf., 
d’après ce dernier article de Cagnat, Douël, Les fouilles en 
Tripolitaine, dans R. af., 1926, p. 201-207; voir enfin le 
rapport, signalé plus haut, de Lehmann-Hartleben dans Ar- 
_chaæologischer Anzeiger de 1926. 

Barioccini a résumé l’ensemble des travaux exécutés ou 
projetés dans Le ricerche archeologiche in Tripolitania (Riv. 
Trip., 1, p. 59-73). 

Aucune des trois villes qui formaient la Tripolis n’a été 
négligée par les archéologues italiens. Tripoli, l'ancienne Oea, 
possède un monument de grande importance, l'arc à quatre 
faces construit sous Marc-Aurèle ; l'architecte a eu à résoudre 
un problème difficile, et nouveau à cette date, le passage du 
plan quadrangulaire (maïs non carré) à la coupole. S. Auri- 
gemma étudie provisoirement le monument, L'arco di Marco 
Aurelio in Tripoli, dans Bollettino d'arte del Ministero della 
Pubblica Istruzione, 1926, p. PRATTO il en publiera plus 
tard l'étude détaillée. 

À Sabratha, toute une ville, allongée en bordure ge la mer, 
est en train de reparaître. Un amphithéâtre, un temple qui 
est probablement un Capitole, des thermes, en sont jusqu’à 
présent les points principaux. Bartoccini a publié un article 
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sur..Î recenti scavi di Sabratha e di Leptis, dans Riv. Trip. 
I, p. 281-322, et un guide provisoire, Notizie storiche-archeo- 
logiche su Sabratha (Tripoli, 1925). 

Les ruines de Leptis Magna sont les plus imposantes de 
toute l’Afrique du Nord. Leptis, dont la richesse était fondée 
essentiellement sur. la culture de l'olivier, était prospère dès . 
l’époque républicaine, comme le démontre Gsell, L'huile. de 
Leptis, dans Riv. Trip., 1, p. 41-46. Les fouilles ont établi 
que la ville était grande et belle à l’époque d’Hadrien, à la- 
quelle remontent en majorité les bonnes statues recueillies 
surtout dans les thermes. Sous les Sévères, le développement 
des échanges avec les oasis sahariennes et le Soudan (Gsell, 
mémoire cité plus haut sur La Tripolitaine et le Sahara au 
1II° siècle), et la bienveillance de Septime Sévère pour sa ville 
natale, donnèrent aux édifices de Leptis une grandeur et un 
luxé exceptionnels. L’arc décoré de rcliefs allégoriques et his- 
toriques, les thermes, les vastes ruines connues sous le nom 
de « palais impérial » et qui représentent sans doute un forum: 
avec annexes, comparable au forum de Trajan à Rome, le 
port, le cirque, les travaux d’adduction d’eau (barrages et 
citernes), sont les parties les”"plus intéressantes de ce magni- 
fique ensemble, Romanelli, outre un article spécialement 
consacré aux ouvrages hydrauliques (Primi studi e ricerche 
sulle opere idrauliche di Leptis Magna e sull’ approvigiona- 
mento d'acqua della città, dans Riv. Trip., I, p. 209-228). a 
publié un axcellent livre, très bien illustré, où sont étudiés 
les principaux monuments déblayés jusqu’en 1925, Leptis 
Magna (Rome, 1925). 

En dehors de ces trois foyers principaux, la civilisation ro- 
maine a laissé des vestiges en beaucoup de points. À Zliten, 
une villa fut fouillée par les Italiens dès les premiers temps 
de leur occupation ; les fresques et les mosaïques qui la 
décoraient avaient été heureusement transportées au musfe 
de Tripoli avant que. les rebelles, pendant la guerre, repris- 
sent temporairement possession de Zliten ; elles ont été ainsi 
sauvécs de la destruction. Par l’ingéniosité de la composition 
et l'extraordinaire habileté technique, ces décorations se clas- 
sent parmi les meilleurs monuments que nous ayons de l’art 
impérial. Aurigemma les étudie minutieusement dans I mo- 
saici di Zliten (Rome, 1926), livre compris dans la même 
collection que celui de Romanelli sur Leptis Magna, et non 
moins bien illustré. 

‘Aurigemma a décrit, en outre, une mosaïque trouvée aux 


‘environs de Tripoli : c'est Ie pavement d’un petit sanctuaire, 
compris probablement dans une demeure privée ; au milieu 
de motifs ornementaux, üne inscription donne le nom du 
dédicant (Mosaico presso il forte di Trigh Tarhüna, dans Riv. 
Trip., F, p. 47-58). 

Enfin Aurigemma publie plusieurs milliaires de Tripoli. 
taine ; le réseau des routes ccmmente à être assez bien connu 
(Pietre miliari tripolitane, dans Riv. Trip., Il, p. 3-21 et 
135- 150). ‘ 


TUNISIE. 


Poinssot et Lantier rendent compte périodiquement des 
fouilles tunisiennes : Fouilles de la Direction des Antiquités 
de la Tunisie en 1923, dans Bull. arch. Com., 1925, p. 251- 
270 ; Fouilles de Dougga en 1924, ibid., p. xxvu-xL ; Fouilles 
de Thuburbo Majus en 1924, ibid., p. Lxxr-Lxxxv ; Fouilles de 
Dougga et d’'Aïin-Tebornok en 1925, ibid., p. cexzvi-cez ; Mo- 
saïques de Thuburbo Maæus, ibid. P. V., décembre 1926 (dans 
ce même fascicule, indications sur les recherches récentes en 
Tunisie, reproduites par Cagnat d'après un article de la 
Dépêche Tunisienne). Les principaux chantiers sont toujours 
ceux de Dougga (Thugga) et Henchir Kasbat (Thuburbo Ma- 
jus). À Dcugga, on déblaie de grands thermes, thermae Lici- 
nienae, qui ont été sans doute construits sous Gallien et restau- 
rés sous Gratien ; dans la maison dite des Oiseaux, découverte 
en 1921, On a mis au jour une fresque ; on a recueilli plusieurs 
inscriptions concernant la famille des Gabinii, connue comme 
la plus riche et la plus influente de Dougga. — A Thuburbo 
Majus, tout un quartier de maisons particulières a été dé- 
gagé ; les plus intéressantes ont été nommées « maison des 
Palmes » et « maison de Neptune », en raison des mosaïques 
qui les décoraient. Ces fouilles de Thuburbo donnent beau- 
coup de mosaïques : plantes et animaux, disposés en motifs 


décoratifs ; mosaïque bachique à trois registres, représentant . 


Bacchus et Ariane, Silène, et des satyres et ménades, On a 
déblayé, en outre, de petits thermes, une huilerie, découvert 
une corniche ornée des bustès des.sept dieux de la semaine, 
et un trésor de 151 sous d'or, à l'effigie d’Héraclius et de 
son fils. — Les fouilles d’Aïn-Tebornok (anciennement Tuber- 
nuc, dans la région de Grornbalia) ont donné des inscrip- 
tions et quelques sculptures. 

Le capitaine Jounard a ‘publié des Observations sur les rui- 
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nes contenues dans la feuille 4u Djebel Bargou (Bull. arch. 
Com., 1925, p. 271-282), constatations de délail, à inscrire 
dans la carte archéologique de la région. Cagnat a dépouillé 
les rapports des brigades topographiques, ibid., p. cexvm- 
coxxvui, et P. V., décembre 1926 ; il en a extrait quelques ins- 
criptions, dont une (de Henchir Souaïra, dans la feuille de 
Thala) a été expliquée par Carcopino, ibid. P. V., mars 1926. 

À Carthage, les découvertes intéressant l’époque romaine 
comprennent de petits thermes (Saumagne, Bull. arch. Com., 
1925, p. xCvi-xCvni), des tombeaux (Delattre, Carthage-Amil- 
car, groupe de sépultures romaines, dans Rev. tunisienne, 
décembre 1926), l'épitaphe grecque d'une femme (Chabot, 
GC. r. Ac. Inscr., 1925, p. 242), de nombreuses épitaphes la 
tines (Delattre, Bull. arch. Com., 1925, P. XLVII-XLIX, LXXXVI- 
LXXXVII, CNT-CV, CLX-CLxII ; P. V., mars, juin, novembre 1926), 
de menus objets : plombs trouvés dans la « Fontaine aux 
mille amphores », et qui se rattachent à la série des tabellae 
defirionum (Audollent, Bull, arch. Com., 1925, p. c-cr), mon- 
naie d’or et plombs provenant du même endroit (Icard, ibid. 
P. V., juin 1926), tessères de plomb, amulettes, et pastilles 
de terre cuite, de diverses époques (id., ibid.; 1925, p. cev- 
cLvin), petite plaque de bronze qui peut être un poids ou 
une tessère (Poinssot et Lantier, ibid. P. V., juin 1926), mar- 
que d'amphore au nom de deux Nummii, clarissimi viri (Mer- 
lin, ibid, P. V., février 1926), graffite à l’encre, sur marbre, 
en partie latin et en partie douteux (de Boüard, ibid., 1925, 
P. CI-Crr). 

Gastinel, Carthage et l’Enéide, dans R. arch., 1926, 1, p. 4o-” 
102, rapproche, et interprète l’un par l’autre, le poème de 
Virgile et l’autel orné de reliefs qui fut déccuvert à Byrsa en 
1916. Autel et poème célèbrent la restauration de Carthage 
par César et Auguste, procèdent des mêmes idées, et dérivent 
peut-être d’une même œuvre plastique. 

Sur un autre relief de Carthage — œuvre qui d’ailleurs 
s'apparente à la précédente par le style et l'inspiration — 
est figurée la Terra Mater : Rostovtzeff la rappelle à propos 
d’un bas-relief d’Alésia, dans une communication sur Les 
Matres gauloises et la Terra Mater LH romaine (Bull, Antiq., 
1925, P. 205-211). 

Poinssot et Lantier décrivent des chjets entrés au musée 
du Bardo : statuette de terre cuite, représentant une musi- 
cienne, et provenant peut-être d'El Djem (Bull. arch. Com., 
1925, p. cLxIx) ; intailles (ibid., P. V., mai 1926) ; ils signalent 
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une statue municipale découverte au sud-ouest de Tunis, et 
un monument circulaire (tombeau ?) près de Medjez-el-Bab 
_Gbid., décembre 1926). Ils inventorient (Bull. Antiq., 1925, 
Pp. 241-250) les antiquités romaines que possède le musés 
d'Utique : sculptures diverses, mosaïque représentant des scè- 


nes de lutte. Merlin signale une statue de Vénus, provenant 
de Bizerte, qui passait en vente publique à Paris en 1925 (Bull 


arch. Com. 1925, P. CLXXXV-CLXXXVI). 

Le Bull. de la Société archéol. de Sousse renseigne sur les 
antiquités de Sousse même (Contencin, Note sur les fouilles 
des fondations du collège de Sousse) et de la région (Con- 


tencin, Note sur Aphrodisium ; lieutenant Gridel, Notes sur 


un temple à Sidi al Hani ; lieutenant Beauchamp, L'hypogée 
de Bou-Hassina). "Le général Antoine y raconte uné Trou- 
vaille de monnaies romaines à Tabarka. 

Une épitaphe de Lemta (Lepti Minus) confirme qu'il y avait 
en ce point de la côte un détachement fourni par la cohorte 
urbaine qui tenait garnison à Carthage (Delattre, Bull. arch. 
Com, P. V., mars 1926). 

Enfin des inscriptions latines, qui n’appellent aucune re- 
marque particulière, ont été trouvées en beaucoup d’endroits : 
à Tarf ech Chena (Apisa Majus), au Kef, à Henchirel Akrouahi 
(près du Krib}, à Grombalia (milliaire d’Aurélien), à Henchir 
Gmata, Zahua, Gafsa, Testour, Bou Arkoub (Poinssot et Lan- 
tier, Bull. arch. Com., 1925, p. xcIv, xCVIII-C, CLXX, CCVuI- 
cexi ; P. V., mars, juin et novembre 1926). 


ALGERIE. 


L'album de planches illustrant le tome III (Algérie) de 
l'Intentaire des mosaïques de la Gaule et de l'Afrique du 
Nord a paru.en 1925. 

Les fouilles .et découvertes d'Algérie donnent matière chaque 
année à deux rapports parallèles, adressés au Gouverneur 
Général l'un par l'architecte en chef des Monuments his- 
toriques, l’autre par le directeur des Antiquités. Le rapport 
annuel de M. Ballu est publié en une brochure, dont les pas- 
sages principaux sont ensuite reproduits dans le Bull. arch. 
Com. ; Travaux du service des Monuments historiques en 
Algérie en 1924 dans P. V., juin 1926 ; Travaux en 1995, 
dans P..V., janvier 1927. Mes rapports pour 1925 et 1926 sont 


imprimés dans R. afr., 1926, p. 238-240, et 1927, p. 158-160 . 
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A) PROCONSULAIRE. 


À Bône, où l'Algérie est en train d'acquérir des terrains dont 
l'intérêt est grand pour l'archéologie, M. Marec, secrétaire 
général de l'Académie d’Hippone, a conduit des recherches 
dont il a exposé les résultats dans deux brochures : Les nou- 
velles fouilles d'Hippone, Bône, 1926, 29 p. in-12 (rapport 
pour l’année 1925), et 1927, 4o p. in-8°, avec figures (réim- 
pression du rapport précédent, et rapport pour l’année 1926). 
Les thermes sont la fouille a commencé en 1924 présentent 
aujourd'hui plusieurs salles chaudes et froides, et, en sous- 
sol, un local dont la destination est encore obscure. On à re- 
cueilli dans l'édifice une inscription gravée par les citoyens 
d’Hippone en l’honneur du divin Sévère, père de l’empereur 
Caracalla : elle date le monument, et rencontre une confirma- 
tion dans des briques provenant de la fabrique de Félix, à 
Salerne (Marec a retrouvé pour son compte la bonne inter- 
prétation de cette marque, expliquée de même naguère par 
Gauckler ; cf. Bull. arch. Com., 1925, p. cexvr-cexvir) : de ces 
briques, les thermes d’Hippone ont fourni trois exemplaires, 
et une brique portant la même marque a été découverte à 
Rome dens les thermes de Caracalla. Cinq bases de statues, 
érigées « en exécution du testament de L.Asellius Honora- 
tus », ont été trouvés dans les ruines, ainsi que trois sta- 
tues : un Esculape fort médiocre, un Hercule et une Minerve 
fort bons ; la Minerve est signée, ex of(ficina) L. Ploti Clemen- 
tis. À cela s'ajoutent cinq fragments épigraphiques peu utili- 
sables (Marec, 1927, p. 7-19, 26-30). Sur un autre point, au 
pied du mamelon qui porte la basilique moderne de Saint- 
Augustin, ont été dégagés un pavement de marbre, un dal- 
lage de gneiss, une muraille épaisse formant abside, en tuf 
avec revêtement de marbre, et une base de statue avec l’ins- 
cription Carterio Philtatius : c'est l'emplacement probable du 
forum ou d’un de ses bâtiments annexes (Marec, 1927, p. 
31-33). 

,À Madaure, outre la basilique dont il sera parlé plus loin 
parmi les antiquités chrétiennes, il faut signaler les huileries : 
elles forment tout un quartier dont le nettoyage, entrepris 
depuis plusieurs années, se poursuit peu à peu. J'ai publié un 
autel de très petites dimensions, consacré à Tellus (Bull. 
arch. Com., 1925, p. cxLiv). 

J. Carcopino, dans une Note sur une inscription métroaque 
récemment découverte (Rendiconti della Pontificia Accademia 
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romana di archeologia, IV, 1926, p. 231-246 ; cf. Carcopino, 
Bull. Antiq., 1926, p. 262-265), fait appel à une inscription de 
Khamissa (et, accessoirement, à une inscription de Sétif), pour 
reconstituer la disposition du sanctum de la Mère des Dieux 
mentionné dans l'inscription nouvelle, qui a été trouvée à Bo- 
villae dans la campagne romaine et qui est datée de 147. 
De Tébessa (Theveste), j'ai publié deux inscriptions funérai- 
res banales (Bull. arch. Com., 1925, p. cxzvu), puis (Rec. 
Const., 57, p. 275-277) l’épitaphe d’un porte-aigle de la lé- 


gion : ce dernier texte invite à supposer qu'au début du nr. 


siècle Tébessa ressortissait au légat de Numidie et non au 
proconsul d'Afrique : la ville n'aurait été rattachée à la Pro- 
consulaire qu’à partir de Dioclétien. Mais ce n’est pas’ une 
certitude. 

Truillot, Notice sur trois bornes milliaires de la route de 
Théveste à Carthage, dans Rec. Const., 57, p. 247-254, a dé- 
couvert des fragments de quatre bornes du 183° mille. Une est 
au nom de Caracalla, deux à ceux de Dioclétien et Maximien, 
une à celui du César Gallus. 


B) NUMIDIE. 


J. Bosco publie en des articles abondants et minutieux les 
renseignements qu'il recueille sur la topographie antique de 
Constantine. Une des inscriptions hébraïques qu'il a copiées 
à l’ancien cimetière juif (voir plus haut, p. 283) sérait, d'après 
lui, d'époque romaine ; elle se réduit malheureusement à trois 
lettres, sur lesquelles il est difficile de fonder un jugement. — 
Dans La zotheca et le péribole des colonies cirtéennes à Cirita 
(Rec. Const., 56, p. 297-316), il publie une inscription incom- 
plète, du règne de Caracalla, où sont mentionnés un peri- 
boilus] et une z{otheca]. Ce quartier de Constantine — vers 
le nouveau Palais de Justice — s'appelait naguère Fondcq er 
Roum ; il a donné aussi quelques funéraires. — Enfin Bosco 
reproduit le dessin, retrouvé dans de vieux papiers, d’une 
mosaïque décorative découverte il y a une cinquantaine d’an- 
nées, et non conservée (Mosaïque inédite de l’ancien collège 
— aujourd’hui lycée — de Constantine, dans Rec. Const., 57, 
p. 3-5). 

Jeanne et Prosper Alquier publient un mémoire important 
sur Les thermes romains du Val d'Or près l'Oued-Athménia 
(Rec. Const., 57, p. 81-118). C'est dans ces thermes que fut 
découverte, il y a une cinquantaine d'années, toute une série 
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de mosaïques, dont plusieurs, particulièrement intéressantes, 
représentaient une riche villa, avec ses bâtiments d'habitation 


‘el d'exploitation, ses écuries, son parc. Les reproductions en- 


véyées par la Société archéologique de Constantine à l'Expo- 
sition universelle de 1878 attirèrent l'attention de tous les ar- 
chéologues ; depuis ce temps-là elles sont au nombre des do- 
cuments couramment utilisés et cités par quiconque veut se 
représenter les villas des riches propriétaires de l’Afrique ro- 
maine. Aucune précaution n'ayant été prise, après la décou- 
verte, pour conserver les mosaïques, on les croyait totale- 
ment détruites. M. et Mme Alquier se sont mis à l’œuvre sur 
le terrain, et ont constaté que, quoique très mutilées ou mé- 
me complètement disparues dans certaines pièces, les mosaï- 
ques présentaient encore assez de parties conservées pour mé- 
riter d’être étudiées et protégées ; ils ont d'ailleurs acquis 
la conviction que les reproductions publiées sont très peu 
scrupuleuses, et que l'imagination des dessinateurs a fâcheu- 
sement joué. Il n'est même pas certain que l’on ait jamais 
pu lire sur la mosaïque le nom de Pompeianus, dont on fai- 
sait le propriétaire de la villa. L'histoire à la fois déplorable 
et comique de ces monuments, aussi célèbres que mal connus, 
est établie de façon définitive dans l’article cité. 

À propos d’un établissement thermal romain fouillé par 
M. Vallet dans la commune mixte de Fedj-M’zala, j'ai passé 
en revue les témoignages relatifs à ces ruines, et réparti entre 
deux emplacements distincts des vestiges antiques que les 
auteurs confondaient (Le Hammam des Beni Guecha, dans 
Rec. Const., 56, p. 1-7). 

Le chantier de fouilles le plus important de l'Algérie est en 
ce moment celui de Djemila (Cuicul). L’effort de déblaiement 
a porté surtout sur les caveaux du Capitole, et sur les thermes 
voisins de ce temple ; cn a fouillé aussi des maisons particu- 
lières, et des citernes accolées aux Grands Thermes. Zeiller 
a publié des inscriptions recueillies dans les caveaux du Ca- 
pitole : autels jumeaux élevés, du vivant d’Antonin, en l’hon- 
neur de Marc-Aurèle et de L, Verus ; inscription au nom de 
Valérien ; deux dédicaces à Pluton, une à Diane (Bull. Antiq., 
1925, p. 140-143). F. P. Johnson a publié un article sur Cuicul 
dans American Journal of Archaeology, 1925. 

Debruge a décrit rapidement un mausolée qui se trouve 
à à kilemètres de Ksar-S':i (Gadiaufala), Le monument ro- 
main de Ksar-Sbaï, dans Rec. Const., 57, p. 255-258. 

Thépenier, fnscriptions diverses recueillies au cours de l’an- 
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née 1926, dans Rec. Const., 57, p. 263-266, publie, outre des 
copies peu utilisables, tirées des papiers de l'explorateur Bé- 
hagle, une épitaphe latino-grecque de Lambèse, et décrit une 
stèle anépigraphe de Zana (Diana Veteranorum). 

Les règlements des. collèges de musiciens de la légion, à 
. Lambèse, ont été étudiés par Carcopino et ses élèves : Carco- 
pino, Bull. Antiq., 1926, p. 136-137 ; le même, Essai d’'inter- 
prétation des règlements des collèges de musiciens mülitaires, 
dans Rendiconti della Pontif. Accad. romana di archeol., IV, 
1926,-p. 217-229 ; Henri Batiffol et Madeleine Isaac, Les règle- 
ments des collèges de musiciens de la légion II Auguste, 
dans R. afr., 1926, p. 179-200. — 

Timgad a donné une inscription au nom d’Alexandre Sé- 
vère, et quelques intailles. J'ai publié l'inscription d'un tom- 
beau de famille, de Timgad, et l'épitaphe en hexamètres d’un 
avocat, trouvée dans les environs (Bull. arch. Com. P. Vi; 
mars 1926). Cagnat a commenté la table de patronat trouvée 
antérieurement à Timgad, en étudiant des documents simi- 
laires (Bull. de la Soc. ærchéol. de Sens, 1925). 

Bosco, Note sur un fragment inédit de dédicace latine de 
Batna, dans Rec. Canst., 57, p. 267-274, interprète comme 
une dédicace commémorant la construction d’une fontaine 
un texte qui est en réalité, ainsi que l'examen de l'original 
m en a convaincu (dernière ligne : h(ic) s(ita) ), une épitaphe 
de femme, rédigée par Hortensius Vitalis, centurion de la 
legio II Adjutrix. 

J. Colin a publié une Etude sur une inscription triple de 
l-rmbiridi (Rendiconti della Pontif. Accad. rom. di archeol. 
III, 1925), dont le texte reste en plusieurs points incertain 
et obscur. | : 

Une mosaïque à inscription a été découverte à Corneille 
(l'antique Lamasba), chef-lieu de la commune mixte du Be- 
lezma (Bul. arch. Com. P. V., juin 1926). Cette inscription 
dont le rédacteur a utilisé un vers des Géorgiques, sera étu- 
diée en détail dans le Bull. arch. Com. Un intéressant cap- 
tage romain a été dégagé à Aïn-Djasser, dans la même com- 
mune (ibid). Une petite ferme a été reconnue à l’est de Sidi- 
Okba, dans l'extrême-sud de la province romaine (R, afr 
1927; p. 159). J'ai publié deux épitaphes d’Afn-Beida et une 
de Sidi-Okba, qui provient probablement de Tehouda (Tha- 
budcos) (Bull. arch. Com., 1925, p- CXLVIII-CL). 

D ae a 5 Numidie méridionale a fait 
e Carcopino, Le limes de Nu. 
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midie et sa garde syrienne, dans Syria. IV, 1925, p. 30-57. 
et 118-149 (cf., du même, des articles antérieurs amorçant ce 
travail, dans Revue des études anciennes, 1923, et R. arch., 
1924, 2). Par des recherches sur le terrain, Carcopino a pré- 
cisé le tracé de la frontière entre le sud de Biskra et Bou- 
Saâda ; il a étudié les points fortifiés de Doucen, Sadouri, El 
Ghara ; il a montré le rôle des Sévères dans l’organisation 
de cette frontière (peut-être n’ont-ils pas eu, pour l'extension 
de la province romaine vers le sud, des projets aussi ambi- 
tieux que Carcopino ne le suppose), et la place que tiennent 
dans la défense du pays les corps auxiliaires (numeri) syriens, 
dont il reconstitue l'historique à l’aide d'inscriptions en par- 
tie inédites. 

L'épitaphe palmyrénienne d’un de ces Syriens, un Palmyré- 
nien du nom de Raphaël, mort en 227 à El Kantara, a été lue 
par l'abbé Chabot (C. r. Ac. Inscr., 1925, p. 242). 


C) MAURETANIE. 


Gsell a publié des Promenades archéologiques aux environs 
d'Alger (Paris Belles Lettres, 1926) qui mettent à jour et 
développent beaucoup son Guide archéologique des environs 
d'Alger (1896). Les trois parties du livre.ont pour matière 
Cherchel, Tipasa, et le Tombeau de la Chrétienne (voir plus 
haut, p. 284 ; cf. aussi R. afr., 1926, p. 211). | 

Les fouilles de Cherche] ont donné une très belle mosaïque, 
représentant des scènes rurales (labourage, culture de la vi- 
gne) ; elle a été signalée, décrite et reproduite (R. afr., 1926, 
p. 239 ; Gsell, Promenades ; Bull. arch. Com. P. V., février 
1926 et janvier 1927), en attendant. qu'elle soit étudiée en 
détail comme elle le mérite. On a recuëilli encore une statue 
d'Apollon archer, et deux inscriptions mutilées relatives à des 
procurateurs provinciaux, l’un nommé M. Aurelius Hera..., 
l'autre anonyme (Bull. arch. Com. P. V., janvier 1927). J'ai 
publié ou corrigé quelques inscriptions de Cherchel (Bull. 
arch. Com., 1925, p. cLxxI sqq.) : entre autres une base en 
l'hcnneur d'un personnage équestre, du commencement du 
second siècle ; l’épitaphe d’un marchand d’huile, celle d’un 
archer syrien. 

Voici d’autres menues acquisitions dans le domaine de 
l'épigraphie : à Lecourbe, dans des thermes, sur un pavement 
en mosaïque, la formule de souhait bene lavare, salvum la- 
visse, que Cagnat rétablit dans des textes antérieurement pu- 
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bliés où l’on n’avait pas su la reconnaître (Cagnat, Bull. arch. 
Com., 1925, p. cuxxxu) ; à Sétif, deux épitaphes, dont l'une 
est acrostiche «et appelle plusieurs remarques philologiques ; 
au Cap Matifou, un autel funéraire daté ; à Tipasa, une épi- 
taphe écrite dans un latin assez barbare ; à Berrouaghia, une 
épitaphe ; près de Duperré, une épitaphe contenant des dé- 
tails curieux, comme la mention qu'un certain poids d'or et 
d'argent a été fondu, probablement pour fabriquer l’urne 
cinéraire (Albertini, Bull. arch. Com., 1925, P. CLXXI sqq., 
et P. V., mars 1926). 

Une épitaphe de Duperré, pour laquelle on a remployé une 
stèle libyque, est celle d’un curator praesidi tué à l’ennemi 
avec cinq de ses hommes, probablement dans les tout pre- 
micrs temps de la colonie, qui fut fondée par Claude (Alber- 
tini, Bull, arch. Com., 1925, P. CCxI-CCXVI ; lecture amélio- 
rée, ibid. P. V., mars 1927 ; voir plus haut, p. 279). 

Le chanoine Fabre a publié, Bull. Oran, 1925, une Note 
complémentaire au sujet de l'un des milliaires d'Aouzalel. 
Cette note améliore, sur les indications de Gsell, la lecture 
d'un milliaire publié en 1924 ; il est aux noms de Pupien ct 
Balbin, et très semblable à un milliaire des mêmes empe- 
reurs, trouvé près de Boghar. J’ajouterai que ces milliaires 
d’Aouzalel, qui comptent les milles ab Ala Miliaria (Benian), 
entrent dans la série des bornes qui jalonnent la route straté- 
gique de la frontière, construite dans l’ouest de l'Algérie par 
les Sévères ; et ils établissent que la région de Saïda était 
décidément laissée à l'extérieur du limes. 


Mme Vincent a publié, Bull. Oran, 1926, p. 257-263, sous 


le titre Aquae Sirenses, un rapport où elle expose l'intérêt que 
présenteraient des fouilles entreprises dans les ruines de cette 
ville, bâtie près de sources thermales très actives (Hammam- 
bou-Hanifia). — Mme Vincent a commencé aujourd ‘hui à réa- 
liser son projet. 


| MAROC. 


J'ai résumé brièvement nos connaissances sur Le Maroc à 
l'époque romaine dans L'Armée d'Afrique, décembre 1925. 

L. Chatelain a rendu compte de la marche des travaux ar- 
chéologiques au Maroc dans Bull. arch. Com. P. V., mai et 
novembre 1926. Le nombre des points où sont signalés des 
vestiges romains grandit peu à peu ; on a reconnu un bas- 
sin romain à Arbaoua, tout près de la zone espagnole. L'effort 


— 297 — 


principal porte toujours sur Volubilis, où l'on a déblayé des 
habitations et des magasins, recueilli des statuettes de bronze ; 
un ‘plan directeur de la ville, au millième, a été établi, et des 
travaux de consolidation ont été exécutés. Chatelain a publié 
l'inscription du Capitole de Volubilis : ells est du règne de 
Macrin (Bull. arch. Com., 1925, p. cexxvmI-cexxIx). 

L'inscription de Volubilis découverte en 19:15 et relative 
à la fondation du minicipe par Claude suscite toujours des 
commentaires. G. de Sanctis en parle dans ses Epigraphica, 
Rivista di Filologia, 1925, et P. Wuilleumier l’étudie dans Le 
municipe de Volubilis, Revue des études anciennes, 1926, 
p. 323-334. Il maïntient avec raison la leçon incolas qu’on a 
parfois voulu corriger. Je crois d'ailleurs que tout n'est pas 
dit sur la valeur et le rapport des termes cives et incolae, aussi 
bien dans cette inscription que dans la langue, en général, 
de l’épigraphie et du droit. 

Une étude de Rouland-Mareschal sur Le limes de Tingitane 
au sud de Sala colonia est publiée dans le tome XIII des Mé- 
moires présentés par des savants étrangers à l'Académie des 
Inscriptions, 1925. Sans rien révéler de tout à fait nouveau, 
elle précise notre connaissance de ce secteur extrême-occi- 
dental de la frontière romaine. 


ANTIQUITES CHRETIENNES ; PERI | 
BYZANTINE. ODES VANDALE ET 


À) TEXTES ET ETUDES SUR LES TEXTES. 


Une question souvent débattue est celle des rapports entre 
Minucius Felix ct Tertullien. Il est certain que l’un des deux 
a imité l’autre, mais lequel est le modèle, et lequel le co- 
piste ? On démontre alternativement, à l’aide d'arguments 
également décisifs quoique inversés, l’antériorité de Minu- 
cius Felix et celle de Tertullien. Pour le moment, on se pro- 
nonce de préférence pour l’antériorité de Minucius Felix. 
Waltzing tire argument en ce sens du fait que l'accusation 
de crime rituel n'était vraisemblablement plus portée contre 
les chrétiens à la fin du second siècle (Le crime rituel repro- 
ché aux chrétiens du II° siècle, dans Musée Belge, 1925). 

Quatre volumes parus dans la Collection Budé faciliteront 
aux lecteurs français la pratique de textes fondamentaux pour 
l'étude. du christianisme africain : les deux volumes où le 
chanoine Bayard édite et traduit la Correspondance de saint 
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Cyprien (Paris, 1925 ; cf. Laforgue, Saint Cyprien et sa corres- 
pondance, dans Revue tunisienne, 1925), et les deux. volumes 
où P. de Labriolle édite et traduit les Confessions de saint 
Augustin (Paris, 1925 et 1926). oo Ù 

Le De catechizdndis rudibus de saint Augustin à été tra- 
duit en anglais, avec introduction et commentaire, par J, P, 
Christopher, Brockland (Etats-Unis), 1926. 

Le P. Delchaye inscrit un chapitre de saint Augustin parmi 
Les recueils antiques de miracles des saÿnts, dans Analecta 
Bollandiana, XLIII, 1925. 

Dom Morin tire de deux sermons inédits qu'il attribue à 
saint Augustin des renseignements sur. La Massa Candida et 
le martyr Quadratus (Rendiconti della Pontif. Accad. rom. 
di archeol., III, 1925). ‘ 

Parmi les travaux dont les auteurs africains ont été l’objet, 
je citerai encore, comme pouvant intéresser l’histoire géné- 
rale : Fuchs, Augustin und der antike Friedensgendanke, Ber- 
lin, 1920 (III Heft des Neue philologische Untersuchungen) 


B) HISTOIRE. 


Le volume de Halphen, Les Barbares (vol. V de l’histoire 
générale Peuples et Civilisations, Paris, Alcan, 1926) expose 
(dans le livre I) la conquête de l’Afrique par les Vandales, 
la reconquête byzantine, et la conquête islamique. 

Dans L'Eglise au VI° siècle, 4° volume de l'Histoire ancienne 
de l'Eglise de Mgr Duchesne (Paris, 1925), le chapitre XVI (le 
dernier que Mgr Duchesne ait pu terminer) est consacré à 
« l'Eglise d'Afrique au temps des Byzantins ». En fait, il 
cenduit l’histoire de la chrétienté africaine de la mort de Hu- 
néric jusqu’à la défaite de la Kahena, avec la netteté et Ja 
sobriété habituelles à l’auteur. | 

Romanelli présente l’état de nos connaissances sur Le sedi 
episcopali della Tripolitania antica, dans Rendiconti della 
Pontif. Acad., IV, 1926. 


Donini publie un article sur L'édit d’Agrippinus dans. Ri- . 


cerche religiose, I, 1925. Pincherle parle de L’ecclésiologie 
dans la controverse donatiste, ibid. 

Mlle Vannier étudie Les circoncellions et leurs rapports avec 
l'Eglise. donatiste d’après le texte d'Optat, dans R. afr., 1926, 
P. 13-28 ; elle montre qu'on. ne peut accepter sans réserve 
la version d’Optat, qui, par un anachronisme volontaire ou 
involontaire, représente les circoncellions comme se confon- 
dant dès le début avec les donatistes. 
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Dans les énigmatiques martyrs de Madaure que l'on range 
généralement parmi les plus anciens martyrs d'Afrique, Bax- 
ter voit au contraire de pseudo-martyrs donatistes, d'époque. 


” tardive (Les martyrs de Madaure, dans Journal of theological 


studies, 1924-1925). 

Howard avait publié dans Journal of Roman studies, 1924, 
une note sur l'occupation d’Hippo Regius par les Vandales ; 
il rapportait à Hippo Diarrhytus (Bizerte) des témoignages 
qu’on a toujours appliqués à Hippo Regius (Bône). Dennis, 
ibid., 1925, a montré que l'opinion de Howard est insoutena- 
ble, pour peu qu’on lise les textes dans l'original et non dans 
la traduction. 


C) ARCHEOLOGIE ET EPIGRAPHIE. 


Le Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie de 
Dom Cabrol et Dom Leclercq paraît avec régularité : en 1925 
a été publiée la seconde partie du tome VI (Gothicum-Hypsista- 
riens) ; en 1926, la lettre 1 (jusqu'à Itinéraires). Les articles 
ou parties d'articles concernant l’Afrique sont faits par Dom 
Leclercq d’après Cagnat, Gauckler, Gsell, Merlin, Monceaux, 
etc., et n’apportent, sauf exception, rien d’original, maïs sont 
commodes comme recueil de renseignements : ainsi les ar- 
ticles Groffites, Inscriptions ; Guelma, Hadjar er Roûm (Al- 
tava), Hadjeb el Aïoun (Tunisie), Hadrumète, Haïdra, Ham- 
mam Djarradjii (sic ; Bulla Regia), Hamman-Lif (sic), Hen- 
chir (où D. Leclercq réunit toutes les localités d'Afrique dont 
le nom commence par ce mot et qui ont fourni des vestiges 
chrétiens), Hippone, Ismaïl (Bou Ismaïl, ou Castiglione). 

E. Diehl publie les Inscriptiones Latinae christianae veteres 
(Berlin, vol. 1, 1925 ; vol. II, fasc. 1, 1925 ; fasc. 2, 1926), 
qui seront pour l’épigraphie chrétienne ce que sont pour l'é- 
pigraphie profane les Inscriptiones Latinae selectae de Dessau 
C'est un choix très abondant d'inscriptions classées par ca- 
tégories ; les textes sont transcrits en caractères ordinaires, et 
accompagnés de quelques notes. Les inscriptions d'Afrique, 
naturellement, sont nombreuses dans ce recueil. 

Le P. Delehaye (Refrigerare, Refrigerium, dans Journal des 
Savants, 1926, p. 385-390) établit que ces termes, qui dési- 
gnent en latin profane le repas funéraire fait sur le tombeau, 
s'appliquent, dans l’épigraphie chrétienne, au repas fait sur 
le tombeau des martyrs, coutume que l'autorité épiscopale 
eut peine à supprimer quand il fut reconnu qu'elle donnait 
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lieu à des abus, et qui semble avoir été particulièrement tenace 


en Afrique. : ; 
Les fouilles de Sabratha (voir plus haut, p. 286) ont donné 


un baptistère qui présente une analogie remarquable avec le 


baptistère, trouvé dans l'île de Djerba, que possède le musée 
du Bardo. On sait que Djerba était comprise dans la Tripo- 
litaine antique. 

Le P. Delattre a résumé ses plus récentes trouvailles d’anti- 
quités chrétiennes dans une brochure : Carthage terre mariale, 
dix nouvelles années de trouvailles, 1945-1925. Il a publié des 
épitaphes chrétiennes de Carthage (Bull. arch. Com., 1925, 

_P. LXXXVI-LXXXVIN, cuxxxvi-cuxxxvir). Le musée du Bardo 
a reçu un sarcophage de Carthage dont l'inscription com- 
mence par la formule D. m. s. ; elle se termine par in pace. 
et l'ancre (Poinssot et Lantier, ibid., p. XCIT-XCIV). 

Les fouilles de la Direction des Antiquités de la Tunisie 
en 1923 (bid., p. 251 sqq.) ont dégagé, à Sidi-Abdallah (près 
de Bizerte), une chapelle chrétienne avec baptistère (et, à côté, 
un atelier de potier). 

Poinssot et Lantier ont étudié L'église de Thugga dans R. 
arch., 1925, 2, p. 228-247, après avoir donné une note Sur Ce 
monument dans Bull arch. Com., 1925, p. GLHI-CLV. L'église, 
découverte en 1907, comprend non pas à proprement parler 
trois nefs, mais « un chœur flanqué de deux collatéraux et 
précédé d'une sorte de vestibule intérieur ». Le plan est d’ail- 
leurs très irrégulier. Il y a une crypte, sous l'abside qui forme 
le presbyterium ; une inscription atteste que des martyrs y 
étaient enterrés. L'édifice est probablement du début du v° 
siècle. A 25 mètres de l’église, un caveau funéraire à été dé- 
gagé en 1913 : c’est celui d’une famille patenne d'abord, puis 
convertie. 

Un petit disque de marbre trouvé à Aïn-Fourna (Furnos 
Majus), dans le haut bassin de l’oued Miliane, porte le nom 
de l’évêque Siméon. On savait par ailleurs que Hildéric per- 
rait aux catholiques de construire une église dans une ville 
de Furnos (mais on ne savait pas s’il s'agissait de Furnos Ma- 
jus ou de Furnos Minus), et qu'elle fut consacrée en 528, 
Siméon étant évêque. L'inscription nouvelle établit que le fait 
s’est passé à Furnos Majus (Poinssot, Bull. arch. Com. P. V., 
décembre 1926, et Siméon, évêque de Furnos Majus, dans C. 

r, Ac. Insc., 1926, p. 304-307). 


D'Ain-Fourna provient aussi une croix de plomb où Audol- 


lent a lu une formule à la fois chrétienne et magique, contre 
la grêle, Bull, arch. Com. P. V., novembre 1926. 


ll. 
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Une tombe du vu* siècle a été découverte dans l’île de La 
Galite (Bull. arch, Com., 1925, p. xcv) ; une inscription chré- 
tienne dans la région de Kairouan, ibid., p. ccix). 

A Bône, en 1925, des découvertes fortuites, dans le terrain 
occupé par les usines Borgeaud, ont donné deux fragments 
d’arceaux ornés de croix byzantines, un fragment d’inscrip- 
tion cù sont mentionnés des antistites, une épitaphe gréco- 
latine des dernières années du vi° siècle (Marec, 1927, P. 19- 
22). En 1926, c'est en fouillant le terrain récemment acquis 
par l'Algérie qué Marec a mis au jour un baptistèré, voisin 
d'une salle à abside qui pourrait être la salle de confirmation ; 
au delà de la. salle à abside -— à la limite malheureusement 
du terrain acquis — est une salle à hypocauste, qui permet de 
supposer que, comme à Tipasa et Djemila, le baptistère s’ac- 
compagnait de petits thermes. Dans la fouille ont été trou- 
vés — outre une tête virile de marbre, païenne, d'assez bon 
style — des lampes chrétiennes et un fragment d’une coupe 
de verre où sont gravés Adam et Eve, de part et d'autre de 
l'arbre où s’enroule le serpent (Marec, p. 34-40). C'est la pre- 
mière fois à Hippone que des vestiges chrétiens sont retrou- 
vés dans un quartier central de la ville antique*: jusqu'à pré- 
sent les documents chrétiens n'avaient été recueillis qu’à la 
périphérie, 

Une construction d'un intérêt exceptionnel est la basili- 
que découverte à Madaure en 1923. Ç’a été d’abord une basi- 
lique judiciaire, construite, vraisemblablement sous Alexan- 
dre Sévère, aux frais de trente-trois citoyens dont une ins- 
cription nous donne les noms. Plus tard l'édifice a été trans- 
formé en église : on a aménagé l’abside en presbyterium, les 
espaces qui la flanquaient en sacristies ; des murs bas portant 
des auges ont divisé la basilique en trois, dans le sens de la 
longueur. Nous saisissons sur le fait, dans un exemple peut- 
être unique jusqu’à présent, l'adaptation d’une basilique païen- 
ne au culte chrétien. Un fragment d'inscription impériale et 
quelques épitaphes païennes, remployées, ont été trouvées dans 
ce monument (Albertini, Une basilique à Mdaourouch, dans 
Bull. arch. Com., 1925, p. 283-292, et note complémentaire, 
ibid. P. V., juin 1927). 

Zeiller revient dans Bull. Antiq., 1925, p. 228-229, sur l’é- 
pitaphe de Turasius, de Djemila, qu’il avait publiée en 1923 ; 
il confirme qu'il s’agit bien d'un presbyter. L'inscription est 
datée, par les noms des consuls, de 454, et est en partie ver- 
sifiée, 
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J'ai publié l'épitaphe d'un sous-diacre, des environs de Sé- 
tif (Bull. arch. Com., 1925, p. czxxn), et une nscription 
chrétienne des environs de Berrouaghia, en Maurétanie Césa- 
rienne (C. r. Ac. Inscr., 1925, p. 261-265). Elle commémore 
Ia construction d’une église dédiée à l'Esprit Saint, en 474, 
par un praefectus qui porte le nom berbère de Jugmena et 
par des Zabenses inconnus par ailleurs (le nom se retrouve 
dans d’autres régions africaines). Il y a dans ce texte des 
Hs d'une certaine indépendance à l'égard des rois van- 

ales. | 

Le chanoine Fabre a publié, Bull. Oran, 1925, une Inscrip- 
tion de Lalla-Maghrnia, datée de 362, notable par la rencon- 
tre des sigles D. m. s. et du verbe discessit. 

= Sur les derniers temps de la civilisation antique en Afrique 
du Nord, les recherches ont. fourni quelques renseignements. 
Bartoccini, ‘11 recinto giustinianeo di Leptis Magna, dans Riv. 
Trip., IL, p. 63-73, amorce l'étude des constructions byzan: 
tines de Leptis, et la discussion du passage assez suspect où 
Procope fait honneur à Justinien de travaux importants dans 
cette ville. | 

Le trésor de monnaies byzantines découvert à Thuburbo 
Majus (voir plus haut, p. 288) donne à Poinssot et Lantier 
l’occasion de présenter des conjectures vraisemblables sur la 
façon dont la ville a péri. 

Des sondages exécutés au Ksar Belezma ont permis de pré- 
ciser quelques détails de l’architecture de cette forteresse, cons- 
truite comme tant d’autres par Solomon (Bull. arch. Com. 
P. V., juin 1926). 

= J'ai donné une nouvelle lecture d’une inscription byzan- 
tine de Sfax (Bull. arch. Com. P. V., février 1926). Enfin Car- 
thage a livré quelques menus objets byzantins : fragment la- 
pidaire (Delattre, Bull. arch. Com., 1925, P. xLIx), poids de 
cuivre (id., ibid., p. cv), plombs à inscriptions, recueillis par 
Icard et Delattre, et dont quelques-uns ont été spécialement 
examinés par Blanchet et Merlin (Icard, ibid, p. xcnr-xvnr : 
Delattre, p. L ; Icard, p. czv ; Blanchet, p. czxxxiv : Merlin, 
P. cozrv). 


Eugène ALBERTINI. 


“ev904 


Comptes rendus 


GuLLier (Commandant breveté).— La pénétration en Maurita- 
nie. Découverte, exploration, conquête. La police du désert 
et la pacifcation définitive. Préface de M. Cerde, Gouver- 
neur Général de l'Afrique Occidentale Française. In-8°, .XII 
et. 359 pages, 2'cartes. Paris, Geuthner, 1926. 


Le ‘livre du Commandant Gillier comporte deux parties de 
longueur inégale. La première est une histoire détaillée de la 
pénétration européenne en Mauritanie jusqu'en 1925. La se- 
conde, plus courte, est l'étude des problèmes qui se posent au- 
jourd’hui pour la pacification définitive du pays. L'une et l'au- 
tre sont étroitement liées, et rien ne prouve davantage la 
nécessité d'une solution que la série, trop ignorée générale- 
ment, des combats, toujours pénibles et souvent coûteux, li- 
vrés par nos troupes depuis le début du XX°® siècle dans ce 
coin du Sahara. 

L'intérêt essentiel de l'ouvrage est dans le récit de ces 
opérations toutes récentes, et dans l'exposé des enseigne- 
ments qu'il faut en tirer pour l'avenir. Le Commandant Gil- 
lier dédie ses pages « à ses camarades méharistes, morts 
« pour la France, à tous ceux qui ont souffert au désert et 
« que cependant l'ont aimé ». C'est un témoin, dont l'opinion 
repose sur des souvenirs personnels, et dont la voix doit être 
entendue. , 

Il a tenu pourtant à retracer brièvement dans ses premiers 
chapitres les étages de la pénétration depuis les origines. Ar- 
guin, où les Portugais s'intallent au milieu du XV®e siècle, 
devient pendant quelque temps le centre d’un commerce d'or 
et d'esclaves. Au XVIIe et XVIIIe siècles, la France, la Hollan- 
de, puis l'Angleterre entrent aux prises pour se disputer la 
possession des postes où se fait la trafic de la gomme, plus: 
prospère à cette époque qu'aujourd'hui. On trouvera égale- 
ment un résumé commode de nos relations avec les Maures 
au tours du XIV®e siècle, depuis notre installation définitive 
au Sénégal en 1817 : une période de conflits dure jusqu'au mo- 
ent:où Faidherbe, après avoir battu les Trarza et les Brak- 
pa, impose à leurs émirs en 1858 les traités qui leur interdisent 
toute incursion sur la rive gauche du Sénégal, mais les auto- 
risent à percevoir un droit fixe de 3 % sur la valeur de la 
gomme apportée dans nos postes du fleuve. Puis jusqu’au dé- 
but du XX* siècle, nous n'avons plus à intervenir, et les 
Maures, occupés chez eux par les querelles intestines entre 
tribus ou entre prétendants au pouvoir, respectent à peu près : 
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les conventions. Enfin un tableau des explorations en Mauri- 
tanie pendant \cette période clôt ces chapitres préliminaires. 
La ;‘bliographie sommaire donnée en appendice se rapporte 
en grande partie à ces événements. Elle ne prétend pas être 
complète. On reg ette cependant de ne pas y avoir mentionner : 
«“ La mise en valeur du Sénégal de 1817 à 1854 », par G. Har- 


dy: (Paris, 1921), livre indispensable aujourd'hui à qui veut 


étudier notre politique sur les confins du Sénégal pendant la 


première partie du XIX° siècle, — et « A travers la Mauritanie 


- Occidentale (de Saint-Louis à Port-Etienne) », par A. Gru- 
vel et R. Chudeau (2 vol., Paris, 1909) ; ces deux auteurs four- 
nissent des détails intéressants sur les anciennes escales d'Ar- 
guin, dont ils ont visité les ruines, et de Portendik ; ils font 
également un examen critique des explorations qui ont pré- 
cédé la leur dans le Sahara occidental, et donnent de l'organi- 
sation sociale et économique des Maures une description qui 
n'est pas inutile pour comprendre nos relations avec eux. 

La « pénétration proprement dite »° n'a commencé qu'en 
1902. Les Maures, perdant le souvenir du châtiment infligé 
par Faidherbe, multipliaient les pillages et les vols sur les 
deux rives du Sénégal. D'autre part la conquête du Soudan 
était achevée ; les frontières du Rio de Oro espagnol venaient 
d'être fixées en 1900 par un accord, dont les conséquences 
redoutables ne tardèrent pas à se manifester, mais qui nons 
laissait libres d'organiser à notre guise les territoires ainsi 
délimités. L'occasion paraissait favorable pour établir défini- 
tivement la paix en Mauritanie. : 

Le pays des Trarza est occupé en 1903, celui des Brakna 
en 1904, le Territoire Civil de Mauritanie est officiellement 
constitué dès le 18 octobre de la même année, et COBpORRS y 
est nommé Commissaire du Gouvernement Général. 

Ces brillants résultats, rapidement obtenus au moyen d' opé. 
rations militaires réduites, sont dus à l'action diplomatique 
de cet homme éminent, auquel le Commandant Gillet rend un 
magnifique hommage. Coppolani « fe veut agir que pacifique- 
u ment, par persuasion. L'idée mère de sa politique est de 
« se présenter comme le défenseur des opprimés, ce qui lui 
« gagne la nombreuse clientèle des tribus maraboutiques. En 
« outre. il se propose de désagréger successivement par la 
«“ seule action politique les collectivités hostiles... Grâce à sa 
« connaissance approfondie de la mentalité musulmane, et à sa 
« maîtrise de la langue arabe, il faut tomber un à un tous 
« les obstacles, rallie les hésitants, convainct ses adversaires, 
« gagne enfin tous ceux qui l’approchent à metre cause, dont 
« il est dès lors considéré comme le véritable apôtre.. 
tt Il sut se créer chez certains chefs, en particulier chez 
« les grands marabouts, des amitiés dont nous récoltûmes 
« plus tard les fruits ; son souvenir est resté longtemps pres- 
« tigieux parmi les tribus maraboutiques qui voyaient en lui 
« le représentant de la France tolérante et civilatrice. » 
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Coppolani venait de s'installer & Tidjija, au cœur du Tagant, 
et se préparait à entrer dans l'Adrar, quand le soir du 12 
mai 1905 il fut assassiné traitreusement dans son camp par une 
petite bande de fanatiques venue de l'Adrar. On sut plus tard 
que le véritable instigateur du meurtre ‘était Ma el Aïnin, mara- 
hout. de la Zaouïe de Smara dans la Seguiet el Hamra, qui 
avec ses fils sera désormais notre plus dangereux adversai- 
re en Mauritanie. 

À l'abri de la frontière espagnole, au delà de laquelle toute 
poursuite. nous est interdite, s'appuyant sur l'autorité du Sul- 
tan du Maroc, qui n'ose revendiquer ouvertement la posses- 
sion des pays maures, mais dont un émissaire plus ou moins 
officiel est à la tête des dissidents lors du siège de Tidjikja en 
1906, Ma el Aïnin ne cesse de prêcher la résistance contre nous 
et fournit à nos adversaires des armes à tir rapide et des 
munitions que des contrebandiers débarquent au Cap Juby 
Dès ce moment, il devient évident, que la pacification de la 
Mauritanie sera difficilement résolue dans les limites de ter- 
or qui sont assignées aux troupes de l'Afrique Occiden- 
tale. 

En réalité, l'obstacle du désert n'a jamais arrêté les noma- 
des. Les événements politiques se répercutent fidèlement d'un 
de ses bords à l'autre, et qui n'en tient qu'un seul n'est ja- 
mais certain d'y être én paix. 

Les agressions des dissidents furent rares en 1907, parce 
que la famine obligea les nomades à se disperser, et parce que 
les approvisionnements d'armes attendus du Maroc n'arrivè- 
rent pas. Nous profitâmes de ce répit pour créer en Mauri- 
tanie les premières unités méharistes et renforcer l'organisa- 
tion militaire. Mais l'attaque se produit avec violence en 1908 : 
Akjoujt, le poste le plus septentrional du Trarza- doit être 
évacué ; le détachement méhariste du Capitaine Mangin est 
anéanti au Tagant ; un peu partout, des rezzou assaillent nos 
détachements, les campements soumis, les convois de ravitail- 
lement, détruisent les lignes télégraphiques, enlèvent les cha- 
meaux pour nous empêcher de reconstituer nos unités méha- 
ristes. De mars à novembre de cette année, nous avons « à 
faire face à environ 135 attaques, et le total de nos pertes 
s'élève à 3 officiers, 5 sous-officiers, 134 tirailleurs tués, 7 eu- 
ropéens et 40 indigènes blessés n». 

L'occupation de l’Adrar, projetée naguère par Coppolani, et 
réalisée en 1909 par le Colonel Gouraud au prix de plusieurs 
rudes combats, enlève aux pillards leur dernier centre de ravi- 
taillement et de refuge de ce côté-ci du désert. Elle assure la 
soumission des tribus sédentaires qui ont leurs principaux 
intérêts dans les palmeraies de l'Adrar, comme celle des dis- 
sidents du Tagant et du Trarza réfugiés en Adrar pour fuir 
l'autorité française, et des nomades dont nos nouveaux postes 
d'Atar et de Chinguetti permettaient de surveiller les terrains 
de parcours. 
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Elle ne résoud pas cependant le problème de la pacifica- 
tion définitive, qui désormais prend au. .contraire son vérita- 
ble aspect. Les tribus dont nous occupons le territoire, sont 
maintenant nos auxiliaires et. entretiennent des goum ; les 
marabouts nous fournissent des renseignements sur la forma- 
tion et la marche des bandes de pillards qui viennent de l'ex- 
térieur. Nos adversaires, ce sont les grands nomades qui ont 
leurs points d'attache hors des limites politiques de la Mau- 
ritanie : les Regueibat et les Ouled Delim dans le Rio de Oro 
espagnol, les Ouled Bousba et les Tekna dans les territoires 


insoumis du Sud de l'Atlas marocain. Le rôle de nos méharis- 


tes est de protéger les tribus soumises contre leur incursions. 
Tâche particulièrement ingrate, puisque les rezzou se for- 
ment hors d'atteinte, et échappent de même à la poursuite, si, 
comme c'est trop souvent le cas, il est impossible de les 
rejoindre pendant qu'ils opèrent en territoire occupé. Tâche 
sans cesse renouvelée, car l'humeur des grands nomades dé- 
pend des irrégularités du climat : certains campements se sou- 
mettent lorsque la sécheresse les chasse de chez eux et les 
oblige à venir résider en Mauritanie, et ils repartent en dissi- 
dence aussitôt que les pâturages ont reverdi dans le Nord. 
Tâche redoutable aussi : témoin l’anéantissement complet d'un 
détachement méhariste, d’ailleurs mal gardé, près du puits de 
Liboerat en 1913, le combat malheureux de Chreirik en 1928, 
l’audacieux coup de main contre Port-Etienne en 1924, les 
dures rencontres du Bou Garn et de Lekdim en 1924, de Trey- 
fia en 1925, dans lesquelles de fortes harkas ne craignent pas 
de se porter à l'attaque de nos pelotons méharistes et ne sont 
repoussées qu'après leur avoir infligé de lourdes pertes. 
Pour prévenir ecs agressions, que pouvons-nous ? Pendant 
la même période, de remarquables randonnées ont été accom- 
plies au Nord de la Mauritanie : colonne de répression dirigée 
en 1913 par le lieutenant-colonel Mouret, Commissaire du Gou- 
vernement Général en Mauritanie, vers la Seguiet el Hamra, 
— jonction réalisée pendant l'hiver de 1920-1921 à travers le 
Sahara occidental entre le détachément soudanais du Com- 
mandant Lauzanne et les méheristes algériens du Capitaine Au- 
giéras, — reconnaissance du Capitaine Ressot, commandant la 
Compagnie saharienne de la Saoura, qui en 1925 parvient jus- 
qu'à Tindouf. Toutes ces démonstrations n'ont amené aucun 
résultat durable, et la conclusion du Commandant Gillier et 
que « nous sommes en Mauritanie réduits, vers le Nord, à 
« la défensive, et à l'impuissance. Cette constatation est par- 
« ticulièrement pénible, mais à quoi servirait de la taire ? » 
On peut bien d'autre part tenter de renforcer notre organi- 
sation défensive en Mauritanie même, et l'auteur en étudie 
les moyens avec une compétence particulière. Mais la situa- 
tion ne sera foncièrement modifié, que du jour où les dissi- 


dents ne trouveront plus de refuge en territoire espagnol, et 
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où le Protectorat marocain aura pu occuper son front saharien 
et étendre son action sur la région peuplée du Dras, d'où par- 
tent les gros rezzou qui vont piller le Soudan. 

La Mauritanie, où tant d'énergie, et de vies, Se dépensent 
vainement, est incapable de résoudre toute seule un problème 
qui est celui de la pacification de tout le Sahara occidental. 
Et c'est ce rend particulièrement angoissant l'appel lancé 
par le Commandant Gillier. Il faut souhaiter ardemment que 
le Maroc soit un jour prochain en mesure d'y répondre. 


Marcel LARNAUDE. 


Mouzras (Capitaine Daniel), Chef de Bureau des Affaires Indi- 
gènes. — L'Organisation hydraulique des oasis sahariennes. 
— In-8°, 305 pages, 1 carte, Alger, Jules Carbonel, 1927. 


Cet ouvrage, qui a valu à son auteur le grade de Docteur en 
Droit, rendra autant de services aux géographes qu'aux juris- 
tes. Ils y trouveront un inventaire précis des ressources by- 
drauliques, et une description rajeunie des procédés d'irriga- 
tion dans les oasis des Territoires du Sud de l'Algérie. Les 
données, jusqu'à présent éparses dans de nombreux ouvrages 
de détail, sont coordonnées suivant une méthode très sûre, et 
complétées par des enquêtes menées sur place par l'auteur où 
spécialement demandées à des correspondants. C’est un tableau 
d'ensemble comme on n'en possédait pas encore. 

Le Capitaine Moulias, orientant toujours ses conclusions vers 
la pratique, s'est attaché en effet, non à analyser d'une ma- 
nière abstraite le régime légal des eaux et ses principes, mais 
à l'étudier dans ses applications. Il a pensé dès lors, et on ne 
saurait trop l'en louer, que des phénomènes juridiques de 
cette catégorie ne pouvaient être examinés en dehors du mi- 
lieu physique où ils se sont créés. Pour déterminer leurs ca- 
ractères, pour les expliquer, pour tenter de les transformer, il 
faut nécessairement rechercher si leur raison d'être ne se 
trouve pas dans certaines conditions naturelles. 

Les problèmes que pose la possession de l'eau, dépendent 


des ressources disponibles et.de la façon dont elles se présen- 


tent. Une source, un puits ordinaire, un puits artésien, uné 
rivière, ne fournissent pas des débits équivalents, ni de même 
régularité. A chacun des cas, correspondent un ou plusieurs 
procédés de distribution et d'appropriation. . 

I1 s'agissait donc de classer les oasis suivant l'origine de 
l'eau dont elles disposent. La réalité offre souvent des combi- 
naisons complexes, et il arrive que dans une même oasis on 
recueille l'eau sous plusieurs formes. Mais il y a presque tou- 
jours un mode d'utilisation qui prédomine, et qui permet de 
caractériser le groupement. Le plan régional proposé sur le 
Capitaine Mouligs répond aux idées qui ont couræ chez les géo- 
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graphes, Il est paraitement adapté au but poursuivi et aux 
limites territoriales choisies. 
Dans chacun de ces groupes d'oasis, l’auteur étudie succes- 
sivement les conditions géographiques de l’eau, les conséquen- 


ces économiques qu'elles déterminent, les coutumes minutieu-. 
ses et diverses de l'irrigation indigène, les problèmes juridi- 


ques ainsi posés, l’action éventuelle de la tutelle administra- 


tive. Il manifeste un tel souci de la précision que, dans cer- 


tains cas, il substitue à la monographie du groupe, celle d'une 
oasis prise comme type : ainsi pour Tolga, pour Sidi Okba, 
pour Laghouat. Ce procédé ne nuit pas à l'unité de l'ouvrage. 
D'instructives comparaisons, instituées fréquemment entre les 
divers types, évitent toute impression de morcellement. 


Une première catégorie d'oasis, situées pour la plupart non 
loin du pied de l'Atlas Saharien, utilise principalement des 
eaux de surface, provenant des pluies tombées dans la monta- 
gne. Mais il convient de distinguer plusieurs types : 

— les palmeraies du Zab occidental sont alimentées par de 
belles sources pérennes, dont le débit leur appartient tout en- 
tier, et dont la propriété ne leur est contestée par aucun voisin. 
À Tolga, depuis 25 ans, d’heureux coups de sonde ont en outre 
fait jaillir des eaux artésiennes abondantes. 

— dans le Zab oriental au contraire l'eau d'arrosage est ën 
majeure partie dérivée des oueds qui descendent de l'Aurès, et 
les quantités sont très variables suivant les saisons. Encore 
les ksouriens doivent-ils partager ces ressources parcimonieu- 
ses avec les montagnards, qui font de jour en jour des pré- 
lèvements plus considérables. | 

— Laghouat est encore une oasis de rivière, mais elle dis- 
pose de quantités toujours suffisantes, parce que l'eau vient en 
réalité de sources qui jaillissent dans le lit de l'oued Mzi à peu 
de distance des palmeraies. 

— enfin les oasis qui se succèdent le long de la Zousfana et 
de la Saoura depuis Beni-Ounif jusqu'à Ksabi, représentent un 
type complexe, où on utilise à la fois les crues, des puits, ces 
galeries souterraines que les indigènes appellent « foggara », 
et méme à l’occasion de grosses sources résurgentes. 

Les oasis où dominént les puits artésiens forment un deuxiè- 
me groupe, plus localisé. mais autrement important au point de 
vue économique. Dans l'Oued Rir et à Ouargla, toute l'eau pro- 
‘ vient des napnes artésiennes., Lors de notre arrivée, les indi- 
gènes n’entretenaient plus qu'à grand neine les puits qu'ils 
creusaif à la main. On sait les merveilles qu'a réalisées là, 
la ‘sande francaise. Ce coin du Sahara est aujourd'hui une des 
régions agricoles les nlus riches de l'Algérie. 

Dans le reste du Sahara algérien, il n‘y a plus d'eaux cou- 
rantes, ni jaillisantes : 

—— au Mzab, si la crue des ouùeds joue encore son rôle fans 
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* l'irrigation des jardins, 11 faut en temps normal tirer l'eau de 


puits si profonds qu’on emploie la force des animaux. 

— dans le Soui, les palmiers, plantés au fond de cavités 
creusées en pleine dune, puisent directement par leurs racines 
toute l'humidité qui leur est nécessaire. Le seul travail, d’ail- 
leurs incessant, consiste à rejeter le sable qui tend perpétuelle- 
ment à envahir les plantations. | 

— le ‘Touat, le Tidikelt, le Gourara sont le domaine des 
« foggaras ». Ces étonnants canaux souterrains ont pour fonc- 
tion de capter les faibles griffons épars dans le sous-sol, et de 
concentrer les eaux pour les amener, sôus un volume suffisant 
et par simple gravité, jusqu'au niveau des palmeraies. Les 
procédés de mesure et de distribution atteignent ici une rare 
perfection, et ils sont également originaux : cas unique dans 
le Sahara algérien, la répartition se fait en volume, et non par 
temps et par tour d'eau comme partout ailleurs. 

—dans les « arrems » du Hoggar, l'irrigation n'a plus cette 
ampleur, ni cètte complexité : les canaux qui remplacent les 
« foggaras » sont généralement de simples tranchées ouvertes 
dans le lit des oueds et réparées après chaque crue. On utilise 
aussi des puits profonds. Dans le Tassili des Ajjers, l'eau 
n’est plus fournie que par des puits, ou par des sources comme 
à Djanet. 

On ne saurait résumer ici tout le contenu de cet exposé subs- 
tantiel. T1 faut pourtant signaler que ceraines questions d'ac- 
tualité saharienne y sont pour la première fois traitées dans 
leur ensemble. 

Ainsi le partage des eaux de l'Aurès entre les habitants de la 
plaine et ceux de la montagne. L'extension récente des cul- 
tures irriguées dans les vallées aurasiennes a rompu, au dé- 
triment des sahariens, l'équilibre, qui semblait exister autre- 
fois. Dans les centres de l’oued El Arab et de l'oued Guechtane, 
les palmeraies sont peu importantes ; les rivières servent sur- 
tout à irriguer pendant l'hiver des champs de céréales. En 
celte période, les eaux sont abondantes, les besoins de la mon- 
tagne restreints. Le partage est relativement facile : deux arré- 
tés du Gouverneur Général ont récemment confié à une Com- 
mission locale le pouvoir d'ordonner l'ouverture des barrages 
de la montagne pendant les mois de décembre à avril. 

Mais à Sidi Okba, sur l'oued El Abiodh, ce sont les palmiers 
qui tiennent l8 première place, et aujourdhui, par suite d'irri- 
gation insuffisante, leur rendement a énormément diminué. 
Pour leur fournir, surtout en été, l’eau nécessaire, il fallait 
chercher un remède différent. L'Administration vient de déci- 
der la construction d'un barrage-réservoir sur le cours de 
l'oued à sa sortie de l'Aurès, dans la gorge de Foum-el-Kherza. 

C'est également dans ces dernières années, en 1919, qu'a été 
organisée à Laghouat, sous les auspices de l'autorité militaire, 
l'Association syndicale de l'oued Mzi. Depuis la conquête, et 
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suivant un règlement édicté par le général Yusuf, l'eau est en 
effet distribuée aux jardins de Laghouat proportionnellement 
à leur surface, et pendant un temps calculé en minutes et en se- 
condes, sans tenir compte du volume disponible. Il s’ensuit que 
dans cette oasis l'eau ne se vend, ni se s'achète séparément ; 
alors que partout ailleurs au Sahara l’eau est l'objet essentiel 
des contrats de propriété, elle n'est plus ici que l'accessoire 
de la terre ,et ne se transmet qu'avec elle. On voit immédiate- 
ment les inconvénients de ce système trop imprégné de concep- 
tions européennes, quand il s'agit d'étendre les superficies 
cultivées : les propriétaires consentent difficilement à réduire, 
au profit d'usagers nouveaux, le temps d'irrigation qui leur 


est attribué. C'est pour leur donner conscience de leurs inté-. 


rêéts communs, que les administrateurs militaires de la Com- 
mune de Laghouat les dirigèrent vers la constitution d’un syn- 
dicat des eaux. 

Il fonctionne actuellement sous la forme d'une « association 
libre ». Mais son existence est quelque peu précaire. Car les 
pouvoirs qu'on & jugé prudent de réserver aux autorités locales 
dans l'organisation du syndicat, rendent impossible sa trans- 
formation légale en « association autorisée », dont les rôles de 
cotisation seraient exécutoires. 

Dans l'Oued Rir enfin, une autre question, plus grave, étant 
donné l'importance des intérêts engagés, est en ce moment 
posée. Divers indices montrent que la multiplication désordon- 
née des forages artésiens pourrait bien compromettre l'actuelle 
prospérité. 

Les indigènes, avec des procédés primitifs, mais d'une adres- 
se étonnante, ne pouvaient foncer leurs puits au-dessous de 
40 mètres. Les forages mécaniques descendirent facilement 
jusqu'aux nappes inférieures. C'est à cela que fut dû surtout 
l'accroissement des débits, Mais chaque nappe ne peut avoir 
qu'un débit limité. Aussitôt que cette limite est atteinte, les 
nouvelles saignées, surtout si elles sont faites en contre-bas 
portent préjudice aux vieux puits, et les plantations nouvelles 
ne se développent qu'au détriment des anciennes. Une exploi- 
tation abusive n'aboutit qu'au déplacement des jardins. Les 

‘exemples de Touggourt et de Mraïer sont tout à fait significa- 
tifs. | 

Il a donc fallu reconnaître la nécessité de limiter les forages. 
Pour que la réglementation soit efficace et applicable à tous 
les propriétaires, européens comme indigènes, une législation 
nouvelle était indispensable. Un projet de loi, préparé par le 
Service des Travaux Publics des Territoires du Sud, vient 
d'être soumis à l'approbation du Parlement, et il faut souhai- 


ter qu'il soit voté. . 
Marcel LARNAUDE. 
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Basser (René). — Mille et un contes, récits et légendes arabes, 
tomes II et III. — Paris, Maisonneuve, 1926-27, in-8°, 503 et 
629 pages. _ | 


De même que pour le premier volume de cet important re- 


-cueil (analysé dans cette revue), il ne semble pas inutile de 


tenter un classement sommaire des textes contenus dans ces 
deux derniers tomes. 


A) Tome II (contes sur les femmes et l'amour) : amour pla- 
tonique (72, 84, 88), amants célèbres (7, 18, 44, 45, 54), mort 
d'amants (12, 55, 59, 66, 67, 70, 76, 82, 87, 93), vers relatifs à 


l'amour (37,92), recettes contre l'amour (4), recherche d'une 


épouse (21), discrétion d'amoureux (29), entretien interrompu 
(26), rivalité de femmes (33), calomnie dévoulée (9), mari battu 
(20), divorcce (78), trahison punie (61), infidélité punie (23, 28), 
subterfuges et stratagèmes (1, 5, 6, 14, 19, 31, 34, 36, 38, 43, 49, 
53, 57, 64, 65, 78, 80, 83), anecdotes plaisantes et bons mots (10, 
11, 13, 27, 32, 35, 40, 41, 42, 50, 51, 52, 56, 62, 63, 74, 86, M), 
Si Djoha (24, 48, 60, 69, 73, 77), énigmes (17, 71, 91), talismans 


(16, 30, 47), prédiction réalisée (15), songes et enchantements 


(2, 25, 39, 58, 68, 75, 81), superstitions (46). 

B) Tome lIIL légendes religieuses). On peut le diviser en 
deux parties principales : cycle des prophètes (7 à 117), cycle 
islamique (depuis 125) ; on en isolera les légendes relatives 
aux anges (1-3, 310-311, 333, 341, 344, 351, 378, 380), au diable 
(4-6, 379), au paganisme antique. (35, 88-92), aux Israélites (288- 
309), à l'Arabie païenne (61, 118-124, 163), aux saints maghré- 
bins (225-226, 230, 233-236, 258). 

C) Le tome II contient d'autre part, sous le titre de « Contes 
divers », 192 récits dont un certain nombre offrent des analo- 
gies avec ceux des autres-sections de l'ouvrage. Aux contes 
merveilleux se rattacheraient les numéros 7, 18, 44, 68 et 133, 
159, 163, 166, 167, 169, 171 ; aux contes plaisants, les numéros 
13, 17, 20, 22, 26-30 et 98, 40, 41, 67, 71, 72, 82, 90, 97, 115, 117, 
130, 135, 182, 191 ; aux légendes religieuses, les numéros 73, 
164, 172, 187, 188. Quant aux autres récits, on pourrait les ré- 
partir ainsi : origines (1, 8, 33, 45, 62, 112, 129, 132, 150), anec- 
dotes de caractère historique (36, 47, 51, 52, 56, 57, 61, 66, 76, 
80, 83-85, 100, 104, 116, 123, 131, 137, 140, 147, 153, 162, 165, 170, 
173), allusion au Coran (103), proverbes (75, 119), le naturel ne 
change pas (59,157), vicissitudes du sort (60, 111, 181), objets 
perdues et retrouvés (12, 139, 152), prédictions et traits de pers- 
picacité (3, 23, 48, 77, 105, 160, 185, 190), justification d’accusé 
(2, 37, 144, 186), guérisons et traitements (14, 50, 55, 64, 69, 
79, 112, 124, 142, 151, 179), histoires de voleurs (11, 16, 19, 21, 
70, 95, 106-108, 110, 120, 126, 128, 134, 141, 149, 189), histoires 
d'animaux (10, 63, 89, 99, 114, 118, 127, 145, 146, 148, 176, 177, 
180, 183, 192), amitié (32), constance (43, 96, 161), dévouement 


6, 9, 53, M, 9), générosité (154), gratitude (49), hospitalité 6, 
ss 101, 121, sr Érobité (155, 168), injustice punie (42, TB, 86- 
88), orgueil (35), promesses non tenues (4), traits d'avarice (25, 
81, 104, 122, 138, 184). | 

Enfin il faut signaler les thèmes répandus parmi plusieurs 
peuples, thèmes à propos desquels René Basset prouve, une 
fois encore, par ses commentaires une profonde connaissance 
du folk-lore comparé : | 

A) (femmes et amour) : 1 (analogue à un épisode de Tristan). 
8, 5 (analogue aux Souhaits ridicules de Perrault), 13, 29, 57 
(analogue à un épiside de Georges Dandins, 64, 65, 68, 81 (ces 
quatre derniers analogues à des fabliaux). | 

B) (légendes religieuses) : 24, 55, 60, 73, 83, 112, 293, 321, 328. 

C) (contes divers) : 3, 4, 24, 34, 38, 89, (thème du Lai de l'oise- 
let), 52, 65, 79, 102, 109, 125; 143, 157, 158, 174, 175 178. 


Il est superflu de souligner l'importance de ce recueil : au 
demeurant, ce n’est là qu'une partie des matériaux folkloriques 
emassés par René Basset ; on s'en rendra compte en par- 
courant la liste qui figure dans la bibliographie de ses travaux 
(Mélanges René Basset, t. IL, p. 471-478) (1). . 

Henri Massé. 


BRUNEL (René. — Essai sur la confrérie religieuse des Aïssdoda 
au Maroc. — Paris, Geuthner, 1926, in-8°, XVI et 258 pages. 


Les Aïssaouas ont été l'objet de plusieurs études ; cela se 
conçoit si l'on songe à l'aire d’extention de la secte (qui a 
pour berceau Meknès) ; on trouve en effet des Aïssaouas non 
seulement en Afrique du Nord et au Soudan mais en Egypte, 
en Syrie et en Arabie. Il manquait toutefois un travail d'en- 
semble ajoutant aux sources arabes (dont quelques-unes seu- 
lement furent utilisées par le Rinn) des informations orales re- 
cueillies de toutes parts. 

M. Brunel, reprenant en détail la biographie de Sidi Moham- 
med ben Aïssa, fondateur de la secte, utilise des documents 
nouveaux : l'hagiographie marocaine lui a fourni des rensei- 
gnements sur les disciples du saint, jusqu'alors à peu près in- 
connus ; d'autre part, surtout grâce à des inforimateurs popu- 
laires, — résidant à Meknès, il en a rencontré facilement — 
il a groupé des faits relatifs à la légende de Sidi Mohammed, 
légende peu originales mais qui prend place dans la matière 
de l’hagiographie comparée. 


(1) Le n° ?2 des Contes sur l'amour manque, Dans la même 
série, le titre du n° %6 est probablement : « Les trois femmes 
reconnues », Même tome, lire : p. 24, n° 1, « kitâb el aghâni (non : 
azhami), p. 41, n° ?, « vetalapantchavinsatika, trad. Huber ». Un 
index général était souhaitable. 
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La direction spirituelle et temporelle de la confrérie est actuel- 
lement confiée à un surintendant que le Magzen désigne et 
charge de donner des directives à toutes les zaouias. Mais 
l'autorité effective appartient à un mogaddem général ; de plus, 
chaque descendant du saint se réserve une sphère d'indépen- 
dance admnistrative : donc, manque de direction et de cohé- 
sion dont les effets se sont déjà manifestés ; les zaouias des 
divers pays semblennt en effet se grouper régionalement et 
rompre toute attache avec la zaouia de Meknès. Désagrégation 
lente qui a du reste attaqué plusiers autres confréries. De 
plus, il n’est nullement interdit à l'Afssaoui de s'affilier simul- 
tanément à tel autre ordre qui lui convient. 

Quant à la doctrine, on sait qu'elle dérive à la fois du cha- 
doulisme et du djazoulisme : elle est donc strictement ortho- 
doxe. Rinn avait déjà donné une partie du rituel : M. Brunel 
y ajoute (p.58) le texte de plusieurs litanies en invocations 
empruntées le plus souvent aux grands maitres du çoufisme. 
Au demeurant, cette partie du rituel paraît secondaire : comme 
dans les autres ordres de caractères populaire, les danses exta- 
tiques sont, aux yeux des confrères, beaucoup plus importantes 
que les litanies et l'ascétisme. Sans doute, quelques tolbas s'at- 
filient à l'ordre afin d'en connaître les vraies doctrines, et 
rejettent partiques extérieures et exhibitions. Mais, pour Le plus 
grand nombre, il s’agit avant tout d'atteindre à l'extase par 
la perte de la sensibilité, et cela surtout au moyen de mouve- 
ments rythmiques: violents et prolongés. La danse extatique 
est cependant précédée de dzikrs (cantiques) (bonne descrip- 
tion de cette danse, p. 93) ; cette réunion a lieu tous les ven- 
dredis, sans préjudice de cérémonies organisées par des parti- 
culiers et de la fête annuelle du saint (mousem) (bonne des- 
cription du mousem de Meknès, p. 112). 

Mais, outre cette danse, les Aïssaouas se conforment à cer- 
trains usages qu'il n'est pas inutide de rappeler. Des survivan- 
ces païennes ont été constatées dans plusieurs confréries : de 


. même, on a constaté chez les Aïssaouas, — outre des rites de 


baignade, de dendrolâtrie et d'ophiolâtrie — les pratiques sui- 
vantes : i) Ils se rasent la tête, mais en laissant sur le vertex 
une sorte de natte très longue qu'ils ne raccourcissent jamais 
et qu'ils entretiennent soigneusement. (Bien entendu, les Aïs- 
saouas femmes se contentent de partager leurs cheveux en 
deux tresses qu'elles font, comme les confrères, tournoyer 
lorsqu'elles dansent). Les adeptes populaires croient que leur 
foi dépend de la longueur et de l'épaisseur de cette natte 2). 
Ils ont horreur de ce qui est noir, pendant le mousem (sans 
‘oute un tabou) (3). Certains d'entre eux sont guérisseurs, par- 
ticulièrement de la parlysie (passes magnétiques, massages, 
frictions, impositions de mains ou üe pieds, aspersions de sa- 
live, en invoquant Allah, Mahomet ou les saints). 4) Ils char- 
ment les serpents, prétendent guérir par leur application et 
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immuniser contre leurs morsures. 5) Ils exorcisent (descriptions 
de cérémonies analogues à celles des Gnâous, p. 155). 6) En- 
fin il est d'usage « de donner (secrètement) à chaque néophyte 
(homme ou femme), lors de son agrégation à la conirérie, un 
nor d'animal et de lui imposer pour règle d'imiter les mœurs 
et manières de cet animal (au cours des cérémonies) » Sur ce 
point, M. Brunel donne (p. 170) une importante série d’obsér- 
_vations nouvelles, étudiant les diverses figurations d'animaux 
mâles et femelles dont chacune créé un clan. Ce sont ces frè- 
res-animaux qui déchirent puis dévorent — exclusivement de 
jour, par crainte des démons nocturnes — les ovins qu on leur 
jette vivants en offrande ; de plus, ils prennent soin de se 
barbouiller du sang de la victime, et ils doivent conserver ce 
eux ce sang sept jours durant (ce qui est monsirueux du poin 
de vue musulman). Ces pratiques, et d'autres qu étudie M. Bru- 
. nel, 8e rattachent peut-être au totémisme ; on sait d'autre part 
que Van Gennep veut retrouver parmi les populations nègres 
les origines de l'Aissaouisme (cf. les informations recueillies 


par M. Brunel, p. 233). 


- Il arrive parfois à M. Brunel de faire une citation sans en 


; igeait une 
donner la source ; de plus, .ce volume compact exigeailt 1 
tables des matières détaillée. Sous réserve de quelques points 
de détail qu'il est impossibles d'examiner ici, cet ouvrage est 
ise au point de la question. | 
une bonne mise au P q 


te 


Lecey (Doctoresse). — Essai de joiklore marocain. — Paris, 
Guettiner, in-8°, 235 pages, 1926. 


Le cadre adopté est celui du « Manuel de folklore » de Sé- 
billot : monde physique (ciel, terre, eaux, fiore, faune), homme 
(naissance, enfance et adolescence, amour et mariage, maladie 
et mort, alimentation, constructions et métiers, rapports des 
hommes entre eux, parure). | | 

Bien entendu, les exemples de personnification des forces de 


ls nature sont nombreux : la terre se venge si on la piétine 
trop! brutalement, elle est capable de jalousie ; les étoiles sont 
les doubles des humains et meurent avec eux; on poignarde 
le vent pour le calmer ; une vierge, 8e troussant, fait honte au 
ciel d'être couvert et orageux; quand il tonne, c'est que le 
ciel est en douleurs d'enfantement. | 
De même pour les arbres auxquels on prête les passions 
humaines : ils se vengent de qui les maltraite ; à la mort de 
tel sultan, les arbres de son parc se fanent ; c'est que chaque 


arbre est habité par un génie. 


Quant aux animaux, nombre d'entre eux sont des humains. 


métamorphosés en punition d'une faute ; l’inoffensive tarente, 
en particulier, passe pour avoir trahi Jésus, et on l'écra-e im- 
stovablement : rar contre, certains anima” sont respectés et 
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même soignés parce qu'ils sont probablement des génies ; 
d'autres jouent un rôle considérable en thérapeutique ; en 
outre — et par là ils se rapprochent des humains — ils sont 
exposés au mauvais œil et l’on doit s'efforcer de les en pré- 
server ; on protège aussi les animaux domestiques par des 
conjurations contre les animaux nuisibles ; au mouton du sa- 
crifice de l'Aïd el kabir se rattache notamment une série de 
superstitions (p. 64). : 

Le classement folklorique de Sébillot en vaut un autre. Pour- 
tant il y aurait intérêt à séparer des croyances relatives au 
monde naturel celles qui relèvent du monde surnaturel (génies, 
saints, langage et formules magiques). | 

Magie et sorcellerie dominent naturellement Ja vie des Maro- 
cains. Mauchamp avait déjà consacré tout un ouvrage à la 
sorcellerie ; Mme de Lens, une partie de ses Pratiques des 
harems. On trouvera dans l'Essai de Mme Legey des rensei- 
gnements épars: utilisation des animaux en thérapeutique 
magique et en sorcellerie (p. 60), rites relatifs au lait des ru- 
minants et aux couvées (63), pour rendre une femme stérile (75), 
traitement magique des maladies de l'enfance (108), origine et 
traitements magiques des maladies (140), divination (206), char- 
mes d'amour (15) et caractère magique de la parure (214). On 
y ajoutera les formuleties relatives aux vertus magiques des 
plantes (49). | 

Pour les génies, l'index fournit (s. v.) tout ce qui touche à 
la question. Ii n'en est pas de même pour les saints qui inter- 
viennent constamment, comme on devait s’y attendre: On 
trouve dans les montagnes les traces de leur passage (p. 4); 
certains ont pouvoir sur le soleil (19) et sur la pluie (26) ; ils 
fout jaillir les sources et conduisent les rivières (34) ; ils gué- 
rissent et exorcisent moyennant des rites pratiques à leurs 
sanctuaires (150), et même par l'intermédiaire de la terre de 
leur tombeau (10) où ils demeurent endormis (170) ; leur pou- 
voir guérisseur s'étend au bétail dont une tête leur est sacri- 
fiéce (62) ; parfois aussi, le pèlerin opère sur le saint le transfert 
de son mal (surtout par les cheveux, p. 38, 74, 134) ; les saints 
préviennent aussi le mal, en préservant les femmes contre l’a- 
vortement (77), en écartant les animaux nuisibles (62), en pro- 
tégeant les enfants qui leur sont consacrés par une première 
coupe de cheveux (101); ils patronnent les divers métiers (185) ; 
une amulelte contenant de la terre prise à leur tombeau pré- 
serve contre le vol (196) ; on les invoque efficacement quand 
une nourrice manque de lait (9), quant une accouchée ne 
peut pas dormir (91), quand un enfant pleure (111) ; par contre, 
ils savent punir quand il le faut (les enfants irrespectueux, 
p. 117; et voir, p. 66, la légende de Sidi Blal chengeant en 
nègre son fils qui s'était moqué de lui, légende qui fait songer à 
Noé maudissant Cham, et qu'on pourrait intituler : « Pourquoi 
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l8 plante des pieds et la paume des mains sont blanches chez 
les nègres n. 

On pourra reprocher à Mme Legey de négliger trop souvent 
d'indiquer sinon l'origine, du moins la localisation des faits 
cités (ndications qui donnent tant de prix aux Mots et choses 


berbères de Laoust, pour ne citer que cet auteur). Lacune re- 


grettable, car cet Essai forme une somme d'informations pa- 
tiemment recueillies (voir particulièrement les chapitres Nais- 
sance et Enfance, ainsi que le curieux rite d'adoption d'enfant 
par simulation d'accouchement, p. 113). On comparera les ber- 
ceuses (p. 114) à celles qui citent Hardy et Brunot (L'enfant 
marocain, p. 23); on notera d'autre part les séries de cris 
d'animaux (p. 57), incantations (128), formulettes (117), pro- 
verbes (139). 
Henri Massé. 


GUYoT (Georges), Docteur ès-science politiques et économi- 
ques, chargé de missions du Gouvernement français. — L'Ifta- 
lie devant le problème colonial (Problème démographique, 
Emigration et Colonisation d'Outre-mer, Généralités, Econo- 
mie, Main-d'œuvre), — In-12, VIII-288 p., Paris, Société d’E- 
ditions Géographiques, Maritimes et Coloniales, 1927. 


Ce petit livre n’est pas, comme son titre pourrait le faire 
croire, une étude d'histoire ou de géographie. Le point de vue 
adopté est tout différent. C’e't celui de l'économie politique. 

Historiens et géographes tireront profit des données qu'il 
apporte sur les productions de la Lybie, de l'Erythrée et de la 
Somalie, sur les grands travaux exécutés et les possibilités de 
colonisation. Ils en retiendront l'idée dominante et la conclu- 
sion. Ces colonies, et même la plus favorisée d'entre elles, la 
Lybie, n'offrent qu'un débouché limité à l'énorme surplus de 
population qui encombre ja Métropole. D'où les efforts faits 
par l'Italie pour obtenir des territoires sous mandat ou des 
colonies nouvelles. | 

Mais on trouvera là avant tout un tableau résumé de l'orga- 
nisation administrative, et un exposé plus détaillé de la légis- 


letion du travail dans chacune des colonies italiennes. Dans 


cet ordre d'idées, et sur des problèmes tout-à-tout actuels, 
l’auteur a réuni une documentation abondante, qu'aucun autre 
ouvrage français ne fournirait encore. 

On regrettera sans doute que tous ces renseignements aient 
un caractère trop théorique. Ils sont tirés de statistiques ou de 
textes législatifs, plutôt que des faits, et ils en conservent toute 
la sécheresse. leur assemblage ne réussit pas à nous donner 
une descrption réellement vivante des diverses colonies ita- 


liennes. Marcel LARNAUDE. 
—— MA ——— | 


Revue des Périodiques 


Afrique française. — Janvier 1926. — R. Thierry : L'intégrité 
des colonies françaises. — La propagande d'Abd el Krim dans 
l'Afrique du Nord. — Dans les territoires du Sud algérien. — 
Echos. — Ladreit de Lacharrière : M. Louis Bertrand et les 
colonies. — Tunisie. — Maroc. — Possessions italiennes. — 
A. Terrier :-Les frères de la côte du Rif. — L. Rollin : L'Espa- 
gne au Maroc. — R. Thierry : la répression de l'agression ri- 
faine. — Renseignements coloniaux, n° 1. — La discussion des 
crédits du Maroc à la Chambre des députés. — Le traité italo- 
égyptien. — n° 1 bis. — R. Raynaud : La propagande commu- 
niste dans l'Afrique du Nord. — Le plan anticolonial du bolche- 
visme. Deux documents italiens. — Les communistes et la loi 
sur l'indigénat. — Le statut de Tanger. Le budget algérien de 
1926. — L'aviation africaine. — J. Ladreit de Lacharrière : 
un manuel arabe de science hippique. — février 1926. — La 
paix de l'Afrique. — Maréchal Franchet-d'Epérey : L'Adminis- 
trateur colonial. — Colonel Paul Azan : L'armée nord-africaine 
et l'armée coloniale de la France. — Chronique de l'air : Les 
rekkas de l'air en 1925. — Les liaisons transafricaines. — 
Echos. — Algérie. — Tunisie. Maroc. Ethiopie. — Possessions 
italiennes. — L. Rollin : L'Espagne au Maroc. — R. Thierry : 
La répression de l'agression rifaine. — Renseignements colo- 
niaux, n° 2. — J. Le Cesne : Pour le berceau africain. — Com- 
mandant M. Bernard : Les tribus de la zone nord et nord- 
ouest du Maroc. —Le troisième congrès de l'Institut des Hau- 
tes Etudes Marocaines. — Le chemin de fer Tanger-Fez. — La 
banque algérienne de crédit agricole, n° ? bis. — J. Dumaine : 
Les éléments du problème du Rif. — La législation tunisienne 
sur la presse et les délits polotiques. — Une résolution. socia- 
liste sur la question ccoloniale. — J. Goulven : Les relations 
maritimes du Maroc et de l'A. O. F. — Le commerce de Casa- 
blanca et du Maroc français en 1925. — Mars 1926. — Pour en 
finir (affaire du Rif). — A. Terrier : Les frères de la côte du 
Rif. — M. Besson : Le mouvement colonial. L'heure âu savant. 
— Chronique de l'air. — Afrique du Nord. La conférence nord- 
africaine. — Algérie Tunisie. Maroc. Egypte. — Possessions 
italiennes. — Tingitanus : Le statut de Tanger. — L. Rollin : 
L'Espagne au Maroc. — R. Thierry : La répression de l'agres- 
sion rifaine, — La situation des Marocains en Egypte. — Ren- 
seignements coloniaux, n° 3. — Lieutenant F. Dumoulin : Le 
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combat saharien, — Commandant Bernard et Jouffray : Les 
tribus de la zone nord et nord-ouest du Maroc. — n° 3 bis — 
Rober-Raynaud : La question des vins tunisiens. — P. Mont- 
fort : La justice indigène au Maroc. — J. Ladreit de Lacharriè- 
re : L'Algérie dans la littérature française. — J. Goulven : 


Remarques sur le budget ordinaire du Maroc. — Le commerce : 


de l'Algérie en 1925. — Le commerce extérieur du Maroc en 
1925. — Avril .1926. — La paix de l'Afrique. — L. Tanon : Il 
faut sauver l'Afrique noir. — M. Larnaude : Un programme 
de postes pour automobiles dans le Sahara algérien. — KR. 
Thierry : Les difficultés de l'Egypte nouvelle. — A. Terrier : 

Les frères de la côte du Rif. — La réforme administrative en 
Tunisie, — R. Vanlande : Une opinioni indigène sur le Khames- 
sat. — Echos. — Algérie. . Tunisie. Maroc. — Possessions ita- 
liennes. — R. Thierry : La répression de l'agression rifaine. — 
L. Rollin : L'Espagne au Maroc. — Le voyage de M. Mussolini 
en Tripolitaine. — Renseignements coloniaux, n° 4 — Lieute- 
nant Demoulin : Les Touaregs du Hoggar. — N° 4 bis. — La 
conférence nord-africaine du Tunis. — La situation générale de 


l'Algérie. — Les relations maritimes du Maroc et de l'A .0. F.. 


— Mai 1926. — Pour en finir (affaire du Rif}. — Tingitanus : 
Le statut de Tanger. — Cavé : Sur les trace- de Rodd Balek : 
Les problèmes tunisiens après 1921 (suite), — Echos. — Algé- 
rie. Tunisie. Maroc. — Possessions italiennes. — L. Rollin : 
L'Espagne au Maroc (suite). — Le réseau colonial de T. S. F. 
— Renseignements coloniaux. n° 5. — Le congrès de la Société 
de Géographie du Maroc. — N° 5 bis. — La réforme adminis- 
trafive en Tunisie. — Socialisme et colonies. — L'Italie et l’A- 
frique. — La conférence consultative des territoires du sud à 
Tanger. — A propos des vins tunisiens. — La propagande com- 
muniste en Tunisie. — La valeur agricole du Maroc. — L'ex- 
ploitation des phosphates marocains en 1925. — Juin 1926. — 
Marquis de Segonzac : Pourquoi et comment Abd-el Krim s’est 
rendu. — Cavé : Sur les traces de Rodd Balek : Les problèmes 
tunisiens après 1921 (suite). — Lieutenant de Sèze : A propos 
du combat saharien. — A. Terrier : Les frères de la côte du 
Rif (suite). — Tingitanus : Les ambitions africaines de l'Italie 
et les affaires du Maroc. — Chronique de l'air. — Les grands 
raids. — Echos. — Algérie. Egypte. — R. Thierry : la soumis- 
sion d'ibd el Krim et les problèmes du Rif (suite). — L. Rol- 
lin. — L'Espagne au Maroc (suite). — Renseignements colo- 
niaux, n° 5. — Lieutenant Kasdir : Trois colonnes au Maroc 
(mai-août 1925). — J.. Ladreit de Lacharrière : L'armature du 
Maroc français en 1925. — n° 6 bis. — Rober-Raynaud : Les 
menées italiennes en Tunisie. — Capitaine Lehuraux : La con- 
férence nord-africaine de Tunis et les questions sahariennes. 
— Un bilan de la politique sociale et économique de la Tunisie. 
— Les vins tunisiens : Le décret du 6 juin 1926. — Les ques- 
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tions algériennes devant le Comité Algérie-Tunisie-Maroc. — 
M. Larnaude : Les travaux hydrauliques dans la plaine du 
Chéllif. — Le chemin de fer de Marnia à Nemours. — Les biens 
allemands au Maroc. — R. Vanlande : Sous les ordres de Lyau- 
tey. — Commandant M. Bernard : Carte par renseignements. 


Amitiés catholiques françaises. — 15 février 1927. — L. Bal- 
u : La France catholique dans l'Afrique du Nord. 


Annales de la propagande de la foi. — Mars 1927. — Mgr 
Leynaud : Algérie. les sœurs blanches en Kabylie. 


L'Armée d'Afrique. — Janvier 1927. — Lt-Colonel Doury : 
Le combat de Menabha. — Les routes tunisiennes. — Lt-Colo- 
nel Caillault : La guerre au Maroc : VI. Organisation et com- 
bat des unités d'infanterie. — Courrier des Territoires du Sud. 
— Février. — Méd. major Pauron : Le médeciri inspecteur Mail- 
lot. — Lt-Colonel Doury : Le combat de Menabha (suite et fin). 
— Capitaine Lehureaux : Missions d'études économiques vers 
la bouche du Niger. — Courrier des: Territoires du Sud. — 
Mars. — Les transmissions au Maroc. — Colonel Rouquette : 
Le drapeau de Mazagran. — Capitaine Lehureaux : Missions 
d’études économiques vers la bouche du Niger (suite et fin). — 
Avril. — Général Descoins : Les expéditions sur Médéa. — Ca- 
pitaine Beau : Les transmissions du Maroc (suite). 


Bulletin de la Société de Géographie d'Alger et de l'Afrique 
du Nors. — 4° trimestre 1926. — J. Desparmet : Ethnographie 
traditionnelle de la Mitidja (suite). — Commandant Lemaitre : 
La topographie au service de la colonisation. — M. Bugéija : 
Monographie de la commune de Takitount. — 1927. # érimes- 
tre. — M. Bugéja : Monographie de la commune de Takitount 
(suite). — Ch. Barbet : Les villes impériales. — Général Fran- 
cez : À propos de la pénétration en Mauritanie. — 2° trimestre. 
— Commandant Cauvet*: Origine orientale des Berbères. — Un 
saharien : Automobile et avion dans le Sahara de l'Ouest — 
Canal : Les martyrs du Sahara. — R. Peyronnet : Les commu- 
nications au Sahara. 


Le Correspondant. — 25 mars 1927. —_ XXX : Les affaires 
marocaines. Simples notes. 


Mercure de France, — 1 février 1927. — L. Martin : Une 
page de la vie de P. J. Toulet (1887-1889). 


La Nature. — 1% janvier 1927. — J. Welsch : Blancs et noirs 
dans le Sahara. 
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L'Opinion. — 5 mars 1927. — J. he La granüe ques- 
tion de Tanger. 


Oriente moderne. — Novembre-décembre 1926.. — Sezione 
politico-storica : Cronaca e documenti : Riassunto della situa- 
zione (A. G. ). — Convenzione relativa alla schiavittu redatta a 
Ginevra il 25 decembre 1926. — Notizie varie : L. Oriente in 
generale. — II. Turchia. — III. Libano e Siria. — Palestine. — 
V. Mesopotamia. — VI. Persia. — VII. Afghanistan e India. — 
VIIL Arabia. — IX. Egitto. — Sezione Culturale. G. Gabrielli : 
San Francesco e il Soldano d’Egitto, — Recensiona. — Janvier 
1927. — Sezione politico-storica : Cronaca e documenti : Rias- 
sunto délla situazione. — Il trattato del 5 giuigno 1926 tra la 
grave Bretagna, l'Iraq € la Turchia per la delimitazione della 
frontiera tra la Turchia e l'Iraq. — Il trattato del 31 ottobre 
1926 tra Ibn Saûd e l’Emiro dell’ Asie. — Notizie varie. — Se- 
zione -culturale : Recensioni. — Sezione economica. — Notizie 
varie ‘ La situazione economica e finanziaria in Turchia. — La 
sviluppo commerciale di Aden. — Février, — Sezione politico- 
storica : Cronaca e documenti : Riassunto della situazione. — 
Accordo del 4 decembre 1926 tra la Santa Sede e la Francia 
riguardo agli onori liturgici nei paesi in cui si-esercita il pro- 
tettorato religioso francese. — Accordo del 7 decembre 1926 tra 
la Santa Sede e la Francia riguardo:agli onori litturgici nei 
paesi in cui le Capitolazioni sono abrogate o non applicate. — 
Decreto reale : Notizie varie. — Resensioni, — Mars. — Sezione 
politico-storica, Cronaca e documenti : Riassunto della situazio- 
ne. — Notizie varie. 


Revue de l'Histoire des colonies françaises. — XIX (1926). Le 
H. Dehérain : La mission du commissaire général Dubois- 


Thainville auprès du dey d'Alger (an VIII et an X 1800 et 1801). 


— Ch. Monchicourt : Itinéraire dans quelques régions du Saha- 
ra, par le comte Filippi (5 mars-8 mai 1829). 


Revue des Deux Mondes. — f# mai 1927, — M. Pernot : L'in- 
quiétude de l'Orient (suite). La réforme turque. — 15 mai. — 
Le devoir de l’Europe. : 


Revue d'Etudes militaires. — #7 mai 1927. — Les opéra- 
tions au Maroc et au Levant en 1995 et 1926. 


Revue milltaire trançaise. — 4# janvier 1927. — Lt-Colonel 
Gémeau : L'emploi des feux dans la guerre du Maroc. 


Revue du Monde musulman. — (1926) LXIII. — L. Massi- 
gnon et A. M. Kassour : Un essai de bloc islamo-hindou au 
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XVIIe siècle : L'humanisme mystique du prince Dâaû. — Le 
congrès de turcologie de Bakou en mars 1926. — Le théâtre en 
‘Azerbaïjan. — Moustafa Kemal Pacha : Sa biographie. — Le 
« baiser du mendiant » en Perse. — LXIV. Le Congrès du Kha- 
lifat (Le.Caire, 13-19 mai 1926) et le Congrès du monde musul- 
man (La Mekke, 7 juin-5 juillet 1926) par A. Sékaly. — LXV- 


 LXVI. A. Fevret, A. Martin, J. Roman, d'Amat : Index général 
sde années 1906-1926. 


Revue des Questions historiques. — + janvier 1927. — 
Commandant Haillot : Les origines du Khalifat. 


Revue scentifique, — 41 décembre 1996. — L. Franchet : 
La céramique du désert Iybique. : 


Revue indigène. — Septembre-octobre 1996. — Maroc. Une 
lettre du Sultan sur son voyage en France. — Novembre-dé- 
cembre. — J, Mornet : Le Sahara français et ses habitants. 


Revue universelle, — fe mars 1927. — H. 'Massis : Orient 
et Occident. 
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CHRONIQUE 


SOCIETE HISTORIQUE ALGERIENNE. — Dans la liste 
des membres de la Société (Revue Africaine, 1927, p. 5) ont 
été omis par erreur les noms de : 


MM. BARRELIER, directeur de la Compagnie des Pétroles 
de l’Afrique du Nord, El-Biar (Alger). 


Gaston MarGueT, rédacteur en chef du Sémaphore 
Algérien, Alger. / 


SAUREL, avoué, conseiller général,. Oran. 


* 
LE 


Nouveaux adhérents : 


Membre à vie : 


M. Gaston BouLocnr, conseiller de Gouvernement ho- 
noraire, Alger. 


Membres actifs : 


MM. Cuemour, professeur au Collège, Oudjda (Maroc). 


R. P. Hugues. Caucens, des Pères Blancs, Ighil-Ah 
(Constantine). 


Dumas, inspecteur de l’enseignement primaire in- 
digène, Alger. 


Torres BaLBas, directeur de l’Alhambra, Grenade 
(Espagne). 


R. P. WeïmACaTER, des Pères Blancs, Beni-Yenni 
(Alger). 


Commune mixte de SeprarTa (Constantine). 


mm 
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IL Y À CENT ANS (V. Revue Africaine, 1927, p. 160). -— 
Sept bâtiments de guerre, puis douze, s’efforçaient à bloquer 
les ports de la Régence d’Alger, de manière à interdire tout 
ravitaillement. Le 4 août 1827, l’Orphée, chargé de muni- 
tions envoyées comme tribut par le roi de Suède au dey 
d'Alger, était arrêté et conduit à Toulon. Le 14 septembre, 
furent capturés un bâtiment algérien et un tunisien chargés 


. l’un de grains l’autre de sel. Six autres vaisseaux faisaient 


croisière en vue du cap Bon, sur les côtes d'Italie, des Ba- 
léares ; quatre bricks et des corvettes étaient employés à con- 
voyer les navires de commerce sur les lignes de Marseille 
à Cadix et de Marseille dans l’Archipel. 

Blocus illusoire. Alger ne pourra être réduit que par une 
attaque dirigée par terre, écrit le 10 août le capitaine de 
vaisseau Collet, commandant le blocus, et il recommande 
de se reporter au travail et aux observations sur Alger faits 


en 1808 par le chef de bataillon du génie Boutin. 


Le 22 août, M. de Chabrol, ministre de la Marine, écrit 
dans un rapport au Roi: « Toutes les opinions s'accordent 
sur ce point qu'il est impossible de réduire Alger par le seul 
feu des vaisseaux de ligne. » Le 20 septembre, le capitaine 
de frégate Dupetit-Thouars développe devant le Conseil de 
l’Amirauté le plan d’une expédition combinée de terre et 
de mer. Il se heurte à l'opinion unanime des officiers géné- 
raux de la Marine qu'une telle opération est. HQE grosse 
d’aléas pour être recommandée. 

M. de Clermcnt-Tonnerre, ministre de la Guerre qui, dès 
le mois de juin, a chargé le lieutenant-général Loverdo de 
faire sur la question d’Alger un travail historique, géogra- 
phique, statistique et militaire, va reprendre ce projet de 
débarquement en Afrique devant le Conseil des Ministres. 


LE CENTENAIRE DE LA PRISE D'ALGER. — Le bureau 
de la Commission interdélégataire (V. Revue Africaine, 1927, 


P. 161) auquel ont été adjoints un certain nombre de hauts 


fonctionnaires, est devenu le Conseil Supérieur du Cente- 
naire. Le directeur de. l'Agriculture au Gouvernement gé- 
néral en est le Commissaire général. 

Aucun programme n'a encore été publié. Jusqu'ici les jour- 
naux ont seulement renseigné le public sur les diverses ma- 
nifestations décidées de façon ferme : Concours international 
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de musique — Concours international de gymnastique — 
Congrès international des Sourds-Muets. 


Ces manifestations auxquelles prendront part des milliers de 
concurrents et de congressistes qu'il sera nécessaire de loger, 
auront pour résultat, nous l’espérons, de hâter la solution de 
la crise du logement qui sévit à Alger et de doter cette ville 


des salles de concerts et de conférences convenables qui jui ‘ 


font totalement défaut à l’heure actuelle. 
“x 

Dans sa réunion du 27 juin 1927, le bureau dela Société 
historique a émis le vœu que soit classée comme monument 
historique. la villa, dite du Traité, sise à El-Biar. C’est là 
que, le 4 juillet 1830, après l'explosion du Fort-l’'Empereur, 
le général de Bourmont, entouré des officiers généraux de 
l’armée, reçut successivement la visite de Mustapha, l’un des 


secrétaires du dey d’Alger, porteur des propositions de son 


maître qui ne furent naturellement pas discutées ; — de 


M. Saint-John, consul de Grande-Bretagne qui essaya vaine- 


ment de jouer le rôle d’intermédiaire entre le vainqueur ct 
le vaincu ; — de Hamdan ben Othman Khodja et de Ahmed 
Bouderba, notables algérois qui assurèrent au général en chef 
que la population d'Alger réclamait que le dey traitât sur le 
champ. Mustapha, suivant les uns, Hamdan et Bouderb:à, 
selon les autres, proposèrent même d'apporter la tête d’Hus- 
sein, à quoi Bourmont répondit qu'il n’en éprouverait nul 
plaisir. 

Enfin, c’est dans cette villa que furent arrêtées le même 
jour les conditions de la capitulation qui fut imposée au dey 
d'Alger. 


MMM 


A LA MEMOIRE DU P. LE VACHER. — Il y a eu 244 ans, 
en juillet dernier, que Jean le Vacher, missionnaire lazariste 
et consul de France à Alger, est mort martyrisé, On connaît 
l'événement. Exaspérée ‘par le sévère bombardement que 
la flotte de Duquesne dirigeait contre la ville, la populace 
s’empara du Consul et le lia à la bouche d’un canon dont 
la décharge dispersa ses membres. 

La municipalité et le clergé d’Ecouen, sa ville natale, ont, 
cette année, commémoré cet anniversaire par une cérémonie 
religieuse qu'a présidée Mgr Lemaître, archevêque de Car- 
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thage et primat d'Afrique et par l’apposition d’une plaque 
sur la maison natale du consul. Des discours ont été pro- 
noncés par MM. Francklin-Bouillon, député ; Lefèvre-Ponta- 


lis, président de la Société historique du Vexin; Tifaine, 


maire, et de Saint-Quentin, directeur de l’Afrique au Minis- 
tère des Affaires Etrangères, représentant le ministre. 


AAA 


LE MUSEE DES BEAUX-ARTS D'ALGER. — Le Gouver- 
neur général de l'Algérie, M. Viollette, a pris la décision de 
créer un Musée national des Beaux-Arts qui soit vraiment 
digne d’une capitale. Dominant le rond-point du Jardin 
d'Essai, non loin de la villa Abd-el-Tif, le nouveau Musée 
s'élèvera dans un magnifique cadre de nature. La construc- 
tion en a été confiée aux architectes Guion et Régnier dont 
les plans, heureusement conçus, ont été adoptés par une com- 
mission nommée par le Gouverneur général. On peut espé- 
rer Que ce projet sera prochainement réalisé, l'administration 
étant désireuse de voir ce musée achevé pour le Centenaire 
de 1830. Ce sera, en effet, une des meilleures façons de célé- 
brer la venue des Français en Algérie que de donner à leurs 
descendants ce qui pourra éduquer leur goût et cultiver leur 
esprit. 

Le Conseil municipal d’Alger a décidé, sur la proposition 
du Conservateur du Musée actuel, de faire don de ses col- 
lections de peinture et de sculpture au futur Musée National 
et de contribuer à l'entretien de celui-ci. Nous avons déjà 
indiqué (Revue Africaine, 1927, p. 162) que ces collections 
s'étaient accrues d’une façon notable au cours de ces der- 
niers mois. Quelques achats et quelques dons nouveaux per- 
mettront dès la fin de cette année l’organisation, dans le. 
bâtiment actuel, d’une salle nouvelle consacrée surtout à l’art 
du xrx° et du xx° siècle. 

AAA 


LA VILLA ABD-EL-TIF. — Cette institution est l’une des 
créations les plus intéressantes de ces dernières années, et 
nul n’ignore qu’elle a compté comme pensionnaires quelques- 
uns des peintres les plus représentatifs de la génération con- 
temporaine. La salle du Musée d’Alger qui leur est consa- 


crée montre l’influence que la nature africaine a exercée sur 


eux et donne une idée exacte de l'apport de tant de jeunes 
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-tatents dans l'histoire de ce que l’on pourrait appeler la pein- 

ture franco-africaine. Laissons, en effet, de côté cette expres- 
sion de peinture « orientaliste » qui ne signifie pas grand 
chose et que de nombreux commerçants ont d'ailleurs dis- 
créditée. Ce qui est vraiment louable dans le mouvement 
artistique symbolisé par « Abd-el-Tif », c’est le grand effort 
de sincérité, de sobriété, de probité qui 1 anime. Depuis 1908, 
date de la fondation, les pensionnaires ont été presque tou- 
jours choisis de la façon la plus hgureuse. L'an dernier, 
on y voyait venir avec plaisir deux artistes pleins de talent : 
Albert Brabo et Louis Riou, à qui nous devons la couverture 
de la Revue Africaine : ils sont l’un et l’autre de ceux qui 
honorent l'institution. Cette année, les choix nous parais- 
sent avoir été également judicieux : le jury s’est prononcé 
en faveur d’un jeune sculpteur de 23 ans, M. Dideron, dont 
les bustes ont déjà une réelle vigueur de modelé, et d’un 
peintre, André Thomas, qui manie la matière non sans éner- 
gie ni vivacité. À des artistes aussi doués, un long séjour 
en Algérie ne peut qu'être profitable, et comme leurs aînés 
ils sauront regarder la nature et les types africains en obser- 
‘vateurs épris de sincérité. 


L'EXPOSITION CHASSERIAU. — Une exposition d’aqua- 
relles et de dessins de Théodore Chassériau a eu lieu à Paris 
il y a quelques semaines, Ces œuvres font partie de la col- 
lection de notre confrère, M. Arthur Chassériau, neveu de 
l'artiste. Les croquis et les études pris en Algérie y sont nom- 
breux. 

Justice est maintenant rendue par la critique et l’opinion 

à l’un des plus personnels parmi les peintres du xrx° siècle. 
Nous détachons les lignes suivantes de l'avant-propos que M. 
Jean-Louis Vaudoyer a écrit en tête du catalogue de cette expo- 
sition : 
‘ « Une destinée de alé Ease a poursuivi ce grand artiste. 
Pris entre Ingres et Delacroix comme un rosier entre deux 
chênes, il a été longtemps perdu dans ces larges ombres. 
Il a été la victime de ceux qui cèdent à la manie des promptes 
classifications. Pendant cinquante ans, on a dit que Chassé- 
riau, après avoir été l'élève docile de M. Ingres, était devenu 
l’imitateur servile d’Eugène Delacroix. Après l'avoir juché 
sur cette escarpolette, on ne s’en préoccupa plus. 
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« On ne pensa pas à remarquer que ce peintre, mort à 
trente-sept ans, et dont l'œuvre capitale (la décoration de 
l’ancienne Cour des Comptes) a été détruite presque entière- 
ment par la barbarie des communards, laissait derrière lui 
un monde plastique entièrement nouveau. Chassériau, dont 


l'influence historique a été, en quelque sorte, escamotée, 


‘. le maître direct de l'école décorative moderne. 

. L'art de Chassériau est un art extrêmement sensuel, 
mais qu ’une haute dignité d'esprit métamorphose et amplifie. 
Cette idéalisation de la matière n’est permise qu'à de très 
grands artistes. Chassériau a créé un type de femme mysté- 
rieux, inquiet et grave : un grand corps à la fois majestueux 
et souple, aux mouvements tristes et comme fatigués, qui 
est, si on peut dire, le corps d’une déesse mortelle. Le visage 
de cette femme, transposition, croyons-nous, du visage d’A- 
dèle, l’une des sœurs de l'artiste, exprime, par des dissem- 
blances entre la forme et l'expression, à la fois la passivité 
et le tourment, la nostalgie et la résignation. Au surplus, on 
peut remarquer que les sujets féminins que choisit Chassé- 
riau sont presque toujours ceux où le drame reste intérieur, 
replié, indécis, retenu. Il a choisi tour à tour Esther et Des- 
démone, figures timides dans la passion ; Vénus à sa nais- 


‘sance et gardant encore sur elle son pouvoir endormi; il 


a choisi Suzanne au bain, qui croit exposer dans le secret 
sa beauté solitaire ; Andromède liée au rocher ; les Troyennes 
captives, et cette farouche Daphnée qui préféra, à l'amour 
d’un dieu, l'existence confuse du végétal... » 


PUBLICATIONS. — On annonce la prochaine apparition 


‘ de la Revue des études islamiques, qui paraîtra tous les trois 


mois sous la direction de notre confrère M. Louis Massignon. 
a 


La revue Lybia (antérieurement Rivista della Tripolitania) 
que publie le Ministère des Colonies italien, va s’élargir en 
une Rivista delle Colonie italiane. Elle aurait donc désor- 
mais pour domaine — outre la Tripolitaine et la Cyrénai- 
que — Rhodes et le Dodécanèse, l’Erythrée et la Somalie. 


AVAVA 
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ERRATA. — Il y a lieu de corriger ainsi qu'il suit le nu- 
mérotage du dernier fascicule de la Revue Africaine pour 
1926, et lire: n°* 328 et 329 — 3° et 1° trimestres 1926 au 
lieu de n°* 327 et 328. | 


La tomaison des années 1926 et 1927 s'établit donc ainsi 


n° 926-327 1° et 2° trimestres | 
année 1926 tome LXVII 829.299 3° et &° trimestres 
année 1927 tome LXVIII n° 830-331 1° et 2° trimestres 
(sans changement), etc. 


A 


Dans le fascicule des 1 et 2° trimestres :g27, p. 73, li- 
gnes 5-6, au lieu de : 


Des faits, inhérents, lire : incohérents. 


Le Gérant : G. EsquER. 


DER SRE ER EE RE EE ES 


LXVIII — N° 333 &' TRIMESTRE 1927 


L'ISLAM MYSTIQUE 


A) Les Confréries religieuses — B)Les Saints (1! 


Le Qoran, loi dictée par Allâh et fondement de la reli- 
gion, de la croyance et des obligations dans l'Isläm, a 
fait de ce Dieu une divinité uniqne — n'ayant ni égal, ni 
associé — éternelle et incréée, parfaitement distincte de 
Sa Création et de ses Créatures, n'ayant rien de commun 
avec l'Univers périssable et éphémère. 

Entre le Créateur et la créature, aucune comparaison 
possible, aucune communion, aucun intermédiaire, aucun 
contact. Le Prophète lui-même, tel qu'il nous apparaît 
dans le Qoran, tel qu’il est dans ses paroles et dans ses 
actes (les hadit), n’est point animé du souffle divin; il 
s'offre à tous comme un simple mortel dont la mission 
est de transmettre aux autres mortels le Verbe de Dieu. 


La Parole divine, il ne la reçoit même pas directement 


d’All&h le Très-Haut, mais bien par l'intermédiaire d’un 
Ange, spécialement de l’Archange Gabriel. 
Ce Dieu, lointain et inaccessible, que le Prophète Jui- 


{1} L'auteur de ces lignes s’est borné A résymer, pour Jes lecteurs 
de le Revue Africaine, un groupe de leçons faites par lui, &.ses cours 
publics de Tlemcen ou d'Alger, sur le mysticiame dans l'Islam. 
Comme il se propose de publier un jour le texte complet de l'ensem- 
ble de ses « Leçons » sur l'Isläm, texte qui sera spécialement développé 
en ce qui concerne l'Afrique du Nord, il donnera à cette occasion les 
indications bibliographiques utiles qui ne figureront pas ici. 


22 
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même ne pouvait approcher (}, cet Allâh, Maître redou- 
table et redouté, exigeant une totale soumission à Sa 
Volonté (slâm) et une obéissance absolue, est le Juge 
Suprême de l'Humanité au Jour de la Résurrection. 
Il n'admettra alors, pour prononcer sa sentence que la 
qualité des « œuvres » pesées dans la balance (mizân); 
ce sont ces œuvres qui décideront du sort de chacun, en 
dehors et à l’exclusion de toute intercession, même du 


Prophète. 


_ 


Telle est, présentée avec force, la conception de la 


. Divinilé dans la croyance fondamentale. Elle exclut abso- 


lument toute idée de mysticisme, toute communication 
mystique entre un fidèle quelconque et Allâh, toute possi- 
bililé pour le musulman d'arriver à tendre son âme 
jusqu'à Dieu pour recevoir une parcelle de Sa Grâce. 
Comment une doctrine si froide dans la conception 
dé La diviaité a-t-elle pu s'incorporer, au cours de l’évo- 
lution de l’Isläm, les divines douceurs de l'amour mysti- 
que, de l’union mystique? Comment l'Eglise orthodoxe, 
ainsi que les Eglises schismatiques, sont-elles parvenues 
à faire de ce Dieu terrible, un potentat moins distant, un 
Maître susceptible de se donner des « Amis » parmi les 


- humains-et de faire descendre Sa Grâce chez ceux qui, 


par des disciplines, celles de l’ascétisme notamment, 
pouvaient arriver à entrer dans Son Intimité ? 


{1} On connait la légende admise depuis longtemps par l'orthodoxie 


selon laquelle le Prophète, une certaine nuit, après son miraculeux . 


voyage sur Buräq, de la Mekke à Jérusalem, fit par le mirdd}j, l'ascen- 
sion à travers les 7 cieux et arriva à « la distance de deux arcs » du 
trône divin. Cette légende a comme point de départ le verset qorani- 
que (XVII, 1) qui dit seulement : « Gloire à Celui qui fait voyager de 


nuit Son seroiteur de l'Oratoire sacré (de la Mekke) à l'oratoire 


eætrême (de Jérusalem), dont nous acons kéni le territoire, afin de lui 
montrer Nos Signes. Certes que Celui-là satend et voit ! » C'est forcer 
le texte du Qoran — qui n'en parle aulle part ailleurs, en utilisant du 
reste des hadit apocryphes — que de voir là le germe de la légende 
musulmane de l’entrevue d’Alläb et du Prophète. 
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Il est vrai que si le Qoran exclut toute idée de commu- 
nication mystique entre Dieu et le Prophète, le Hadif, 
cette seconde source de la doctrine de l’Islâm, nous 
montre à diverses reprises le Prophète, soit par exemple 
en communication directe avec Dieu — sans l'intermé- 
diaire de l’Ange — soit comme touché par la Grâce 
divine, avec le don du miracle, sur quoi les plus an- 
ciennes recensions de la Sira nous ont apporté maint 
détail que la critique d'ailleurs a eu peu de peine à 
classer comme parfaitement tendancieux et de pure ima- 
gination. ‘ 

D'autre part lorsque, après son mariage avec Khadïidja, 
le Prophète, pendant une quinzaine d’années de sa vie, de 
25 à 40 ans environ, se retirait dans la solitude du Mont 
Hira où il méditait sur Dieu et la future religion, il nous 
apparaît comme dominé par l’idée fixe de réformer la 
religion et les mœurs de ses contemporains ; dormant peu, 
ne se préoccupant guère de sa nourriture, il vivait dans 
la pensée constante de Dieu. Il n'y a rien là que l’on puisse 
qualifier mysticisme, ni même ascétisme. Mohammed r 
perdait d'ailleurs pas contact alors avec sa femme et ses 
proches, parmi lesquels il revenait souvent. 

L. Massignon, dont les travaux sur le mysticisme 
musulman font autorité, a pu tracer ce portrait si bref 
et si exact du Prophète : « Cet homme, comme tous 
les vrais chefs, a été dur pour lui-même, et même quel- 
quefois pour son harem... Retenons de lui ce que sa 
vie publique atteste : volonté éprouvée, maîtrise de soi, 
modération et prudence, mansuétude et finesse, patience 
et prévoyance, loutes les qualités manœuvrières du chef 
de guerre et du chef d'Etat, disciplinées par une foi 
profonde ; n’y mélangeons pas, sans preuves, comme 
certains néo-musulmans de l’Înde, la mise en pratique 
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personnelle à un degré héroïque, du «Sermon sur la 
Montagne », la sainte douceur chrétienne »(1), 

Ni ascète, ni mystique, Mohammed, surtout dans la 
partie: mekkoise de sa vie, a pourtant montré à ses 


concitoyens qoraïchites l’Au-DeJà comme la fin que le 


Croyant doit avant tout préparer, au mépris de ce monde 
éphémère. On conçoit donc que ce mépris des jouis- 
sances terrestres ait pu inspirer un certain nombre des 
premiers musulmans et les conduire à l’ascétisme, par 
une interprétation excessive des enseignements du Pro- 
phète. ° 

On a attribué à Mohammed cette parole : « pas de 
monachisme dans l'Îsläm » (IG rahbäniyya fi-l-Islam) () 
dont L. Msssignon a repoussé l'authenticité dans une 
discussion serrée et documentée (3). Si le hadit ci- 
dessus est apocryphe, il marque bien en tout cas les 
idées du Prophète tant en ce qui concerne le célibat 
que la vie monacale et l'ascétisme en général 4). 


Il n'empêche, répétons-le, qu'un certain nombre de 


pieux musulmans, tant parmi les « Compagnons » (Sah- 


ER 


(A) Cf. Essai sur les origines du leæique technique de la mystique 
musulmane, p. 121-123. 


(2) Rahbaniyya « monachisme » sigoiflant ici « vœu de chasteté et 
vie en ermitage » ; selon d'autres recensions de ce hadiït apocryphe, le 
mot rahbaniyya est remplacé par d’autres mots de sens assez voisin, 
comme Sarüra « célibat ». 

(3) Essai, loc. cit., 123 à 131. 


(4) On attribue au Prophète des paroles comme celles-ci : « Celui qui 
jeûne continuellement n’a pas en réalité accompli le (but du} jeûne »; et 
encore : « Le meilleur d’entre vous n’est pas celui qui néglige l'Au- 
Delà pour ce monde, ni même celut qui fait le contraire : le meilleur 
est celui qui prend de l'un et de l'autre » (citées p. Goldzicher, Le 
Dogme et la loi, trad. p. 116). 11 serait facile d'apporter ici d’autres 
hadit contre le célibat ou le fait de se dépouiller de ses biens pour des 
œuvres ples. Môme si ces hadit sont d'une authenticité discutable, le 
fait qu'ils ont cours, marque dans les milieux religieux de l'Islam, la 


téndance attribuée au Prophète comme nettement contraire à l'ascé- 
tisme. | 


RH 
sh 
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âba) que parmi les Täbi‘ün et leurs successeurs, se 
livrèrent, dès cette époque ancienne, à l’ascétisme. On 
se fera une idée de leur nombre et de leur manière 
de faire en parcourant l'exposé qu’en donne L. Mas- 
signon dans son Essai sur les Origines du lexique tech-. 
nique el de la Mystique musulmane (p. 135 et suiv.): 

Dans là première communauté musulmané, ces rares 
ascèles apparaissent comme des -excéptions. Nous sa- 
vons au contraire que pour le plus grand nombre des 
croyants, l’appêt du butin que procuraïent les expédi-. 
tions guerrières ne fut pas un maigre stimulant dont 
sut user le Prophète, d’ailleurs, pour amener à l’Isläm 
les anciens Arabes (p ex. Qoran, VII, 42; XLVIT, 19). 
Aussi bien dès « Compagnons » et non des moindres 
dans l'estime du Prophète, de grands musulmans du 
temps des. premiers Khalifes, réunirent d'immenses 
richesses, de scandaleuses fortunes. Ignaz Goldzihér en 
a réuni quelques exemples typiques !1) et il & montré 
combien furent abandonnées rapidement par les chefs 
les idées ascétiques. 

Cela ne veut pas dire qu’elles disparurent, loin de 
là ; par une réaction bien naturelle contre l’étalage du 
luxe et des richesses par certains, il y eut toujours 
des adeptes du renoncerhent au monde, de la « fuite 
du monde terrestre » (al-firär min al-dunyä) ; et le 
nombre des ascètes, qui se recrutaieñt parmi les dévôts 
choqués par le luxe et la vie fastueuse de la cour des 
Khalifes et des grands de l’époque, ne cessa de s’ac- 
croître. 

Quelles étaient les disciplines suivies par ces premiers 
ascètes de l’Islâm, qui n'étaient pas encore des mys- 


(1) Le Dogme et la Lot de l'Isldm, p. 112-113. 
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tiques, mais qui préparèrent cependant les voies à 
ceux-ci ? : : 

Le professeur Goldziher les a suffisamment indiquées 
dans le chapitre qu’il a consacré à l’ascétisme et au 
süfisme (Le Dogme el la Loi de Pisldm, tr. fr., p., 123 
et suiv.). Il suffira de les résumer ici. 

L'ascète se livrait naturellement, comme lPascète de 
toute catégorie, à des macérations, à des privations 
. physiques : jeûnes fréquents et en général privation de 
nourriture carnée; pauvreté voulue et poussée jusqu'au 
. dénuement, à la souffrance physique que l’on supporte 
sans chercher à l'amoindrir. Humilité dans le costume 
par renoncement à tout luxe et même eu confort indis- 
pensable. Que la soie ait été proscrite par les ascèles 
c’est bien naturel ; ils semblent avoir délaissé aussi le 
* coton ; les premiers ascètes de l’Islâm s’imposaient 
plutôt des vêtements de laine (saf) — d'où serait venu 
le.nom de süfi, sur lequel nous reviendrons. L’ascète 
est donc bien dès cette époque, un fagir, « un pauvre » 
mal vêtu et souffrant de la faim, qui pense, au moyen 
de ces mortifications ici-bas, mériter sa récompense 
dans l’Au-Delà. 

Il pratique la doctrine du tawakkul-ala-lläh, c'est- 
à-dire qu'il s'en remet entièrement à Dieu de son sort 
ici-bes et ne fait pas d'effort personnel. Comme le dit 
I. Goldziher (loc. cit. p. 125) citant de grands mys- 
tiques de l'Islam : « celui qui se fie à Dieu est « le 
fils de l'instant » (ibn al-wagt), il ne regarde ri en 
arrière vers le passé, ni en avant, vers le futur. » 

La récitation sans cesse renouvelée de versets qora- 
niques a toujours été considérée comme un acté de 
puissante dévotion, susceptible d'apporter des « indul- 


gences » à son auteur, la répétition même du nom d’Allâäh,. 
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constituant ce qu’on a nommé le dikr (c'est-à-dire « men- 
tion) a fini par devenir, lorsque le mysticisme a suc- 
cédé à l’ascétisme, l’un des exercices essentiels de celui-là 
comme il l'avait été chez les premiers ascètes (1). 

& Le peuple, dit L. Massignon (2), dont l'attention 
commence à être attirée sur les ascètes (‘obbäd), les 
désigne sous différents noms, suivant les aspects de 
leurs tendances à une existence de. mortification et de 
zèle : lecteurs du Qoran (gorrd') s’excitant en public à 


la contrition (bakka' ün « pleureurs ») ; sermonaires 


attaquent l'imagination par des descriptions eschatolo- 
giques (gogsds), que viennent écouter en passant des doc- 
teurs de la loi.(/oqahä) personnellement soucieux de 
morale, des traditionistes vraiment dévôts, des généa- 
logistes (nassäbün) friands d’anecdotes. curieuses. » Et 
cet auteur mentionne les noms des principaux de ces 
ascètes du second siècle de l’hégire, dans les grands 
centres de l’Isläm oriental. | 

Le passage de l’ascétisme au mysticisme dans l’Islâm 
se fit d’une façon insensible vers la fin du [°° siècle 
et les débuts du second siècle de l’hégire, et le mys- 
ticisme s'organisa bientôt pour acquérir son épanouis- 
sement au IIT° siècle (IX° s. J.-C.). Les influences étran- 
gères qui ont agi sur la naissance et l’évolution du 
mysticisme dans l'Isläm sont diverses et inégales (3) : 
TM NE PT . vai chez les mystiques de l'Islam, 
(2) Æssai, loc. cit. p. 144, 


(8) Les influences étrangères n'ont fait que développer, ordonner et 
expliquer, les germes d'interprétation mystique que l'on peut trouver 


-dans le Qoran à quelques versets du Livre Saint. (Voir notamment & 


ce propos Îles opinions clairement exposées de M. Asin, A! Gasel 

p. 75-77). La réussite du mysticisme suppose aussi chez les Musul- 

mans qui l'ont embrassé une prédisposition à a réceptivité qui n 

ra pas être le propre de la race arabe, du moins pour ce domain. 
ial. 
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il faut mettre en première ligne, dans l’ordre chrono- 
‘Jogique, l'influence hébréo-chrétienne qui avait d’ailleurs 
si fortement marqué déjà l’Islâm originel : puis en 
second lieu, et surtout de 400 à 180 de l’hégire, il y 
eut par Al-Bosra « échange direct de données scienti- 


fiques entre l'Inde et l'Islâm » et par conséquent em-. 


prunts réciproques dans les divers domaiues de la 
pensée (1). Avec des maîtres de l’orientalisme comme 
Goldziher, Snouck-Hurgronje, Kremer, ete., il faut pen- 
ser que l'influence de l'Inde sur le mysticisme musul- 
man fut considérable à toutes les époques et surtout 
dans les premiers siècles. Très grande aussi fut sur 
l'élaboration de le doctrine le développement du mysti- 
cisme dans l'Isäm et sur l’organisation de ses disci- 
plines, l'influence des éléments scientifiques irano-hellé- 
nistiques, ce que L. Massignon appelle le « syncrétisme 
oriental » (2). Aux Il - III* siècles de l'Hégire, sous 
l'influence des philosophes grecs, la théologie musul- 


mane avait trouvé les bases de sa formation scholas- 


tique. On sait comment était né lè rationslisme et 
comment il avait mis en péril la quiétude du monde 
musulman. La double réaction qui se produisit fut, 
d’une part traditionnaliste : elle a donné les écoles ortho- 
doxes qui fixèrent les « voies traditionnelles », les 
madähib; la législation ; d'autre part, il y eut réaction 
mystique et développement suivant les modèles hellé- 
nistiques et notamment de l'école néo-platonicienne 
d'Alexandrie — des écoles de mystiques musulmans. 
L'ascète, qui n’était au premier siècle qu’un croyant 
mettant les mortifications excessives au premier rang 


{1} Maësignoh, Essai, loc. oit., p. 64ets,. 
(2) ‘bid., p. 55et s. 


de ses préoccupations comme moyen de plaire au Juge 
Suprême et de s'assurer le bonheur éternel de l'Au- 
Delà, se mue peu à peu en mystique ne considérant 
les exercices d’humilité et les macérations physiques 
que comme moyen dé tendre son âme vers l’Être 
suprême et de s’absorber en Lui. | 

Hasan al-Bosri (+ 110/728) dans ses enseignements 
montre déjà comment il faut rechercher et atteindre 
l'amour divin non tant par l’observance du rituel musul- 
man que par les exercices de l’ascétisme (L. Massignon, 
Essai, p. 168-175); mais c'est surtout avec l’attrac- 
tion produite sur les savants et les penseurs par Bagdäd 
à la fin du second siècle de l'hégire et l'activité intense 
que prend la discussion sur lès dogmes et la loi dans 
tout l'Orient musulman, que le mysticisme va s'épa- 
nouir et pousser bientôt ses principes jusqu'aux limites 
de l'extrême. 


C'est ainsi que le fameux Al-Halladj (né vers 244/858 
en Perse, mort à Bagdad en 309/922) fut jugé, con- 
damné à mort et exécuté comme hérétique sous le pré- 
texte que ses doctrines mystiques, notamment celle 
de « l’union avec Dieu» étaient contraires à la religion (41, 

Pour le mystique « l’homme doit s’efforcer, en se 
recueillant intérieurement et en dépouillant les voiles 
matériels, de laisser agir sur lui la beauté et la bonté 
éternelles du divin, et en s'élevant spirituellement vers 
Dieu, de se dégager de l'apparence de son existence 
personnelle pour parvenir à l'absorption dé sa person- 


(4) Sur la vie d'Al-Hallädj ; sa doctrine. son jugement, sa condam- 
nation et son exécution, on a l'ouvräge définitif de L. Massigron, La 
Passion d'Al-Hulléj, martyr mystique de l'Islâm, Paris, P. Geuthner, 


1922, 2 vol. in-8, de 942 pages, plus 74 pages de bibliographie et des 
Index. 
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nalité dans l'existence divine, la seule réelle... La 
limite de la personnalité est le voile qui dérobe Dieu 
à l’homme. » (4) 

L’ascète qui se donne un tel but, et qui, aux pratiques 
de l’ascélisme que nous avons indiquées, ajoute la 
méditation mystique, la contemplation, parvient à 
élouffer sa personnalité physique, à transporter son 


âme dans le divin, à «s’enivrer de l'amour divin », 


à obtenir les grâces divines qui le rendent énbable 
d'actions extra-humaines. | 
Ayant conservé les habitudes de costume de J’ascète, 
qui se nommait süfà parce que vêtu de laine (sf), 
le mystique musulman est nommé lui aussi un süfi. 
On a donné à cetle dénomination des origines diverses 
que M. Massignon a passées en revue, en étudiant 
l'historique chez. les ascètes et les mystiques musul- 
mans du vêtement de laine, du mot s#ü/5 comme sur- 
nom individuel de l'appellation collective as-süfiyya, 
dans les trois premiers siècles de l’Islâm, et l'évolu- 
tion de ces trois termes. « Pour le seul mot « al- 
soûfi », dit-il, il ne faut peut-être pas chercher une 
étymologie unique », et il indique comme possibles les 
origines sf (laine), safä (pureté) et les autres fort 
douteuses de saff awwal « premier rang » (devant Dieu), 
ahl al-soffa « gens de la banquette » (de la mosquée 
de Médine, au temps du Prophète), le grec sophns, etc…(1 
Le mysticisme que pratique le süft se nomme désor- 
mais le tasgawwuf que nous traduirons par le mot 
süfisme ; il s’introduisit peu à peu dans des sermons 
d’édification pieuse de savants à qui il est plus ou 


(1) Ct. Goldziher, Le Dogme et la loi, tr. p. 127-198. 
: (2) Æssai, p. 131-134. 
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moins sympathique. « C'est dans ces majälis (réunions 
d'étude) que s’élaborent (au Ille siècle) les premiers 
recueils anecdotiques sur le myslicisme musulman des- 
tinés au public ordinaire » ).. Les grands mystiques 
comme les théologiens et les, juristes ont leur doc- 
trine particulière variant plus ou moins sur les voies 
moyens, ne différant guère sur le fond ; ils ont Jeurs 
disciples ; ils font école. 

Combattu par les uns ou par les autres, voire même 
par le pouvoir central, le mouvement mystique n’a 
pourtant pas cessé de se développer dans l'Islâäm. I] 
a donné une abondante littérature à travers les siècles, 
littérature qui permet de se le représenter. 

Dès le début, l'Islâäm mystique met au premier plan des 
rapports dé l'homme avec Dieu l'amour mystique. Le 
Qoran ne dit-il pas (V, 59) : « Certes qué Dieu suscitera 
d’autres hommes qu’il aimera et qui l’aimeront.. elc. » 
Et cet amour beaucoup le divisent en « amour du düikr » 
c'est-à-dire de la répétition du nom de Dieu (2, obligeant 
à ne penser qu’à Dieu, à ne parler que de Dieu, et en 
«amour du madkür », qui. poussent l'amant dans son 


amour de la Gloire divine à chercher à voir Dieu, à 


l'approcher, à s'identifier à Lui! 
« C'est {mon désir) que Tes voiles tombent, et que je Te voie!» 


dit une poésie mystique (3). 

C’est encore Djelal ad-din Rümi qui assure que l’amour 
de Dieu est le seul moyen d’assurer son salut éternel : 
« Demain, quand l’homme et la femme entreront dans 
l'assemblée du jugement, les visages seront jaunes par 


{1} Ibid, p. 209, que cite notamment Bordjolaäni: {+ 238), Al-Djonaïd 
{+ 270) Abmad Ibn, Masrüq (+ 298). 

(2) Conformément à Qoran, XXXIII, 4. 

(3) Cité par Massignon, Essai, p. 194. 


crainte du compte à rendre. Je me présenterai devant 
Toi, tenant mon amour à la main et je dirai :.mon 
compte doit être réglé d'après lui » U). : 

Ainsi obéir à Dieu, suivre ses prescriptions, craindre 
Dieu et le châtiment futur passe au second plan; aimer 
Dieu, :s’absorber en Lui, s'unir à Lui, voilà la fin 
recherchée... 


En fait, pour certains mystiques, les obligations -de 


l'Islâm ne sont utiles qu'au début pour s'élever dans 
le sufisme, pour d’autres elles sont même parfaitement 


inutiles; le mystique parvenu aux degrés supérièurs 


n'en a que faire. 

Il fallait sauver l'Islâm du danger de ce sai 
grandissant, et il n'était plus possible de songer à 
supprimer ce dernier ; les interdictions, les persécu- 
tions, qui avaient élevé les grands mystiques au rang 
des martyrs, ne faisait qu'élendre sa puissance sur 
l'esprit des croyants. Il fallait donc incorporer le 
mysticisme à l’Islam. Ce fut l'œuvre de mystiques mo- 
dérés, désireux de rester ‘bons musulmans et de main- 
tenir le sufisme : La fariga (voie mystique) qui con- 
duit à la hagiqa (vérité) suppose la loi, la chart'a. 
Sans elle la « voie » süfie n’a plus de sens; elle est 
la porte qui y conduit » (). 

Dans l'accord qui s'établit à partir du Ve siècle de 
l’hégire entre sufisme et islamisme orthodoxe, deux 
hommes surtout ont joué un rôle prépondérant : Qo- 
chaïri ét Ghazäli. Le premier dans son « Epitre » (Risäla) 
| envoyée en 437/1045 aux süfis de l'Islâm est un abrégé 
des principales doctrines süfies, mises sous le respect 


(4) Cité par Goldziher, Le Dogmes et la loi, p. 129 
(2). Cf. ibid. p. 146. 


— 841 — 


de la loi musulmane ; le second, Ghazäli (+ 505/1411) (4. 


qui fut l’an des plus grands maîtres de l'Université 


. &bbasside de Bagdad et qui dix ans avant sa mort 


renonça aux honneurs et à l’enseignement pour se reti- 
rer du monde et mener à Damas et à Jérusalem la vie 
mystique. | | 

C’est alors qu'il écrit son remarquable livre sous le 
titre: « Vivification des sciences FRIEEUEES » (Thya ulüm 
ad-din). 

IL combat également les méthodes des théologiens 
scholastiques (les Mulakullimün) et celle des juristes 
(les fugahä) qui sont de vaine dialectique et de puérile 
casuistique ; il montre que l’on doit pratiquer la religion 
avec son cœur, par l'élévation morale. « Ce par quoi, 
dit-il, l'on tend vers Alläh, pour se rapprocher de Lui, 
c'est le cœur non le corps ; par cœur j'entends non le 
morceau de chair perceptible aux sens, mais quelque 
chose des secrets divins que les sens ne peuvent per- 
cevoir. » (2) 

Il considère que les théologiens ont créé une doctrine 


contraire à l’Islâm ‘primitif et que les süf?s sont arrivés 


à un inadmissible panthéisme. Il veut revenir aux règles. 
de l’Islâm du temps des « compagnons » et ces règles 
doivent servir de cadre fondamental à un süfisme basé 


sur l'amour de Dieu et la pureté morale. 


Certes les idées d’al-Ghazäli n’ont pas été admises 
sans résistance par Îles docteurs et les théologiens ; 
ceux-ci dans tous les pays d'Islâäm les ont combattues 


(1) On consultera sur Ghazäli, l'un des plus grands penseurs de 
l'Isläm et celui qui eut la plus sûre influence sur l'admission du 
mysticisme dans cette religion, l'excellent article de D. B. Macdonald 
et la bibliographie qui suit cet article (Encyclopédie de Ll'Isläm), 8 


‘ al-Ghazäli). 


(2) Cité par Goldziher, Le Dogme et la loi, p 150. 
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avec acharriement. C’est sur les conseits des /ogahü que 
les Almoravides du Maghrib ont donné l'ordre de brûler 
publiquement, en Espagne notamment, les livres de € ce 
grand, Imâm. 


- Mais cette alliance du mysticisme ä l'Islâm orthodoxe | 


correspondait si bien à l’esprit des croyants qu’elle finit 
per triompher partout. Elle donna naissance aux con- 
_ fréries religieuses musulmanes et permit l'admission du 
Culte des Saints dans l’orthodoxie. Nous allons parler 
de ces deux produits sûfisme ; l’un et l’autre ont eu dans 
le monde de l'Islâm un étonnant succès. 


A. — LES CONFRÉRIES RELIGIEUSES 2 


1. LES ORIGINES. — On est mal renseigné sur les ori- 
gines des groupements de süfñs formés pour s’adonner 
en commun à des exercices mystiques. Les ascètes du 
premier siècle de l'hégire vivaient généralement dans 
l'isolement. Peu à peu ceux qui voulurent faire connaître 
leur doctrine faisaient des sermons et des exhortations. 
Les premiers cénobites musulmans, à l'exemple des 
moines chrétiens, vivaient isolés dans des cellules (saw- 
m‘a,. pl. sawdmi‘); ou bien dans des « silos » (maf- 
müra, mafämir), ou encore dans des grottes; ils se 
groupèrent ensuite. « Leur première agglomération en 
ribät fut constituée par les disciples d'Abd al-Wähid- 


4 ibn-Zayd, vers 150, à ‘Abbädän (terme arabo-persan 
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signifiant « les nr pieux »). Ce couvent devint 
rapidement célèbre : la ‘prière en cet endroit avait 
un prix particulier ; “ati (+ 197) vint y faire une 
retraite de quarante nuits. » if) 

Cette institution des Ribäf ou « couvents ». de moines- 
guerriers eut un grand développement dans l’Islâm or-. 
thodoxe dès le second siècle de l’hégire et G. Marçais, 
dans sa note sur les ribäts en Berbérie » (2), montre 
combien elle fut importante en Ifriqiya eten Magbrib, 
surtout au IIfe siècle de l'hégire (9° de J.-C.) ; il con- 
sidère que le plus ancien ribât de l’Afrique du Nord 
fut celui de Monastir, fondée en 180/796. Le ribät nord- 
africain, dans l'Est surtout, prend parfois le nom de 
makrès ; il se confond souvent en Orient avec le Æhän- 
ga 3), qui apparait déjà en Palestine en 140 de l'hégire. 

Selon les circonstances et les époques, tantôt ces 
divers monastères avaient l’allure plus militaire que 
religieuse, leurs occupants étaient plutôt des guerriers 
que des ascètes, tantôt c'était le contraire. 

Il y avait sans doute à la tête de ces maisons un 
chef, un directeur des exercices religieux, mais on n’est 
pas encore. bien renseigné sur leur organisation &. I 
n’est pas impossible, que la zawiya des confréries mys- 
tiques — qui a conservé le nom donné encore au IV* siècle 


(1) Massignon, Essai. 135. 

(2) Mélanges René Basset (Paris, Leroux, 2 vol. in-8, 1922-1925, t. 11, 
p. 595 à 430. 

(3) Voir notamment, Mélanges René Basset, 11, 13, note { ; Massignon, 


Essai, 135. 


(4) 11 semble que parfois, et notamment au V: siècle (X1° J.-C.) avec 
les premiers Almoravides, le chef militaire était distinct du chef reli- 
gieux. C’est ainsi que pour le Ribäât fondé sur le Niger par bn Yäsin, 
germe du gouvernement aimoravide, la direction politico-religieuse 
appartenait 8 Ibn Yäsin d'abord, tandis que la direction militaire avait : 
pour obef Yahya b. Omar, puis Abü Bakr ben ‘Omer. (Cf. l’article 


. Aimoracides, de l'Encyclopédie de l'Isläm.) 
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de l'hégire à le cellule de l’ancien ascète — soit sortie 


de ces sortes d'institutions, cependant il est certain 
que dans les trois premiers siècles, les Ribäts n'avaient 
rien de l’organisation de confréries religieuses, qui d’ail- 
leurs ont le prétention de demeurer dans les limites et 


sous l'égidé de la loi musulmane, et l'on ne saurait : 


déterminer dans quelle mesure entraient les exercices 
proprement mystiques dans l’ensemble des travaux reli- 
gieux du ribûf. | 

Nous avons vu, en effet, les efforts de concilistion 
entre les deux doctrines (celle de l'Isläm et celle des 
süfis) faits par les mystiques, du V° siècle de l’hégire, 
désireux de rester de bons musulmans; ils n'avaient 
d'autre objet que d'empêcher l’exagération süfle d’étouffer 
les pratiques obligatoires de l’Islâm orthodoxe. 

Il ne suffisait pas d'échafauder et de publier la théo- 


rie du süfisme et ses règles subordonnées à l’obéis- 


sance des lois de lIslêm, il fallait éviter que le 
néophyte ès-sciences mystiques né s’écartât des voies 
orthodoxes, ce qui n'aurait pas manqué ‘bien souvent 
s'il eût été laissé libre dans ses exercices mystiques 
et dans ses pensées. De bonne heure l'apprenti mys- 
tique fut soumis aux enseignements et à la discipline 
d’un maître, d’un directeur de conscience, appelé chetkh. 
Ainsi pendant des années Île candidat au mysticisme 
s'astreint aux enseignements du cheîkh et, sous sa direc- 
tion ou sur ses indications, à des exercices de dévotion 
au de macération. | | 

Au surplus, les études mystiques n'étaient pas forcé- 
ment exclusives des autres études musulmanes néces- 
gaires à la connaissance de la loi islamique, elles 
apparaissent même, pendant longtemps, comme, Fune 
… des disciplines des Universités. C'est. ainsi que l'un des 


grands mystiques de l’Isläm, celui qui aujourd'hui est 
universellement vénéré comme le pôle de la sainteté, 
“Abd al Qadir al-Gilôni (el-Djllant ou el-Djilalt en 


_Berbérie), né on 4710/1017, mort en b61/1166, qui a 


düniné son nom à l'ordre mystique des Qädiriya (Qädriyd 
én Berbérie), étudig notamment la phHologie et lé figh 
avec divers maîtres. Mais cé fut les études sufñes qu'il 
pousse lé plus profondément sous la direction de divers 
célèbres maîtres dé Baghdäd. Cela lui valut d'obtenir 
la licencé d’énseignement du sûüfisma à lui donnéé 
pat l’un de ses professeurs sous la forme de Æhirga (1), 
é6 manteau rapiécé dés süfis musulmans (appelé au- 
jourd’hui moragqu‘a) donnant à qui en est revêtu le 
droit de diriger à sot tout dés disciples, dans la doe- 
triné du maître, de même que, pouf d’autres matières, 
l’idjäza délivrée par un professeur à. son élève. 
Que la sanction des études mystiques se matifeste 
autremetit qué pour lés äutres études islamiqües, cela 
hé saurait surprendre, Daris le sûfisme 11 s'agit moins 
d'acquérir des connaissances intellectuelles, de metbler 
son esprit, que d'atteindté la connaissance mystiqué, 
c'est-à-diré un état mystique déterminé, donnant à 
celui qui y parvient, le pouvoir mystique possédé pat 
le cheikh (2. C’est dons mivins du « savoir » que du 
« pouvoir » que représente la Khirqu. Cela est si vrai que 
l’on cite des enfants en bas âge qui auroiètit reçu la 


(1) Sur ce manteau de süfl, voir p. ex. ma note sur Sidi Bou Medyan 
et son mottre Ed-Daqqägq à Fés,in Mélanges R. Basset, 1, p. 65-66 ; et 
surtout Bneyclopédie de l'Islâm (sub obve). 

{4) La complète béatithde, la fréquentation de Dieu en « ami » bst le 
tésultats d'efforts plus ou moins longs de la part du murid, Dieu seul 
peut en abrégér la dtitée. Une légéide tapporte — éèntfs attros 


‘exemples — que le grand sûft Djälal al-dîn Rümï, fut touché par la 


grâce complète de Dieu à l’âge de sept ans ; Dieu le lui aurait annoncé 
en lui conseillant de ne plus faire d'efforts potr y parvenir. Cf. Aflek, 
{tr. Huart) Les Saints des dercviches tourneurs, t. t, 61. 
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Khirqa (‘Ab dal Qädir en aurait même revêlu un en- 
fant d'un an). 

Ainsi que. l’a observé I. Goldziber, on ne peut mé- 
connaître que ce symbole d'affiliation ressemble à 1 affilie- 
tion dans la communauté des Bhikshus par « la réception 
de l'habit et des règles » (1). Naturellement ces origines 
hindoues de la Khirqa ne pouvaient plaire aux sûfis mu- 
sulmans qui en ont fait remonter au Prophète Mohammed 
la divine signification, au moyen de la légende pieuse que 
voici : quand Mohammed annonça aux pauvres (fugarû) 
qu’ils entreraient au Paradis avant les riches, ils tombè- 
rent en extase et déchirèrent leurs vêtements. Alors l’Ange 
Gabriel descendit du ciel et dit à Mohammed que. Dieu 
revendiquait sa part des morceaux. [l en emporta un et 
le suspendit au trône de Dieu. Tel est le modèle du 
vêtement du Süfi (khirga) (2. | | 

Le pouvoir mystique du maître du Cheikh, est la puis- 
sance supra-humaine qui lui permet de faire des ‘miracles. 


11 est devenu un « Ami» de Dieu que la passion amaigrit 


et fait souvent pleurer ; il fréquente Dieu qui lui accorde 
une parcelle de Sa puissance (c'est ce que nous appellons 
la baraka). Pour en arriver là, duns sa marche vers Dieu, 
le süft s’est avancé par étapes successives conduisent à 
une succession d’ « états » (häl, pl. hawäl) correspondant 
chacun pour le süfi à des dons surnaturels, divins, jus- 
qu'au jour où le süfl atteint — s’il y parvient jamais — à 
la perfection mystique qui est la perfection de Dieu. | 
Le Cheikh Süft n’est plus un savant maître des connais- 
gances humaines qui les enseigne à son tour, en vertu de 
l'Idjaza reçue de ses maîtres, c'est un homme transfiguré ; 
il possède la science divine et la puissance divine qu'il 


(1) Le Dogme et la loi, 136. 
(2) Jbid., 275 note 91. 


de. 


— 347 — 


peut transmettre à qui en est digne; il est un « ami (wali) » 
de Dieu, un Saint. Il fait des miracles, et les ouvrages de 
« vies de Saints » (Kutub al-manaäqib) retraçant la biogra- 
phie des grands süfis, sont pleins de leurs merveilleuses 
actions: prédire l'avenir, guérir les malades, agir à 


distance, apparaître ou disparaître, voler dans les airs, 


marcher sur les eaux, calmer les tempêtes, résister aux 
intempéries, braver sans gêne les plus mortels dangers, 
parcourir en un court instant de très grandes distances, 
apprivoiser les fauves, lire dans les cœurs, être nimbé de 
lumière, etc., sont quelques-uns des actes merveilleux, 
réalisés sans effort par les sûüfts. 

On conçoit dès lors que le candidat süft, le murid ait 
recherché la direction et la fréquentation du Cheik qui 
allait le conduire dans la « voie » (fariga) d’un tel pouvoir 
et qui pouvait l’investir d’une telle puissance. 

Le Cheikh donnait son enseignement süfi, soit dans 
quelque école, soit dans un ribät ou chez lui, et ses disci- 
ples se conformaient à ses enseignements, se soumettaient 
à ses disciplines, et les répandaient ensuite en se réclamant 
de son nom. Ils se donnaient en effet une nisba, ou sur- 
nom, tirée du nom de cheikh qui le premier avait institué 
les règles à suivre ; par exemple les disciples d’un ‘Abd 
al Qädir al-Gilänt se nommaient qädiriyya. Il n'était 
même point besoin d’avoir entendu l’enseignement et 
suivi les directions personnelles du Cheikh pour se récla- 
mer de lui, pour se nommer d’après son non ; la relation 


. de soumission du murid au cheikh el à sa doctrine pouvait 


s'établir par l'intermédiaire d’un disciple résidant au loin, 
plus tard d’un successeur du cheikh ou d’un délégué. 
Telle est l’origine de ces Confréries religieuses, de ces 
Ordres mystiques musulmans qui semblent avoir com- 
mencé à se répandre dans le monde de l’Islâm vers le 
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XII° siècle de J.-C., et qui prirent un extraordinaire 
développement, à partir du XV siècle dns tous les pays 
musulmans et en particulier dans l'Afrique du Nord. 

Il est difficile de dire où, quand et comment se forma 
la première confrérie religieuse dans l'Isläm. On est mal 
renseigné sur l'organisation et les règles de cette sorte 
de confrérie religieuse que fonda, vers le milieu du 
X[° siècle de notre ère, le missionnaire Ibn Yäsin dans 
un ribät installé au pays du Haut Sénégal-Niger et qui 
donna naissance aux Almoravides (al-moräbifän «les gens 
du Ribät »), les conquérants d’une grande partie de là 
Berbérie et de l'Espagne. 

Parmi les plus anciennes et les plus importantes confré- 
ries de l'Isläm se place celle des Qädiriyya, tirant son 
nom du « Sultan des Saints » comme on l’appelle souvent, 
‘Abd al Qadir al-Gilänt, le grand Patron de Baghdäd, 
celui que l’on entend qualifier aussi de « pôle mystique 
de l'Orient ». Il semble bien que ‘Abd al-Qüdir ne soit 
pas le véritable fondateur de l'Ordre des Qädiriyya, qu'il 
n’en ait pas lui-même créé les règles d'initiation et les 
pratiques que nous appellerons tout à l'heure dikr et hizb, 
et que ce soit quelqu'un de ses nombreux fils ou de ses 
disciples qui ait organisé le premier groupement de ce 
nom. Ce fut en tous cas vraisemblablement peu après sa 
mort (#61/1166) que naquirent le premiers groupements 
qâdiriyya, inspirés de la doctrine du Maître. | 

La légende a fait d'Abd-al-Qädir, persan d’origine, un 
descendant du Prophète, mais pour beaucoup des affiliés 
de l'Ordre ce Saint est plus grand, plus puissant que le 
Prophète de l'Isläm lui-même. 

C'est aussi à un prétendu chérif (descendant du Prophète 
par Hasan) le grand Saint du Djebel ‘Alam, chez Îles :B. 
‘Arüs du Maroc, ‘Abd as-Saläm ben Machieh, mort 
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assassiné en 625/1227, qu'il faut faire remonter l’origine. 
de l’une des plus vieilles et des plus grandes confréries 
de la Berbérie, celle des Chädiliyya. Celle-ci fut organisée 
au XIIIe siècle par Abü-l-Hasan ‘Ali al-Chädili et donna 
ensuite naissance, comme celle des Qädiriyya, à de nom- 
breuses maisons filiales, ainsi qu’à des confréries qui se 
rattachent par certains côtés à sa doctrine. 

Si les.origines des premiers ordres mystiques de l'Islâm 
sont obscures, nous sommes assez bien renseignés aujour- 
d’hui sur l’organisation des principaux d’entre eux et sur 
leur fonctionnement, 

2. L'ORGANISATION DE LA CONFRÉRIE. — Une confrérie 
sûfe est constituée par un groupe de musulmans, initiés 
par le chef de l'Ordre, cheikh ou ses représentants, aux 
règles, disciplines et obligations de ce groupe et qui s’y 
canforment exactement. La confrérié musulmane se 
nomme Täriqa « voie » ou Ta‘ifa « parti, société ». Le 
nombre des adhérents est illimité. A la tête est un direc- 
teur qui en est. le chef absolu : c’est le cheik: Ce grand 


Maître est le fondateur de l’Ordre, remplacé après sa 


mort par l'héritier de son pouvoir spirituel qui se trans- 
met le plus souvent dans la famille, à la volonté du cheikh 
manifestée avant sa mort, tout comme le pouvoir monar- 
chique. 

Le Cheikh (1} est le représentant de Dieu lui-même, 
le dépositaire de la puissance divine ; il & par conséquent 
le don de miracle, il détient donc la baraka comme l’on 
dit, L'obéissance la plus absolue lui est due de la part de 
tous les membres de l'Ordre; la formule qui pour plusieurs 
confréries marque bien cette obéissance est que l’affilié 
doit être vis-à-vis de son cheikh « comme le cadavre entre 


(1) On le nomme aussi nerGhid « celui qui conduit d 
voie », ustäd « maître ». | * | Ma Le 
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les mains du laveur de morts». C'est exactement cette 
expression que reprit plus tard, au XVI° siècle, Ignace de 
Loyola quand il fonda l'Ordre catholique des Jésuites. 
On conçoit dès lors la grande autorité que possède le 
Cheikh sur tous les services de son Ordre et dans tous les 
domaines. 

Nous avons observé en étudiant l’Isläm primitif que 
l'Imâm, président de la prière en commun — ou même 
chef de l'Etat sunnite — n’était en rien un prêtre, un inter- 
médiaire entre le fidèle et Dieu, un dépositaire de la puis- 
sance spirituelle. Nous voyons maintenant que le mysti- 
cisme a introduit dans la confrérie religieuse de l’Isläm 
sunnite ce représentant de Dieu, dans la personne du 
Cheikh ou de son substitut (1). 

Ainsi, le cheikh après sa mort est remplacé par ses 
successeurs — que l’on nomme selon les cas cheikh ou 

. khalifa — qui se transmettent le pouvoir spirituel et tem- 
porel. | 

Le chef de la confrérie donne pouvoir de le remplacer 
dans certains cas à ses auxiliaires immédiats, qui sont ses 
lieutenants (khalifa) ou ses suppléants (nd‘ib) et à ses 
délégués, chefs de filiales ou de sections (magaddim), 
dans les centres éloignés de sa résidence. Mais, par suite 
de l'immense extension territoriale de certaines confréries 
musulmanes, il s’est produit une décentralisation, et des 
groupements d’affiliés, des furüg, éloignés de la maison- 
roère, ont fini par prendre une vie assez indépendante 
sous un chef régional, un cheikh af-fariqa ; il arrive 
même souvent que les mogaddem sont choisis à l'élection 
par des affiliés d’une section et le choix ainsi fait est 


(1) Dans l'Islâm Chi‘ite, l'Imâm, lui aussi avons-nous remarqué ci- 
devant, est une émanation de la puissance divine et détient le pouvoir 
spirituel. Aussi bien, . les diverses sectes chi‘ites peuvent-elles paraî- 
tre comme des sortes de confréries mystiques. 
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simplement ratifié par le chef régional ou par le chef 
suprême de l'Ordre, au moyen d'un diplôme (idjäza 
« licence d’administrer ») à vertus sans pareilles. 

Le chef suprême de la confrérie réside dans la maison- 
mère qui porte le plus souvent — comme les maisons dé 
réunion des sections provinciales — le nom de Zawiya 
ou de Khängä ; elle est à la fois une chapelle, une école, 
un monastère, une hôtellerie, et même parfois une maison 
d'échange et de commerce. Servi par une domesticité 
plus ou moins importante — selon la richesse de l'Ordre 
— composée d'esclaves, hommes et femmes, de serviteurs 
volontaires, le cheikh vit là entouré de ses lieutenants, de 
ses femmes et de ses enfants. On sait qu’en effet le célibat 
n’est pas de mise dans l’Islâm originel, pas plus que dans 
l'Islâm mystique, et c’est un auteur süfi, un persan du 
X1IV* siècle, Aflaki, chez qui nous relevons ce proverbe : 
« les pires des hommes sont les célibataires » 1). 

Dans la hiérarchie des Ordres musulmans, au-dessous 
du Cheikh et de ses lieutenants ou suppléants, sont les 
délégués régionaux et locaux, les mogaddem (« celui qui 
fait avancer »). Ils ont le rôle d’instructeurs des néophytes 
et des affiliés de leur territoire ; ils représentent le cheikh : 
dont ils reçoivent les instructions et les transmettent aux 
affiliés, qui ne connaissent guère que leur moqaddem bien 
souvent. C’est encore celui-ci qui recrule des adhérents, 
qui donne l'initiation, qui préside la hadra ou réunion 
rituelle qui 8 lieu à la zawiya de chaque centre une ou 
plusieurs fois par semaine. C’est le moqaddem enfin qui 
recueille les dons et les offrandes, et a mission d'en faire 
tenir la totalilé ou une partie à la maison-mère; il 
administre les biens de la zawiya qu'il dirige et s'occupe 


{4) Traduction Huart, Les Saints des derviehes tourneurs, &, 1, 2-8. 
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de l'entretien des bâtiments et des personnes qui y sont 
employées. : | | 

Lorsque dans une ville il y a plusieurs groupes ethni- 
ques, des rivalités de clan ou de soff, comme cela se 
produit ordinairement, les confréries religieuses qui y 
sont représentées peuvent avoir plusieurs zawiya du même 
ordre, avec des moqaddem différents. C’est le cas par 
exemple pour Tlemcen, où certains ordres ont une zawiya 
de Kouloughlis et une autre pour les Hadar. 

En fait, dans les organes de l'administration toute 
autorité et tout pouvoir remontent au fondateur de 
l'Ordre : il les détient de Dieu lui-même auquel il se 
rattache par une « chaîne d'initiation » (salsalat-al-wird) 
souvent complétée par une chaîne de bénédiction divine 
(salsalat-al-baraka). Chacune de ces chaînes mystiques est 
formée d’une succession de personnages qui du cheikh- 
fondateur remontent à Dieu, en passant par le Prophète 
Mohammed et l’Ange Gabriel. Pour un même cheikh- 
fondateur, les deux chaînes ne coïncident pas forcément, 
elles peuvent se composer de personnagés différents dans 
l’une et dans l’autre. C'est le cas par exemple pour la 
confrérie des Chädiliya (1). En recevant de Dieu, par ce 
moyen, la puissance mystique, le cheikh-fondateur en a 
reçu également la loi, la règle de vie au sein de la confré- 
rie conduisant dans la voie (fariga) que doivent suivre 
d'étape en étape tous ceux qui veulent arriver à la suprême 
station extalique, au salut mystique. Cette loi comporte 
tous les préceptes, toutes. les règles à observer dans les 
actes de l'existence, aussi bien que les rites spéciaux à la 
confrérie cet auxquels sont sstreints les membres de 
l'Ordre. 


(4) Cf. Depont et Coppolani, Les confréries religieuses musulmanes, 
445-446; 
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Cetta législation de l’ordre ainsi reçue par le Chetkh- 
fondateur est transmise par lui à ses successeurs — 
et par ceux-ci aux affiliés — gous la forme d’un «testa- 
ment mystique », d’une « recommandation », wasiya. La 
wasiya est le code plus ou moins développé de la confré- 
rie ; elle s'étend plus particulièrement sur les devoirs du 
murid (néophyte) vis-à-vis de son chejkh. L'origine di- 
vine de la wagiya lui donne non seulement des vertus 
mystiques, mais magiques, et son texte constitue pour 
celui qui le détient un véritable talisman. 

Au-dessous de Cheikh de l'Ordre, de ses lieutenants 
et de ses moqaddem est la foule des adeptes qui sont, 
les uns dans l’état « d’aspirant » ou de « novice », 
murid, lilmid, les autres déjà initiés et qui prennent 
le nom de fagir « pauvre » (ou de darwich en Orient 
q. q. fois). Ces affiliés, ces fugar& (ou foqgrä en Ber- 
bérie) [pluriel de fagir] sont désignés parfois sous le 
nom de « frères » tkhwän, akhwaän, khwän, de « mem- 
bres » ou de « gens » (ashäb ou ahl), de « serviteurs » 
(khoddäm) de la « voie » ({ariga). On dira par exemple : 
khoddäm Sidi ‘Abd al Qaädir, « les serviteurs de Monsei- 
gneur‘Abdelkader », qu ahl al fariga al qädiriyya « les 
gens de la confrérie des qädiriyya », etc., de ceux qui 
font partie de l’ordre des Qädiryya. 

Signalons encore l’emploi de divers termes, comme 
rakib (pl. rokk&b) « cavalier » désignant les « courriers » 
établissant les relations entre les filiales entre elles et 
avec la maison-mère ; chawuch (pl. chuwäch) qui désigne 
soit un servileur des chefs, chargé d'introduire les vi- 
siteurs, soit une sorte de mogqadem local, selon les 
confréries. : 

Ajoutons que les confréries religieuses de l’Isläm, 
comme les ordres catholiques par exemple, ne sont 
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pas seulement ouvertes aux hommes, mais que les fem- 
mes y sont également admises. Mais les groupements 
féminins sont distincts des autres. Ils ont-à leur tête 
une femme qui prend le nom de magqadema . 

3. L'INITIATION. — « Tout homme qui ne se fait pas 
conduire par un directeur spirituel est coupable de re- 
bellion envers Dieu, car il ne saurait, sans guide, 
parcourir le chemin du salut, possédât-il dans la mé- 
moire mille ouvrages de théologie », disent. les sûfls. 

Ainsi est marquée la nécessité pour un croyant de 
se faire admettre dans une confrérie religieuse, où il 
sera dirigé par le cheikh, par son représentant ou par 
son mogqadem; car sans celte direction,.il ne sau- 
rait parvenir à abattre les obstacles qui le séparent 
de Dieu. 

On est loin du temps où l'apprenti-mystique s’effor- 
çait tout seul et sans direction d'atteindre la béatitude 
divine. On est loin du temps où, au III° siècle de l’hégire, 
Al-Hallädj faisait au murid les recommandations sui- 
vantes : « Le novice qui désire Dieu se dégage hors des 
causes secondes et des deux mondes ; et c'est là ce qui 
lui donne maîtrise sur leurs habitants. » (1) 

Dans la confrérie religieuse le novice, aussi bien que 
« l'initié», n’a qu'à suivre les ordres de son chef spi- 
rituel et à attendre que par l'intermédiaire de ce chef, 
la grâce divine, qu'il détient, afflue en lui. Même si 
l'initié de certaines confréries ignore les pratiques 
de l'Islâäm officiel, même s'il ne sait pas faire les 
prières canoniques — Ce qui est le cas de beaucoup, 
du plus grand nombre peut-on dire — il considérera 
que son salut en ce monà2 et dans l’autre est assuré 


(1) D'après Salami, cité par Massignon, Essai, 281. 
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par la grâce du chef de l'Ordre auquel il appartient, 
s'il se conforme aux règles de la confrérie et s’y 
adonne avec n1ya. | 

Naturellement, pour être admis comme fagir, comme 
membre d'une confrérie religieuse, il faut une prépa- 
ration, un apprentissage des exercices précédant l’« ini- 
tiation » (wird). On dira d’un musulman affilié aux Q&di- 
riyya par exemple : « Il a pris l’wird de Sidi ‘Abd al- 
Qädir. » Il s’agit en fait d'un contrat par lequel l’aspi- 
rant (muril) prononce des vœux et prend les engage- 
ments. 

Le musulman qui désire faire partie d’une confrérie 
doit d’abord être admis par le moqaddem de sa région 
qui le soumet à divers exercices préparatoires, puis il 
est ensuite « initié ». 

Naturellement les exercices de préparation à l’initia- 
tion, comme les rites de l'iniliation elle-même, varient 
d’une confrérie à l’autre, et même entre les diverses 
zawiya d'une même confrérie. | 

La durée de ces diverses cérémonies d'admission 
puis d'agrégation à la confrérie est plus ou moins longue; 
elle peut durer des années. 

En principe, seul l'individu pubère est en élat de prati- 
quer la religion, cependant, dans nombre de confréries 
populaires, les ‘{s&wa par exemple, les parents font com- 
mencer les exercices préparatoires à l’admission, les 
danses rituelles notamment, à leurs enfants encore tout 
jeunes et bien avant qu'ils soient pubères. Îls ne sont 
pourtant admis à l'initiation que bien après leur puberté. 
Dans les confréries comptant surtout des illettrés et gens 
du bas peuple, les cérémonies d'initiation sont mises 
à leur portée et très réduites ; il suffit qu’ils soient capa- 
bles d'exécuter les rites (danses et récitation du dikr) et 
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qu'ils prêtent le serment d’obéissance absolue au Cheikh 
ou à son représentant (mogaddem ou autre), leur seul 
maître, en donnant d'ordinaire la main à celui qui les 
initie. C'est dans la plupart des cas à l'occasion des 
exercices en commun (hadra) de l'Ordre qu’a lieu l’ini- 
tiation du novice par le moqaddem, ou le khalifa. 

Lorsqu'il s’agit de l'initiation d’une femme. par un 
homme (moqaddem, khalifa ou cheikh), il est d'usage 
que la femme s'enveloppe les mains d’un voile, pour 
que la main de celui qui procède à l'initiation ne 
touche pas directement l’épiderme de la novice. Dans 
d'autres cas, l'un et l’autre font une ablution spéciale 
et plongent la main ensemble dans un seau d’eau avant 
de se la donner. Parfois encore celui qui'initie une 
femme se borne à réciter avec elle les formules de 
Finitiatiou en tenant avec elle un même chapelet. 

Quant à l’ancienne cérémonie de la khirqa, comme 
manteau d'investiture sûfie, elle n'existe pas à notre 
connaissance dans les actuelles confréries de l’Islâäm. 

Le seul fait de recevoir l'initiation passe pour pro- 
curer au novice des vertus mystiques ; ce rile de pas- 
sage Jui fait franchir une partie importante des obs- 
tacles de la route vers Dieu, ses yeux commencent à 
s'ouvrir à la Jumière divine. Pour vaincre les autres 
obstacles et arriver à la pleine lumière, il lui faut se 
livrer assidüment aux « pratiques » individuelles et col- 
lectives de l'Ordre auquel on appartient. 

Les Fuyudal al-rabbantyya racontent certaines pra- 
tiques qui auraient été recommandées par Abd al-Qa- 
dir al Gilâni, « celui qui veut entrer dans la khalwa 
(retraite) est invité à jeûner le jouret à veiller la nuit. 
La khalca dure quarante jours. Si une apparition se 
révèle à lui, disant : « Je suis Dieu », il doit dire : « Non, 
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tu es, au contraire, en Dieu », et si ce n’est qu’une ten- 
tation, elle disparaîtra; au contraire, si elle persiste, 
c'est une véritable révélation (tadyalli) » (1). Ceci est, entre 
mille, un exemple de la façon dont le faqir opère pour 
savoir s’il est arrivé à son but qui est d'atteindre Dieu 
et d’être agréé dans Son intimité. 


#. Le Dixr ; LE HizB ; Le Rosaire. — Nous avons vu 
que le dikr (ou commémoration du nom d’Allâh — 
inspiré du Qoran, XXXIII, 41 — par la répétition du nom 
de Dieu) et de versets qoraniques était l’une des pre- 
mières préoccupations de la vie des anciens mystiques 
de l’Islâm. C’est comme le définit D. B. Macdonald c la 
glorification d’Allâäh au moyen de certaines phrases dé- 
términées, répétées dans un ordre rituel, soit à haute 


_ voix, soit mentalement, avec des mouvements respi- 


ratoires et des gestes particuliers » (2). Adopté par toutes 


‘les confréries religieuses, le dikr, dont les formules va- 


rient d’un ordre à un autre — voire au sein d’un même 
ordre, par exemple chez les Qädiriyya — a constitué 
de tout temps, dans les groupements mystiques, la par- 
tie principale de leur liturgie. Il comprend des for- 
mules courtes comme la busmala : « au nom de Dieu » ; 
la tasliya : « que Dieu répande ses grâces sur Moham- 
med et lui accorde le salut » ; la chahädu, ‘bref credo 
de l'Isläm; la hawgala « Il n’y a de force, ni de puis- 
sance qu'en Dieu »; la fätiha, qui est la première sou- 
rate du Qoran. Chacune de ces formules ou quelques- 
unes seulement sont récilées un nombre déterminé de 
fois, soit par le faqir isolé, soit à l’occasion des réu- 
nions de la zawiya. Dans ce cas, il est assez souvent 


{1) D'après D. S. Margoliouth (in Encyclopédie de l'Isläm, in, 650)- 
(2; Cf. Encyclopédie de VIsläm, 11, 984 et 1, 975. 
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mélangé de chants, accompagné de anses rituelles et 
de musique de tambourins et de ñautbois. 

Le dikr se récite souvent sur les grains d’un chapelet 
(sobha) qu'ont depuis longtemps adopté les confréries 
de l’Islâm. Le chapelet n'était d’ailleurs pas une inno- 
vation due aux ordres religieux ; il existait dans l’Islâm 
bien avant eux. « Le rosaire, dont l'usage, indubitable- 
ment d’origine hindoue, est attesté dans l'Islâm depuis 
le IX° siècle... Comme toute nouveauté, cet usage 
étranger a eu longtemps à se défendre contre les ad- 
versaires de tous les emprunts religieux. Encore au 
XV° siècle, il faut qu'as-Suyûti compose un plaidoyer 
en faveur de l'usage, depuis si en faveur, du rosaire »(1). 
Ainsi s’exprimet Goldziher qui a écrit un très intéres- 
sant article sur ce sujet (2. 

Pour beaucoup de musulmans et même de musul- 
manes de Ja campagne, le port du chapelet autour du 
cou, sur le ksä bien ostensiblement est un signe d’ho- 
norabilité, de respectabilité. 

Le dikr, dont les termes et l'ordonnance passent 
pour avoir été révélés par Dieu au fondateur de l'ordre 
— comme d’ailleurs les autres formules liturgiques el les 
règles de la confrérie — rapprochent, dit-on, de Dieu 
celui qui en répète la série des formules. 


{1} Goldziher, Le Dogme et la ioi, p. 136. 

(2) Aux indications fournies par Dozy {Reoue de l’Hist. des Religions, 
t. xx1, p. 295 et suiv.) sur la faveur dans laquelle est tenu le chapelet 
nous ajouterons seulement les deux faits suivants : L'auteur du 
Qir{äs retraçant le portrait du premier et grand souverain mérinide 
Abu Yüsof Ya‘qüb b. ‘Abd el-Haqq nous dit qu’ « il tenait son chapelet 
à la main et ne le quittait guère ». (Cf. Qifäs, édit. de Fès, p. 213) 
ainsi le souverain de Fès au xr11° de J.-C. (il est mort en 685/1286) en 
faisait un usage constant. Le fondateur de la confrérie des Zeiyaniyya 
de Qenädsa, S. M'hammed b. Bü Zeiyän (mort en 1145/1733) aurait 
dit « Chapelet et planchette 4 Qoran, jusqu'au jour de la mort (voila 
oe qui convient) ! » (Cité par Cour, Rev. du Monde. Musulman, nov. 
1910, p. 367). 
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Il n’est pas toujours facile, dans les confréries, de 
distinguer le dikr du hizb, qui est lui aussi un ensemble 
d’oraisons et de litanies renfermant les “chapitres du . 
Qoran. Le hizb d’une confrérie se récile, ainsi que le 
dikr, lors des réunions hebdomadaires. Il a aussi des 
vertus particulières et doit être considéré comme du‘& 
« invocation » à Dieu, que le faqir fait dans certaines . 


“circonstances graves, ainsi que l’a fort bien observé 


D. B. Macdonald . dans son article Hizb. de l’Encyc'o- 


pédie de l'IsldmÜt. Enfin il faut observer encore qu'à 
_ l'occasion des réunions rituelles, certaines confréries, 


ou certaines sections mêmes de confréries, ne récitent 
que le hizb et pas le dikr ou inversement. 


ÿ. LA RÉUNION RITUELLE (Haora). spé réunion ri- 
tuelle des membres d'une confrérie de la zäwiya, se 
nomme hadra, c’est le fait d’être en présence de Dieu, 


- présent devant Dieu; c'est du moins la signification 
de ce mot chez les mystiques. Cette réunion a lieu le 


vendredi et le plus sauvent dans la nuit du jeudi au 
vendredi. Des hadra peuvent en outre avoir lieu à d’autres 
moments, à d’autres jours, notamment à l’occasion des 
fêtes de l'Islâm orthodoxe. La hadra est proprement 
|’ « office » en commun des membres de la confrérie, 
elle se tient à la zäwiya et sous la présidence et la 
direction du moqgaddem. Le cheikh ÿ distribue sa baraka. 

La liturgié de ces réunions des faqir comporte. essen- 
tielisement la récitation en commun du dikr et du hizb 
Ge ja confrérie. Dans bien des cas, ces récitations sont 
accompagnées de danses mystiques dans la fumée de 


:15 111, 848. 11 est à remarquer que si la plupart des confréries n’ont 
qu1 bizb attribué au fondateur de l'Ordre, il est des fondateurs 
d'ci:s religieux, comme par exemple Ach-Chädil!, qui en ont donné 
plusicurs. 
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l’encens que l’on brûle en abondance. Bien souvent 
aussi la cadence de la danse et le rythme des chants 
sont réglés sur une musique de tambours ou tambou- 
rins. de divers types et de différents noms, ainsi que 
de flûtes, musettes ou hautbois (gasba et ghaï{a). La 
danse mystique, comme les chants et la musique, sem- 
ble depuis ses débuts, être entrée dans la pratique 
du süfisme, 

La danse, pour des cônfréries qui se écruient. à peu 
près exclusivement parmi les gens de petite condi- 
tion et les illettrés, comme par exemple celle des ‘Isawa, 
est mêmé l'un des rites les plus réputés de l'Ordre, 
on l'appelle az-zohd, mot qui signifiait au début de 
l’Islâm « l’ascèse » (1). C’est sans doute que cette danse 
spéciale, qui consiste à soulever le corps verticalement 
par le mouvement de la plante des pieds, puis à laisser 
brusquement le tronc tomber sur les reins et la tête 
sur la nuque, produit, par ces chocs répétés et fré- 
quents sur la moëlle épinière et le cerveau, une sorte 
d’anesthésie, qui remplace ici l'ivresse mystique, si 
chère aux süfis, but de leurs macérations. 

C’est par cette anesthésie partielle peut-être que cer- 
tains fagir des ‘Isawa, des Hamädcha, des Ahmadiya, 
des Sa‘diya et des Rifä‘iya, se mettent en état de subir 
les mutilations auxquels ils se soumettent à l’occasion 
de leurs hadra. Les Maülawis fondés par Djeläl al-Din 
Rümi (+ 672) provoquent leurs extases par une danse 


{tj Voir p. ex. Massignon, É'ssai, 205, 222 note 7 et pass. On sait 
l'importance qu’a la danse chez les sorciers des Hotltentois et des 
Cafres par exemple, et même aussi chez les hommes de ces pouplades. 
L'on dit de celui qui s'est converti au christianisme, pour montrer 
qu'il a abandonné sa religion: « il ne danse plus». (Cf. Manuel d'His- 
toire des Religions, de Chantepie de la Saussaye (tr. f. 1904) p. 17}. 
Aucune étude n'a encore été faite sérieusement sur les origines et 
le rôle de la danse dans les confréries religieuses de l’islâm. 
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tournante (cf. Encyclopédie, Lu voce, d’ap. Macdo- 
nald). 

Il apparaît que l'effet de ces réunions mystiqués est 
d'abord de renforcer les liens qui attachent le faqir à 


son cheikh mais surtout de surexciter le tempérament . 
mystique des affiliés, de leur apporter « l'ivresse » et 


de provoquer — comme cela se produit parfois — de 
véritables crises d'extases dues aux longs exercices de 
danses dans une ambiance d’exaltation myetque et d’en- 
cens. 

6. ZYARA ; SADAQA, TUÏZA ET AUTRES OBLIGATIONS DÙ 
FAQIR. — Tout membre d’une confrérie religieuse qui 


se rend à la maison-mère, résidence du chef de l'Ordre, 


doit y apporter son offrande pieuse, tout comme celui 
qui fait un pèlerinage au tombeau d’un Saint. Dans 
l'un et l'autre cas la « visite pieuse », et « l’offrande » 
portent le nom de. zyära. Cette offrande, qu'il s'agisse 
du chef de la Confrérie ou d'un sanctuaire, constitue 
la contre-partie, de la part du quémandeur, de la baraka 
qu’il reçoit. Mais. il arrive bien souvent que le chef 
de la Confrérie ou l’un de ses représentants immé- 


* diats, se déplace lui-même pour aller visiter. ses servi- 


teurs, ses khoddäm, fait ce qu’on pourrait appeler une 
tournée pastorale ; il recueille alors lui-même les au- 
mônes pieuses, les offrandes (les zyära) des adeptes 
de son ordre. | 

Mais la zyära, qui peut être plus ou moins -fré- 
quente n'est qu’une offrande occasionnelle, tandis que 
la sadaga « aumône pieuse » (), est une sorte de coti- 
salion que le faqir est tenu de verser régulièrement 
au chef de sa confrérie au plutôt à son moqaddem. 


{t) Que l'on entend nommer aussi hadiya « cadeau », ghafära a rétrl- 
bution ». 


24 
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Elle sert. à 
sonnel qui alimente le budget de la confrérie. Les 
charges de toute zäwiya et de la zäwiya centrale ou mai- 
son-mére sont en effet multiples ; il faut pourvoir d’abord 
à l'entretien du chef de l'Ordre et de ses khalifats, de 
leurs familles toujours nombreuses, des clients de la 
maison, des esclaves et des serviteurs, puis encore des 
étudiants ({olba) qui apprennent dans l'école annexée 
le Qoran ou les sciences islamiques, de leurs maîtres, 
des voyageurs de passage et des pèlerins qu'il faut 
loger et héberger. 


Il est vrai qu'en dehors de la sadaqa et de la zyära, 


la maison-mère et les plus importantes zäwiya pos- 
sèdent des revenus de biens habous, c’est-à-dire d'im- 
meubles « immobilisés » (c’est le régime des biens ha- 
bous ou wagf de l’Islâm) dont le produit est abandonné à 
la zäwiya et dont la nue propriété est inaliénable. 

Lorsque les biens de la confrérie sont des terres de 
culture, il arrive souvent que les gros travaux agri- 
coles (labours et moisson) sont faits par les affiliés 
qui sont agriculteurs, amenant leurs bêtes et leurs char- 
rues pour ce travail gratuit; c'est cette corvée collec- 
tive que l’on nomme fuiza. 

À ces obligations d'ordre personnel ou collectif, des 
adeptes, qui sont essentielles et communes à toutes les 
confréries, il faut ajouter des devoirs recommandés plu- 
tôt qu'imposés. En voici quelques-uns : le renoncement 
au monde (‘azlal‘an an-nûs) qui consiste à éviter les 
rapports avec la société des hommes afin d'éviter la 
contamination de ses défauts, de ses vices; la retraile 
dans l'isolement (al-khalwa) bien rare dans l'Islâm de 
façon continue, mais très recommandée pendant un temps 
limité (quarante jours par exemple) avec accompagne- 


l'entretien de l'Ordre.. C'est l'impôt per- 
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ment d’actes de piété et de jeûnes sévères, comme un 
moyen de mortification pour se rapprocher de Dieu. 
Nous avons vu que le célibat était mal jugé, aussi 
bien par l'Islâm officiel que par l’Islâm mystique, et 
c’est même ce qui distingue les ordres religieux mu- 
sulmans des chrétiens. Chez les musulmans, les mem- 


‘ bres des confréries religieuses n’ont pas à vivre en 


commun et séparés du reste de la société humaine. — 
Le jeûne (ag syäm) est fréquent chez les fagir, mais 
avec un caractère purement individuel; ainsi que la 
veille pieuse (gyämal-Laïl) ou privation de sommeil 
pour réciter des oraisons. 

Tels sont les obligations essentielles et les devoirs 
des membres d’une confrérie musulmane, dans l’orga- 
nisation que nous avons indiquée. Une fois que le faqtr 
a satisfait à ses devoirs, il est libre de vivr. comme il 
l'entend, de pratiquer le métier ou la profession qui lui 
convient. 

De ce qui précède il convient de retenir que l’admission 
du sufisme dans l’orthodoxie musulmane a provoqué la 
« confrérie religieuse » qui sous la discipline d’un chef, le 
Cheikh ou de l’un de ses représentants, et des règles de 
l'ordre, a groupé un nombre plus ou moins considérable 
d’adeptes, de « frères » ((Khwän) d’ « humbles » (fogra) 


‘serviteurs de Dieu et du Cheikh, désireux, sinon d'’attein- 


dre à l’extase mystique, du moins de mériter la bienveil- 
lance divine, pour ce monde et pour l’autre, par l’exer- 
cice des pratiques en usage dans la confrérie, et grâce à 
l'influence et à l’intercession auprès d’Allâh des pontifes 
de celle-ci. Dans bien des confréries les « frères » consi- 
dèrent non seulement que les obligations de l’Islâm off- 
ciel sont pour eux secondaires, mais qu’elles sont super- 


‘ flues. Comme certains derviches Persans qui repoussent 
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le rituel et la morale de l'Islâm, il est des ordres popu- 
laires — les ‘Isâwa, par exemple, recrutés dans le bas 
peuplé — dont la plupart ne fréquentent jamais la Mos- 
quée et ne font pas la pue par ignorance certes. mais 
sans regret. 


Naturellement le nombre des confréries mystiques dans 


l’Islâm est illimité dans le temps et dans l’espace. À tout 
moment at partout, Dieu peut manifester (par un songe, 
ou de toute autre manière) l’ordre qu'il donne à tel ou 
tel musulman de fonder une nouvelle confrérie et lui en 
révéler les règles, C’est ainsi que se. sont multipliés par- 
tout, à travers les pays de l’Islâäm, les-ordres religieux, 
c'est ainsi que nous en voyons naître encore aujourd hui. 
7. DE L'INFLUENCE DES CONFRÉRIES SUR LA RELIGION ET 
LA CIVILISATION-DE L'ISLAM, — Il est à peine besoin de 
souliguer l'influence de Confréries musulmanes sur l'ex- 
tension de la religion, tant parmi les masses populaires 
des pays d’Isläm, que parmi les populations non-musul- 
manes des divers pays riverains eten particulier de l’Afri- 
que, Grâce au renom de Sainteté du chef d’un ordre 
religieux qui-attire les regards sympathiques de popula- 
tions naturellement portées au culte de l’homme, grâce 
à la propagande constante des adeptes, qui sont des 
missionnaires permanents, atteignant tous les milieux 
sociaux, l'Islâm s’est fortement établi dans les pays où jl 
exislait et il a gagné du terrain dans d’autres où il n’exis- 
tait pas encore. 
_ On perçoit déjà dans l’histoire du monde musulman 
l'influence des premières confréries qui se répandirent 
partout dès le XII siècle de notre ère. Mais ce fut surtout 
à partir du XVe siècle que, pour des causes diverses — et 
qui n’ont pas été encore toutes clairement mises en 
lumière — selon les différents pays d'Islâm, qu’elles 
devinrent particulièrement actives et populaires, que leur 
foisonnement devint intense. 
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Les doctrines mystiques du renoncement au monde, de 
l’absence de tout effort chez leurs adeptes pour améliorer 
leur vie matérielle et intellectuelle, la recheïche du bon- 
heur mystique et de l'Amour de Dieu, de la grâce, par 
le moyen d'exercices mécaniques qui constituent le fonde- 
ment même et la raison d'être des confréries, n'étaient 
pas faits pour rehausser la religion et dteepper 1 civi- 
lisation. 1. 

Bien plus, ces confréries s’ouvrent largement à tous. 
Elles sont de plus en plus envahies par les gens du 
peuple, par la massé des illettrés et des ignorants qui, . 
avons-nous dit, sont attirés vers leurs chefs, détenteurs 
de la bienfaisante baraka, v vers ces saintes zävuiyas, vraies 
maisons de Dieu. 


Or le peuple, ignorant ét fruste, n’a que faire -de là 
science islamique qui s’enseignait jadis dans les Univer- 
sités, il n’a ni le goût, ni les moyens de l’acquérir. Ce 
qu’il veut, c’est assurer son bonheur en ce monde et dans 
l’autre par des pratiques religieuses qui soient à sa portée. 

Quels que puissent être la hauteur de vues et le savoir 
islamique des chefs des Zäouiyas, ils sentent que pour 
étendre leur influence et élargir leur clientèle, il leur faut 
descendre au niveau de celle-ci. 


Le spéculation philosophique ou dogmatique, l'étude 
des belles lettres et des sciences profanes qui eut son 
heure. durant le Moyen-Age, toute la partie intellectuelle 
de l'Islâm n'intéresse plus les mystiques ; elle est de plus 
en plus délaissée dans les Universités elles-mêmes qui se 
sentent submergées par l'esprit des zäouiyas et comme 
écrasées par leur triomphe, 

Le texte du Qoran appris par cœur, puis l’étude du 
rituel orthodoxe ainsi que des prescriptions et interdic- 
tions de la loi religieuse et civile dans la puérilité d'une 
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dialectique vaine et d'une casuistique décevante, la lecture 
commentée dans un esprit plus ou moins étroit de quelques 
hadit — surtout pendant le mois de ramadan — tel est 
le bilan maximum de l'effort d'enseignement dans les 
Zäouiyas, pour les principaux affiliés. Pour ceux-ci, comme. 
pour tout le reste des « frères » l'important est de bien 
connaître les règles de l’ordre, le dikr et le hizb, et de'se 


livrer en commun ou isolément aux exercices de la confré- 


rie, d'accomplir ensemble les chants et les danses qui 
parfois provoquent l’extase mystique et sont le moyen le 
plus sûr. de faire pénétrer en soi l'esprit sacré, la sainte 
baraka | 

La religion devient ainsi de plus en plus étroite, se 
fanatise au lieu de s’exalter, à mesure que se développe 
par la Confrérie le mysticisme populaire. Il s’ensuit 
comme une torpeur qui envahit tout l'Isläm, une stagna- 
tion, puis une régression de la civilisation dans les divers 
domaines où elle avait eu quelque éclat. 

Ce phénomène a été particulièrement sensible en Afri- 
que du Nord où nous l’examinerons au moment où nous 
étudierons l’Islâm de ce pays. 

Mais voici que le vent de renouveau, le désir de cher- 
cher des voies vers la civilisation occidentale, ou du 
moins de prendre exemple sur le monde européen, qui 
agite les « jeunes » de tous les pays musulmans, s’est fait 
sentir jusque dans certaines zäouiyas ; quelques-uns des 
chefs d'ordres mystiques, ne dédaignent pas — quand leur 
intérêt est en jeu — de se rapprocher des gouvernements 
d’Infidèles, de se mettre eux aussi à la remorque du mou- 
vement moderniste. Et ceci me conduit à parler du rôle 
politique des Confréries de l'Islâm. 


8. RÔLE POLITIQUE DES CONFRÈRIES MUSULMANES. — 
(Il n’est pas douteux que lorsqu'un chef d'ordre religieux 
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commande en maître, absolu et écouté, à plusieurs 


milliers, quelquefois à plusieurs dizaines ou centaines de 


milliers d’adeptes disciplinés, il peut être poussé à jouer 
un rôle politique. 

‘Sans aller bien loin dans l’histoire en chercher des 
exemples, ne savons-nous pas que ce furent les ordres 
religieux du sud marocain qui, au XVI* siècle de J.-C., 
ont permis l'avènement au pouvoir souverain dans l'Ouest 
de la Berbérie des Chérifs sa‘adiens? Ne fut-ce pas dans 
les zäouiyas que se prépara maine révolle, maint soulève- 
ment contre les gouvernements européens aussi bien que 
musulmans, en terre d’Isläm. La France, puis l'Italie, 
l'Angleterre elle-même ont eu à compter avec les Senou- 
siyya durant tout le siècle écoulé. 

Il importe donc à ceux qui commandent en pays musul- 
man d'avoir une politique assez avertie et souple vis-à- 
vis des chefs des Confréries religieuses, de surveiller leur 
attilude et leurs agissements, de récompenser le loyalisme 
des uns et de châtier l’hostilité des autres, de les opposer 
au besoin les uns aux autres. 

Pour étendre leur propagande et développer leurs 
intérêts matériels, les zäouiyas savent bien qu’elles ont 
besoin de l'appui des gouvernements forts qui sont à-la 
tête du pays ; elles ne manquent pas de faire ce qui con- 
vient pour l'obtenir. 

Puisque l'on vient de parler de l’hostilité des Senousiya 
de Djarhabub, contre les puissances euipéennes instal- 
lées dans le Nord de l'Afrique, il est piquant de remar- 
quer que la branche mère de cette confrérie, celle qui est 
restée en Oranie, n’a guère cessé de se montrer profon- 
dément dévouée à la France et à collaborer avec notre 
administration au développement de la colonisation et à 
la sécurité du pays. 
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On ne saurait mieux marquer comment naît encore 
‘aujourd’hui, se propage et s'adapte aux circonstances 
politiques une Confrérie musulmane — on pourrait même 
dire une religion, car le processus est identique (1) — 
qu’en rappelant ici l'exemple des Ahmadiya de l'Inde . 
” La confrérie des Ahmadiya compte aujourd'hui environ 
un million d’adhérents (dont une centaine en Angleterre). 
Elle tire son nom du fondateur Mirza Gholâm Ahmed, 
_né à Qadian (Pandjäb) où il est mort en 1908 3). 
 Allant plus loin que les ordinaires fondateurs de 
Confréries mystiques, qui ne sont qu'inspirés par Dieu, 
touchés par la grâce, et en rapports avec Allâh, celui-ci 
s'est posé en Mahdi ou Messie de l’Islâm, substitut de 
Jésus. 

Sous sa direction et celle de ses deux fils qui l'ont 
successivement remplacés, en particulier avec son actuél 
chef Mahmoud, la secte étendit rapidement le nombre de 
ses adeptes, dans l'Inde d’abord, à Mascate, à Zanziber, 
dans l’île Maurice, ét même en 1921, en Afrique occi- 
dentale. 

Des principales prescriptions imposées retenons celles- 


{1} Voir par exemple sur'la nouvelle religion des Thoumaris, née 
8 Tauris dans la seconde moitié du siècle dernier, l’article qu’y a 
consacré M. F. Macler : Rec. Histoire des Religione, maï-juin 1926, 
p. 294 à 307. 

{2) On trouvera des détails sur cette confrérie, ou secte musulmane, 
d'allure schismatique d'ailleurs, ét l'indication de ses principaux livres 
et écrits, dans trois articles parus, les deux premiers (de MM. le capit. 
André et Delafosse) dans Bull. Ajrig. fr. de 1924 n° 1, Renseignements 
coloniauw, p. 29 à 86, le troisième ibid., n° de 1928, octobre, p 398. 
Mais l’article Ahmediya de l'Encyclopédie (1, 210) signé Houtsma, est 
un résumé excellent et précis de ce qu'est cette confréris dont il avait 
parlé déja dans la Reoue du Monde Musulman (1, 838 et 8.) 

Ne pas confondre cette secte avec celle des Ahkmadiya (ou Badawiya) 
qui se réclame de Ahmed el Badawt le Dour Saint enterré en Egypte 
à Tanta (+ en 675/1276). 

*(3) 11 se fit reconnaître comme Mahdi par ses S pardaans qui lui pré- 
tèrent serment, le 4 mars 1889. 

; 
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ci: attester l'Unité de Dieu ‘et la mission prophétique de 


. Mohammed, pratiquer les devoirs de l’Isläm et suivre la 


loi coranique, être bon pour les autres hommes et surtout 
pour les Musulmans (4), mettre la religion musulmane 
au-dessus de tout, obéir en toute circonstance au Messie 
ou à ses successeurs. | 

Ces prescriptions avec quelques autres moins impor- 
tantes sont condensées en dix commandements. 

En guise de sadaqa les adhérents doivent payer une 
cotisation. | 

La croyance à la puissance divine incarnée dans le chef 
semble être le seul aspect mystique de cette secte d’origine 
hindoue, fortement contaminée par des apports d'autres 
religions. | 

Le chef, Mahmoud, a donné l'exemple des rapports 
amicaux qu’il désire voir entretenir avec l'Angleterre, 
tänt en recevant en 1912, le prince de Galles, d’une façon 
retentissante, dans sa résidence princière de Qadian, 
qu’en allant lui-même à Londres en 1924, à uw Congrès 
des Religions. En échange, il reçoit pour lui et. sés 
disciples l’appui du Gouvernement anglais. 

La propagande se fuit par les livres, écrits par les 
chefs et les principaux adhérents, par des revues et des 
périodiques (publiés en anglais, en hindou, en français 
même et en arabe), et par des missionnaires. 

Les Ahmadiya avaient depuis quelques années une 
pelite Mosquée-Institut à Londres d’où semblait, avec 
l'appui anglais, partir la propagande politico-religieuse. 
C'était là que se publiait en anglais un périodique de la 
confrérie, The islamic Review. 

Une nouvelle Mosquée, plus importante que la première 


(1) Le Djihäd vontre les Infidèles prescrit par.l'Islâm, est conçu ici 
comme üne croisade pacifique, non comme une guerre sanglante. 
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a remplacé celle-ci à Londres et a été inaugurée le 
‘2 octobre 1925. L'Emir Faïsal, fils d'Ibn Se‘üd, le chef 

wahhäbite du Nedjd et d'El-Hidjäz, de passage à Londres 

à ce moment, devait inaugurer cette mosquée, mais un 

télégramme de son père le lui a interdit. On conçoit que 

le modernisme des Ahmadiya ne soit point du goût des 

Wahhäbiles, conservateurs des formes du Vieil Isläm de 
l’époque du Prophète. | | 

C'est en effet une tendance moderniste qu’affichent les 
Ahmadiya aux yeux de l'Europe, sinon dans leur doc- 
trine. Leur but avoué est de «tirer l’Islâm des ténè- 
bres de l'ignorance ». Pour y parvenir, ils veulent — 
comme les Egyptiens d'aujourd'hui par exemple — tout 
en maintenant l’Isiäm dans sa législation, répandre la 
culture arabe et les idées de progrès intellectuel et maté- 
riel. 

On à pu citer le cas d’un de leurs missionnaires qui 
poursuivait en Afrique occidentale une politique pro- 
anglaise, mais nettement anti-française. 

Le cas des Ahmadiya est celui d’une confrérie musul- 
mane — à allure un peu spéciale il est vrai — qui cherche 
à mettre ses moyens d'action et sa politique au niveau 
des nécessités du moment, mais surtout de ses intérêts 
immédiats. 

Un désir analogue se manifeste chez d’autres groupe- 
ments sufis. C'est ainsi que la récente confrérie des 


‘Alawiyyin, fondée à Mostaganem par le cheikh Ahmed . 


b. Mostafa ('Aliwa) (1) s’est donnée une zâouiya filiale à 


(4) On pourré se renseigner sur cette confrérie. et les règles qui y 
sont en vigueur grâce à la brochure de l’un des adeptes de l'ordre. 
Al-Hasau b. ‘Abd al-Aziz publiée sous le titre : Zrë&d ar-räghibin ilä 
md-hataixat ‘alaihi-t-farigatah‘alawiyya min al fath al mubin {p. 11 
à 54}, à la suite du A/-qaül al-magbül du Cheikh Abmed. b. Mostafa 
p. 1-10) à Tunis, 1359 h. sur la dernière page de ce petit livre et au 
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Paris, recrutant surtout des Kabyles qui s'y trouvent. 
Cette confrérie cherche aussi à avoir un journal à elle, 

Retenons de ceci que l'administration qui doit veiller 
au. bon ordre en terre musulmane ne doit pas négliger 
d'observer les tendances et les actes des Zäouiyas. Toutefois 
il ne faut pas s'exagérer — comme certains le pensent — 
le danger qu'offrent ces confréries pour l'autorité qui 
gouverne le pays. | | oi 

À ce point de vue je ne saurais résister à citer ici une 
partie des conclusions d'Alexandre Joly, placées à la fin 
d’une consciencieuse êt perspiçace étude, faite par lui 
dans les zäouiyas mêmes d’une confrérie religieuse algé- 
rienne. Ces paroles bien que destinées aux confréries de 
la Berbérie, conviennent parfaitement à toutes celles des 
terres de l’Isläm ; les voici : « En résumé, les. ordres reli- 
gieux de l’Islâm barbaresque nous apparaissent non 
seulement ennemis les uns des autres, mais encore 
déchirés par des rivalités intestines continuelles qui 
rendent bien illusoires leurs rêves — s'ils existent — de 
domination universelle. On doit se mettre l'esprit en 
repos contre la crainte d'un panislamisme dont ils 
seraient la base et la clef de voûte tout à la fois. Sans 
doute, pourtant, il ne faut pas s'endormir dans une 
sécurité trompeuse ; des cas peuvent se présenter où, 
momentanément, ces ordres oublieront leurs dissensions 
pour faire cause commune contre un ennemi commun. 
Mais c’est à la politique séculière de savoir rendre impos- 


dos de la couverture se trouve la liste de publications du cheikh et 
des ouvrages qu'il prépare. 

Pour assurer son succès et celui de sa confrérie le cheikh Ahmed 
a fait imprimer les lettres et les témoignages d'estime de notabilités 
du monde musulman nord-africains, tant à son sujet que sur la confré- 


_ rie nouvelle Cet ensemble de documents forme un volume {de 295 pages) 


publié à Tunis en 1344 (1925 de J.-C.) sous le titre : Kit@b alSahä'id 
wal-fatäiol fima Sahha ladä-l‘Ulamä' min amr aësaikh al-“Alauwti. 
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sible cet événement en utilisant avec doigté les divisions 
actuelles, en s’eflorçant au besoin de les maintenir, de les. 
accentuer » {{). 

C’est un fait d'ordre général dans l'Isläm, qu'à mesure 


qu'une confrérie étend son action sur de trop vastes terri- | 


toires, les délégués, éloignés de la maison-mère, devien- 
nent peu à peu indépendants, la confrérie se fractionne 
en multiples chapelles, souvent même hostiles les unes 
aux autres. Le même phénomène ne s'est-il pas produit 
pour le Khalifat lui-même dans l’ancien Islâm ? 

A ce germe morbide que les confréries portent en elles 
s'ajoute encore partout l’arrivée des idées européennes. 
Cette pénétration dé la culture occidentale, ne laisse 
guère subsister chez les Musulmans qu’elle atleint, l'état 
de réceptivité nécessaire au succès du süfisme. 


(4 suivre) 


Alfred BEL. 


(1) A: Joly, Etude aur les Chadouliyas, Alger-Jourdan, 1 brochure 


de 78 pages, 1907, p. 75-76. $ 


TANGER ET SES DESTINS 


A propos d’un livre récent (1) 


Au Sud, une statue féminine, peut-être celle de Tingé, 
veuve du géant Anthé, vaincu par Hercule, et marraine de 
la ville se dressait, dit la légende, pour indiquer aux 
hommes l'extrémité de la terre. Au Nord, Iskender ie 
bicornu avait placé l'effigie d’un « humain noir, comme 
si c'était un nègre » revêtu d’un vêtement d’or et qui 
montait la garde à l'extrémité de la Méditerranée. F1 
Asnan, cette idole, semblait du haut de la tour qui domi- 
nait l’Agadir phénicien, l’ancien Gadeira grecque, la Ka- 
diz arabe, avertir les navigateurs de ne point quitter Ja 
« Mer de Roum » pour s'engager dans la mer de Bretagne, 
la mer des Ténèbres fertile en tempêtes. De nos jours, 
les divinités monitrices ont disparu, à défaut des tem- 
pêtes ; l’histoire continue ici à s’embroussailler de potins, 
intrigues, faux bruits qui n’ont point encore l’âge suffi- 
sant pour prendre place dans le cycle des légendes, mais 
qui, comme celles-ci, démontrent par une continuité sin- 
gulière, la constance des préoccupations causées aux hom- 
mes par l'insécurité du détroit de Gibraltar. Les tempêtes 
ont changé de nature au cours des siècles ; elles ont cepen- 
dant continué à faire de Tanger l’un des points les plus 
sensibles du globe terrestre. 

La position géographique de la ville la prédispose aux 
aventures puisqu’en bordure de la mer, riveraine d’un 


(1) Le Statut de Tanger, son passé et son avenir, par Raymond 
Charles, docteur en droit. — Alger, 197, in-8°. 


— 374 — 


passage fréquenté, elle fixe le point de contact entre deux 
éléments ethniques. 

Le comptoir aussi riche que le jardin des Hespérides 
voisin, ne fut jamais défendu par les autochtones avec 
la vigueur du célèbre dragon, mais comme aucun Her- 
cule n’est jamais parvenu à réduire complètement la ré- 
sistance de ses souples gardiens, les dominateurs étran- 
gers moins heureux que le fils de Jupiter n’ont jamais 
jusqu'ici savouré sans alarme le fruit de leur victoire. 
L'actualité rejoint ainsi la mythologie à travers de mul- 
tiples avatars dont les péripéties ne doivent pas être attri- 
buées seulement à la malice des hommes. 

La situation de Tanger, son déplacement par rapport 
à l'axe du monde au cours des siècles ont aggravé l'effet 


des ambitions ou des résistances. Examiner ces contin-. 


gences, c’est replacer la question de Tanger dans son 
ambiance, enlever à Tanger cette apparence exclusive de 
pièce poussée sur l’échiquier diplomatique par les opi- 
nions publiques ou les cabinets, un peu à la manière du 
fou qui évolue dans toutes les directions ou du cavalier 
dont la monture cabocharde s’ébroue de ci de à au hasard 
des fantaisies. Un fou ? Un cavalier ? Que non pas, mais 
une tour aux fondations fortement scellées dans la terre 
marocaine, close de murailles fraichement peintes aux 
couleurs d’un statut récent, dont il est seulement permis 
d'agrémenter la décoration d’ornements nouveaux d’un 
goût plus ou moins parfait sans que l’on puisse toutefois 
toucher à l'édifice lui-même, car ce serait courir à la 
catastrophe. 

Au début des temps historiques, Tanger était située aux 
extrémités du monde ; Rome qui, sa protection assurée, 
voulait surtout obtenir de ses établissements lointains le 
rendement maximum au minimum de frais, se souciait 
assez peu d'étendre sur la Tingitane reculée une domina- 
tion difficile à maintenir. Elle négligea la petite mais 
florissante colonie carthaginoise ct se contenta de sauver 
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les apparences, car les rois berbères avaient montré leur 
indépendance en prenant parti pour Jugurtha, pour Syila 
contre Marius, pour Pompée contre César, pour Antoine 
contre Octave. | 

_Constituée en colonie indépendante sous le nom de 
Colonia Julia Traducta, dotée par l'Empereur Claude de 
l4 citoyenneté romaine qui exemptait ses habitants d’im- 
pôts, Tanger commença de jouer pour les provinces d’Es- 
pagne le rôle de tête de pont vers le sud, de point de 
départ des routes vers l’intérieur : Volubilis, Sala Colonia, | 
Ad Mercurios. Quatre siècles plus tard, grâce à cette tête 
de pont, les Vandales de Genséric pénétrèrent en Afrique, 
accueillis en libérateurs du prestige romain. Occupée par 
les Byzantins, Tanger se livra aux Wisigoths qui la con- 
vertirent à l’Arianisme ; elle opposa aux Arabes de Sidi 
Oqba hen Nafe, dit le Kitab el Istiqca, quelques résistances 
sous les ordres de son roi, « un chrétien du nom de Ylian 
el Ghomari » (le comte Julien), mais fut épargnée. 

Avec l'Islam allait commencer une période plus agi- 
tée encore, mais en retournant vers le Nord le sens des 
mouvements jusque là dirigés vers le Sud. Tanger abrita 
la petite armée qui franchit le détroit sous les ordres de 
Tarik ben Zyad. Pendant sept cents ans elle subit le flux 
et le reflux des activités musulmanes. Elle chercha à en 
exploiter les alternatives pour compenser les dommages 
que lui occasionnait son rôle successif de base de ravi- 
taillement pour les forces moghrébines ou de débarca- 
dères pour les invasions ibériques. A la faveur de 
lo désagrégation mérinide, les Portugais prétendirent s'y 
installer. Une première tentative échoua et l’Infant Fer- 
dinand livré en otage pour assurer la retraite des troupes 
mourut à Fez en 1443. Trente ans plus tard, un nouvel 
essai réussit ct l'occupation se prolongea jusqu’au milieu 
du dix-septième siècle. 

Si l’on voulait déterminer la direction générale de tous 
les événements pendant ce double millénaire et caracté- 
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riser le rôle de Tanger, on trouverait que tous les mou- 
vements se sont opérés en longitude à l'exception près 
des incursions normandes d’Est en Ouest. Il n’en fut pas 
toujours ainsi par la suite, mais avant d'étudier sous 
quelles ‘influences une nouvelle orientation s’est super- 
posée à la direction traditionnelle, notons que l’occupa- 
tion portugaise est l’origine de la situation très particu- 
lière occupée depuis lors par Tanger dans l’ensemble ma- 
rocain. | 
Jusque-là, Tanger était une ville parmi d’autres villes 
moghrébines, un port parmi les ports, non le plus actif 


puisqu'il se rangeait après Salé, sur là même ligne que 


Mammora aujourd’hui disparu. Sa notoriété lui vint, non 


A 


seulement du désagrément d’être une cité musulmane aux 


mains de chrétiens, mais aussi pour les populations et 
pour les sultans de la gêne occasionnée par la main mise 
ennemie sur le principal débouché méditerranéen du Ma- 
roc. Cette particularité rendait la perte de Tanger beau- 
coup plus sensible que celle de Mogador par exemple, 
encore que la première fût en somme moins dangereuse 
que la seconde pour la sécurité de l'empire, Quoiqu'il 
en soit, aussitôt tombée aux mains des Portugais, Tanger 
fut encerclée par un blocus terrestre maintenu de façon 
très stricte et sans qu’on püût le rompre d’une façon du- 
rable. Ce siège perpétuel se resserrait ou se relächait, 
‘sans jamais disparaître pourtant, selon l’état de force des 
sultans ; il s’aggravait d’assauts fréquents, car il ne s’agis- 
sait pas seulement d'empêcher le chancre chrétien de se 
développer, mais aussi d’en débarrasser le pays. La lutte 
revêtit un double caractère de « reconquista » politique et 
de guerre sainte qui troubla tout le nord marocain pen- 
dant plus de deux siècles. À la faveur de cette situation, 
certains personnages locaux prirent une importance con- 
sidérable, comme ce Raïs El Khadir Ghaïlan au XVIF siè- 
cle, tour à tour ennemi et allié des chrétiens, qui fut défait 
à deux reprises par le sultan Moulay er Rechid après 
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avoir tenté en vain de s'emparer de la ville et de jouer 
les roguis 300 ans ayant Abd el Kerim (1). Il apparte- 
nait au glorieux sultan Moulay Ismail de réintégrer la 
ville dans l’ensemble marocain quelques mois avant .sa 
mort (6 février 1684). OT | 
Pendant cent ans environ, Tanger allait vivre la vie 
des autres cités moghrébines, mélée dé périodes d’apathies 
où de troubles, mais sans rien qui la’ caractérisât d’une 


manière. spéciale. Les expéditions’ à travers le détroit 


étaient terminées, partant son rôle de point de départ ou 
de tête de pont, et les ambassades qui faisaient voile vers 
l’Europe ou en arrivaient. de temps en temps pour régler 
des questions économiques ou opérer des rachats récipro- 
ques d'esclaves, débarquaient ou s’embarquaient aussi 


_souvent dans d’autres ports qu’à Tanger. Les relations et . 


les difficultés avec différentes puissances augmentèrent au 
cours du XVIII‘ siècle ; des accords se conclurent dont la 
conséquence fut l'installation dans le pays d’une représen: 
tation consulaire permanente. Ces consuls s’établirent 
d'abord à Mogador, puis à Salé, en dernier lieu à Tanger : 
le Consulat de France s’y transféra en novembre 1795. 
(décret du 4 frimaire an III). Les autres nations suivi- 
rent l’exemple : en 1830 les puissances représentées à 
Tanger étaient la Grande-Bretagne, le Danemark, la Suè- 
de, la France, l’Espagne;, le Portugal, la Toscane, la Sar- 
daigne, les Etats-Unis d'Amérique. 

Situation bien humble, bien aléatoire, bien mesquine 
que celle de ces consuls qui faisaient alors plutôt figure de 
tributaires, voire d’otages que de conseillers ou de récla- 
mants. Cependant, la. situation change peu à peu ; en 


«même temps que le Maroc s'affaiblit, les prétentions étran- 


gères augmentent. En 1844, Tanger est bombardée. Le 
Sultan est assailli de réclamations qu’il élude tant bien que. 


(1) Sur ce personnage, . voir l'étude très complète de M. Peretie 


* (Archives Marocaines, XVIII, m. 1). 
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mal et Tanger perdue pour l'Islam, puis reconquise, est à 
nouveau sacrifiée, ou presque, volontairement. Les condi- 
tions sont toutefois différentes : conquise, elle était cou- 
_pée de l'empire ; cette fois elle continue à en faire partie. 
intégrante, mais dévolue au seul rôle de camp de con- 
centration où l’on parque les chrétiens et leurs exigen- 
ces pour en préserver le reste du pays. Il importe avant 
tout de persévérer dans la vieille tradition moghrébine 
qui est de fermer aussi hermétiquement que possible le 
Maroc à la pénétration européenne, quelque forme qu’elle 
revête. De même que dans les incendies, on fait la part 
du feu, on fait ici la part du chrétien en lui jetant Tan- 
ger comme un os à ronger, Tanger l’impure, la souillée ; 


et pendant que les passions étrangères se disputeront au- 


. tour de la charogne, le reste du Maroc échappant à l’ac- 
tion du virus grâce à cet abcès de fixation, continuera Ie : 
vivre ses cauchemars traditionnels. Quelle mine inépui- 
sable de manœuvres diplomatiques fournit la combinai- 
son | Réclame-t-on des réformes ? — faites-les à Tanger ; 
des gages d'emprunts — voici les douanes de Tanger : 
des améliorations sanitaires — dispensaires à Tanger : 
des sécurités maritimes — le phare du cap Spartel à quel- 
ques kilomètres de Tanger ; des travaux publics — le port 
de Tanger, la route du cap Spartel à Tanger ; l'exécution 
des accords diplomatiques — la protection de certaines 
catégories d’indigènes à Tanger... Tanger répond à tout. 


Les puissances de leur côté s’efforcent de vérifier l'a- 
dage du Bonhomme : 
« Laissez les prendre un pied chez vous, 
Ïls en auront bientôt pris quatre ». 


Le vieux Maroc résiste de toute sa passivité. Certes, les 
demandes européennes arrivent à déborder les limites 
de la ville ; on s'ingénie à les y circonscrire et par tous 
les moyens de gré ou de force, la force se présentant par- 
fois sous la forme insurrectionnelle. Le Maghzen n'a pas 


semblent aux mentalités 
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à : : : 
UX, ni au brigand comme Valinte. Il ne s’est Jamais 
— si l’on peut dire — 
S'il part en siba, c’est 


chérif. 
a ne temps après, la comédie reprend sans 

; Jamais pu déterminer : £ i 
Sultan et Chérif n'étaient £ AU AR er 

n'étaient pas complices. Aliah: 

+ n'étais .. Allah aale 
Mt on. étudie l’histoire de Tanger, il faut . 
a Caractéristiques locales ; elles n'apparaissent 
a es les documents écrits, D’une part, une 
‘cheuse tendance nous porte à utili i ont 

| des mot i 
chez nous un sens is bi “0 eee, 

précis bien net et à les appli san 
Cent ppliquer san 
Frécaution aux choses moghrébines en ane es 


cette mépris 
Maroc un tableau fantaisiste, 


trictions ratione Pérsonæ e 
signe à cette souveraineté. 
réalité Marocaine, tout à f 
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constituer pour le souverain barbaresque une diminutio 
capitis,.elles lui apparaissent comme une manière de se 
décharger sur des inférieurs de travaux indignes des 
vrais ‘croyants, selon iles meilleures traditions islami- 
ques : qu'on se souvienne des métiers autrefois interdits 
aux musulmans : médecine, commerce de l'or et de l’ar- 
gent, banque, etc., et qui, nécessaires à la communauté, 
ne pouvaient être exercés que par des éléments hétéro- 
gènes juifs ou chrétiens. | | 
En fait et jusqu’à Algésiras, les manifestations. étran- 
gères concentrées à Tanger sont presque toutes relauves 
à la santé publique (conseil sanitaire, commission d'hy- 
giène et de voirie) dont le budget n'était pas alimenté par 
des ressources tirées des impôts coraniques donc ne pou- 
vant être concédées à aucun prix, mais par le produit de 
taxes dont l'orthodoxie était fort suspecte. Il en va de 
même pour l’exemption d'impôts accordée à certains us 
digènes. Ecrire que la protection au Maroc « apparait 
comme une extension du régime capitulaire » c’est tran- 


cher bien vite la question. M. Michaux Bellaire a montré. 


que « c'est par une extension abusive et par tendance à 
vouloir assimiler l'empire du Maroc aux pays turçs que le 
mot « Capitulations » a été appliqué à des traités qui n’ont 
rien de commun avec les capitulations faites — de 1536 
à 1740 — avec les Sultans de Constantinople ». Gette 
extension, excellent exemple d’assimilation forcée des 
mots, était unilatérale et n'avait jamais été admise par 
le Maghzen. Elle n'était peut-être à ses yeux que l’appli- 


cation des clauses réciproques des traités antérieurs (Ar 


ticle IX du traité du 24 novembre 1631) ou l'extension 
à des personnages étrangers du privilège dont jouis- 


saient les Chorfas vis-à-vis de leurs clients (x). Dans 


tous les cas, le sultan du Maroc semble, dans sa pensée, 


(1) Voir à ce sujet, Le Régime de la protection au Maroc, par 
M. L. Martin (Archives Marocaines, t. XV, D. 1). 
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n'avoir consenti, ne s'être jamais laissé imposer aucune 
abdication de ses droits souverains, mais simplement avoir 
appliqué ou étendu des usages traditionnels. Que plus 
tard, abusant de leur force ou de sa faiblesse, certains 
étrangers aient prétendu changeï en droits ces accomimo- 
dements, cela n’est pas douteux, mais ce fait des princes 
contre le prince n’avait que la valeur morale de l’adage : 
« La force prime le droit » sans constituer aucun pré- . 
cédent juridique invocable. 

Aussi bien, si Tanger devenait au point de vue maro- 
cain Ja cité volontairement sacrifiée par le Maghzen aux 
controverses avec les étrangers, elle prenait à leurs yeux 
une importance toute différente pour des raisons de dépla- 
cement géographique et de dynamisme politique. 

Les voyages lointains en faisant apparaître la rotondité 
du globe terrestre bouleversaient la position relative des 
villés et des empires. M. Jean Brunhes a matérialisé ce 
phénomène dans de fort suggestifs croquis relatifs à la 
diminution des distances par l'accroissement de la vites- 
se de déplacement. Il en a été de mème dans d’autres do- 
maines et Tanger qui marquait avant Christophe Colomb 

ou Vasco de Gama une des extrémités de la terre s’est: 
par suite du transport vers l'Ouest. de l’axe du monde, 


trouvé si l’on peut dire dans le fuseau central: . 


Le détroit de’Gibraltar a cessé d’être un simple bras de 
mer qu’il fallait franchir du Nord au Sud, Tanger, la 


‘culée du pont dont l'arche se serait effondrée, mais une 


route, la seule, faisant communiquer l’Océan et la Médi- 
terranée, puis,. après le percement de l’Isthme de Suez, 
l'océan Atlantique et l'océan Indien. A la direction ver- 
ticale uniquement utilisée’ jusque-là, se superposait une 
direction horizontale qui, de plus en plus suivie, allait 
affaiblir la circulation selon l'orientation primitive. Or ces 
directions se croisaient à la hauteur de Tanger, à l'endroit 
même où la-route s’étrangle si fort que, si les Héros vi- 
vaient encore, un.nouvel Hercule pourrait appuyer sur 
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la ville le jambage d’une porw qui interdirait toute com- 
‘munication entre le monde atlantique et Je monde 
oriental. | 
Cette transformation et les conditions nouvelles qui 
en découlaient sont apparues très lentement ; elles sont 
” restées longtemps ignorées et le plus remarquable exem- 


ple de cette méconnaissance a été donné par l’Angleterre. | 


On ‘sait que les Portugais fort empêtrés de la défense 


de Tanger, avaient compris la ville dans le domaine-que 


. Catherine de Bragance apportait en dot à Charles IT, 
Londres se fatigua vite d’une possession sl disputée ; 
après 23 ans de lutte inutile, Lord Dartmouth dernier 


gouverneur fit sauter tous les ouvrages foutifiés et, le . 


6 février 1684, évacuait la place. Vingt ans plus tard, 
l'Angleterre reparaît en occupant Gibraltar, « la plus 
lamentable erreur de son histoire » selon le mot de Sir 
Arthur Nicholson qui exprime bien le regret toujours 
actuel de son pays. | 

On a montré ailleurs comment les intérêts anglais, 
français, espagnols, allemands, italiens, américains, etc, 
s’entrecroisent dans le détroit (1) et comment ils s'orien- 
tent presque tous selon l'horizontale, à l'exception des 
intérêts français et espagnols qui empruntent lés deux 
directions ; tout au plus doit-on rappeler que le 30 mars 
1905 pour la troisième fois la situation de Tanger s’est 
modifiée. 

En débarquant dans la ville, sous prétexte de rendre 
visite au « sultan du Maroc, souverain indépendant », 
l'Empereur Guillaume II n’accomplissait pas une dé- 
monstration marocaine analogue par exemple à celle du 
prince de Joinville qui, en bombardant Tanger le 6 août 
1844, reconnaissait lui aussi l'indépendance du sultan 
en lui rappelant à coups de canon la nécessité de n’en 


(1) Voir notamment le Rêve d'Abd et Kerim, par 3. Ladreït de 
Lacharrière (Chapitre II, Le Maroc septentrional et les nations 
européennes). 


point abuser. Le Kaïser, en pousuivant à Tanger un 
dessein européen, fixait du même coup Tanger au milieu 
du fuseau central du monde. 

M. Charles résiste à voir l’origine germanique de l'in- 
fernationalisation un moment importée au Maroc.. Ce- 
pendant, n'ayant aucune raison valable de s’immiscer 
däns les questions marocaines, aucun Gilbraltar à pro- 
ximité comme l'Angleterre, aucun préside comme l’Es- 
pagne, aucune frontière commune comme la France, 
il fallait à Guillaume II un prétexte pour entrer en scène. 
A défauts de droits, il se forgea des devoirs : la protec- 
tion d’un souverain faible, donc menacé, qu’il convc- 
nait de placer sous la sauvegarde internationale ; autre 
volet du dyptique dont le premier portait l'image peinte 
à Jérusalem en 1898 de Hadj Guillioum protecteur de 
l'Islam. . 

La démonstration théâtrale aboutit comme l’on sait 
à la conférence d’Algésiras et à l'acte du 7 avril (et non 
juin) 1906. Ce protocole est bien curieux à relire vingt 
ans après. On en savoure l’ingéniosité, le souci de cer- 
tains à faire œuvre durable, et d’autre part, la porte que 
tels articles, ou même tels mots laissaient ouverte à la 
mauvaise foi de certains autres, là candeur enfin d’une 
assemblée qui réglait minutieusement sur le papier l’ave- 
nir d’un pays encore presque inconnu. ‘ 

M. Charles, au sujet de la conférence d’Algésiras, en 
se confiant trop à la lettre, surestime les éléments que 
l’Acte général fournit. à l'appui de sa thèse, à savoir d’une 
part l’internationalisation définitive du. Maroc, d'autre 
part la situation spéciale de Tanger ou mieux la. diffé- 
renciation de la ville dans l’ensemble marocain. 

Sans insister pour l'instant sur la première de ces 
opinions, remarquons que pour la seconde, si, écrit l’au- 
teur, l’acte « ne s'occupe pas particulièrement de la 
ville... Tanger se trouve en quelque sorte intégré » dans 
l'empire et si la cité « suit officiellement le sort de tout 
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le Maroc, en réalité, le régime de Tanger est grave- 
ment influencé » parce que « naguère, ayant un droit 
« de collaboration concédé ou usurpé, maintenant Îles 
« représentants des puissances s’imposeront à Tanger au 


« nom de l’Europe. Ayant acquis un véritable droit de - 


« regard dans les choses chérifiennes, ils parleront haut 
« et s’arrogeront une connaissance étendue, En un mot 
« la tutelle des nations pèsera davantage sur la capitale 
« diplomatique de l’Empire, s’y appliquera mieux ct 
« plus largement par cela même qu'étant sur la place 
« elle s’exercera de près ». Ces déductions qui ne vont 
pas sans quelques contradictions seraient peut-être lo- 
giques partout ailleurs qu’au Maroc ; ici, elles sunt su- 
perficielles, puisque Tanger continue d'être après Algé- 
giras ce qu'elle était avant, la ville sacrifiée par le Maghzen 


à la souillure étrangère : le moi de Ben Sliman cité en | 


note par M. Charles le démontre par prétérition. 
Emporté par sa thèse l’auteur reprend avec sérieux le 
cliché courant pour désigner Tanger : « la capitale di- 
plomatique » du Maroc. La notion de Capitale a tou- 
jours été complètement ignorée du gouvernement ché- 
fien, gouvernement nomade qui, au gré des circonstan- 
ces, se transportait tantôt au Nord, tantôt au Sud de 
l'empire, à Fez, à Marrakech, à Meknès, à Rabat, voire 
à Taroudant. Tanger était aux yeux du souverain, si 
peu capitale, même simplement diplomatique que tous 
les actes internationaux importants, les négociations sé- 
rieuses obligeaient les « badachiours » intéressés à quitter 
Tanger et les conduisaient aux quatre coins du Maroc, 
_ au hasard des déplacements de Sidna. 
Tanger n'était point détachée de l’ensemble par les 
” stipulations d’Algésiras ; elle continuait à jouer vis-à-vis 
des chrétiens son rôle d’aÿant-poste comme Sefrou ou 
Demnat vis-à-vis des montagnards berbères ou Taza 
dans le couloir algéro-marocain. En fait et malgré com- 
mission sanitaire et autres intitutions locales, elle était 
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à cette époque beaucoup moins distincte de l’ensemble 
que Khénifra par exemple ou Ouaouizert. D'ailleurs l'acte 
d’Algésiras construit pour garantir l'intégrité du Maroc 
qu'il proclamait solennellement dans son préambule, ne 
pouvait se contredire ni dans les termes de ses articles 
ni dans leur esprit : c’eût été donner trop beau jeu aux 
partisans du partage que de l’amorcer ainsi; on nous 
l'eût bien fait voir quelques années plus tard. 

Les années passent. 1912 voit naître les protectorats 
français et espagnol et du même coup la zone spéciale 
de Tanger. Jusque là tous les accords intervenus au su- 
jet du Maroc qu’ils soient publics ou secrets sont muets 
sur la spécialisation de Tanger : accords franco-italiens 
de 1907, de 1902 et de rgr2, accords franco-allemands de 
1909 et de 1911, traité de protectorat franco-marocain 
de 1912, accord franco-anglais de 1904 etc. Un seul 
texte fait exception, l’article 9 de l’accord franco-espa- 
gnol de rg04 qui précise. : « La ville de Tanger gardera 
« le caractère spécial que lui donnent la présence du 
« corps diplomatique et ses institutions municipales et 
« sanitaires ». 

L'accord franco-espagnol de 1912 stipule dans son ar- 
ticle VII « La ville de Tanger et sa banlieue seront dotées 
« d’un régime spécial qui sera déterminé ultérieurement : 
« elles formeront une zone comprise dans les limites 
décrites ci-après, etc. ». Régime « spécial » et non pas in- 
ternational, disent les textes : le terme répond bien à la 
réalité et pouvait être admis par le Maghzen lui-même, 
mais que de chemin parcouru en huit ans. Là Tanger 
conservera son caractère spécial, ici Tanger sera doté 
d’un régime spécial. M. Charles adoptant la thèse cou- 
rante est-il fondé à écrire : « Les articles 6 et 7 du traité 
« franco-espagnol du 27 novembre 1912 reproduisent :fi- 
« dèlement les teneurs des articles 7 de l’accord franco- 
« anglais et g de l’accord franco-espagnol de 1g04 » ? 

L'auteur force le sens des textes ; il y. reviendra plus 


loin dans l’exposé de la thèsé française. Pour l’Angle- 
terre, le Foreign Office, dont le seul but est d'empêcher 
qu'au sud du détroit se fixe une menace quelconque 
contre Gibraltar, précise dans tous les accords depuis 
1904, son opposition à ce que soit construit aucune for- 
tification, aucun ouvrage stratégique quelconque « sur 
les parties. de la côte marocaine comprises entre Melilla 


et les hauteurs qui dominent la rive droite de Sebou à 
exclusivement. » De Tanger et de son régime, même 


spécial, pas un mot. La ville est neutralisée au même 
titre que tel autre point du rivage, que Tétouan ou le 
Cap Spartel. Rober-Raynaud, cité par M. Charles, n’a 


point dit autre chose quand il écrivait en 1923 : « La 


« France ne serait probablement pas encore installée au 


« Maroc si elle n'avait pas admis la neutralisation stra- 


« tégique de Tanger. » 

En ce qui concerne l'Espagne, on a noté la différence 
entre la mesure conservatoire de rg04 qui prolongeait 
vers l'avenir l’état de choses existant et l'innovation de 
1912 qui prévoit pour l'avenir des modifications impor- 
tantes aux habitudes traditionnelles. 

Sans s’étendre sur les mobiles espagnols ou anglais 
que la logique des intérêts particuliers explique sans 
les justifier toujours, il n ’est pas inutile d’insister sur 
les transformations qu'ont subies dans les textes les pa- 
ragraphes relatifs à Tanger. Ces transformations sont 
à la base des prétentions de nos voisins et sans penser 
revenir sur les faits acquis, les souligner doit — on 
peut l’espérer du moins — éviter dans l'avenir que la 
répétition de semblables métamorphoses linguistiques 
amène, avec de nouvelles modifications de la situation 
tangéroise, une aggravation des restrictions qui pèsent 
sur nous. 

L'erreur provient ici d’une confusion. de mots. Régi- 
me spécial a été pris comme synonyme de régime in- 
ternational ouvrant la porte aux convoitises de toutes 
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les nations, alors que seules la France, l'Angleterre et 


r Espagne sont intéressées. M. Charles pense appuyer 


sa thèse lorsqu'en citant le Times du 19 juin 1923, il 
écrit : « En négociant le statut international de Tanger 
« à Madrid en 1923... la France décida d’accepter je 


« principe de l’internationalisation comme elle s’y était 


« engagée auparavant. » Il donne en réalité un argument 


contre elle car il arrête trop tôt sa citation. Pourquoi 


ne pas continuer à lire plus avant, car le sens exact se 


- précise, se retourne : « En ce qui concerne l'Angleterre, 


« ses revendications se ramènent à deux seulement : la 
« neutralité de Tanger en cas de guerre et l'égalité de 
« traitement pour le commerce de tous les pays. 11 se- 


« rait possible de donner satisfaction à ces deux ques- 


« tions sur lesquelles on sait que les trois ‘puissances 
« sont d'accord sans avoir à établir l’internationalisation 
« qui ne peut que maintenir et accroître les heurts lo- 
« caux déjà existants et ajouter aux jalousies et en même 
« temps s'imposer de lourdes responsabilités pour l’a- 
«€ venir ». 

Toute l’histoire de Tanger est tissée de légèretés sem- 
blables. Après d'autres, M. Charles est victime des im- 
précisions qui ont toujours joué contre nous dans cette 
affaire, malgré les remises au point continuelles de nos 
représentants. À ses yeux l'avis d’un parlementaire fran- 
çais, en la circonstance le rapport de M. Maurice Long 
sur les droits et intérêts allemands hors d'Allemagne (1), 
manque de solidité ; la thèse française ne tient pas. Il 
se refuse à admettre que l'abrogation, en ce qui con- 
cerne l'Allemagne, de l’Acte d’Algésiras ait eu pour effet 
la « disparition de toute internationalisation au Maroc » 
comme. il avait dénié à la visite du Kaiser à Tanger 
d’avoir été l'origine de cette tentative d’internationalisa- 


(1) Sections £ à 7 du Traité de Versailles (Chambre des Députés, 
1919, n° 666. Documents parlementaires). 
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tte. Pour lui, en conséquence, rien n’est changé aux 
cuuditions dans lesquelles avait été préparé le statut 
tengérois avant-guerre bien que ce statut l’eût été, écri- 
vaii M. Long, « sous l'empire de l'Algésiras, lequel, 
SOUS l'inspiration allemande avait introduit l’internatio- 


nalisation au Maroc ». Donc, aucune utilité d'en mo- 


difier la : ‘teneur ; l'obstacle allemand abattu n'avait en 
rieri renforcé la souveraineté chérifienne. Pourtant le 
Méi en disparaissant avec sa cause, avait transformé la 
situation : élle se trouvait ramenée à la seule nécessité 
d'un accord. avec l’Angleterre et avec l'Espagne pour 
lever, si besoin ‘était, les bypothèques restantes sur l’en- 
semble marocain, sans que.cette nécessité eût à s’affir- 
mer, «à fortiori s’il s’agit de la zone tangéroise, » com- 
me le proclame M. Charles. 

A la vérité, l'insistance de l’auteur s’explique, car 
il se refuse à « ravaler l’affaire marocaine et surtout la 
question de Tanger à un duel franco-allemand ». Pour- 
tant à la mention inutile de Tanger près, c’est l’expres- 
sion exacte de la vérité. En effet, le souci séculaire de 
l’Angleterre était apaisé par l’égalité des droits à Tanger 
et la neutralisation côtière ; l'Espagne, adoptant notre 
point de vue pour des motifs d’ailleurs opposés aux nô- 
tres, n'aurait accepté le partage de Tanger que comme 
une éfine vers la main-mise totale en cas de victoire alle- 
et : sule l'Allemagne était pour l'avenir directement 

‘.sée à l’internationalisation. 

ia thèse de l’internationalisation stricte que l'intérêt 
anglais avait écartée, a été reprise, après la guerre par 
l'Espagne comme ligne de repli dans le cas où échoue- 
raient ses prétentions extrêmes. 

Aux titres certains que le traité de protectorat français 
conjugué au traité de Versailles nous donnait pour l’é- 
tablissement d’un régime purement français à Tanger, 
l'Espagne opposait les siens, titres si mal définis que la 


politique de Madrid a sans cesse varié sans se fixer, com- 
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me à Tanger les girouettes quand souffle le Levante. On 
inventait, à la demande, des formules retentissantes et 
le fameux « Tanger para Espana » n’est pas, sauf erreur, 
vieux de dix années, malgré son apparence d’axiome 
traditionnel. | 

Enfin après des tentatives sans cesse reprises et sans 
cesse interrompues, Tanger, le 18 décembre 1923, était 
par un accord anglo-franco-espagnol et un dahir chéri- 
fien doté d’un statut. Certes, nous :y laissions bien des 
plumes, mais un mauvais arrangement ne vaut-il pas 
mieux qu’un long procès ? Quelques lourdes que fussent 
nos concessions du moins ayions-nous la satisfaction le 
voir que le nouvel acte était conforme à l'esprit des Trai- 
tés. Dans ce statut, Tanger reste partie intégrante du 
Maroc ; l’organisation n’est que la mise en œuvre « du 
régime prévu par les traités en vigueur » ; elle est essen- 
tiellement une concession du sultan qui réserve tous ses 
droits personnels ou familiaux et les droits de l’empire 
et qui les place sous la garantie exclusive de la France. 
Cette concession est limitée, notamment parc qu'elle 
en exclut 14 « matière diplomatique selon les disposi- 
tions de l’article 5 du traité de protectorat ». Le mot in- 
ternational apparaît, mais pour une commodité d’ailleurs 
regrettable de rédaction et comme par surprise, sans indi- 
quer novation de droits pour des tierces puissances ou 
même augmentation relative de ceux de la France, de 
l’Angleterre, de l'Espagne. Cela est si vrai qu’en refu- 
sant par simple mauvaise volonté d’adhérer à l'acte, cer- 
tains états ont reconnu la limitation même de ce mot 
international qui, s’il avait pu être interprété dans son 
sens intégral, ne eût donné accès vers des avantages 
convoités plus ou moins légitimement. La France a a pous- 
sé à la dernière limite la conciliation compatible avec ses 
intérêts, ses droits, et surtout ses devoirs. 

Ce statut, qui, en organisant l'autonomie de la zone, 
constitue les plus FRÈRE des abandons qu'il nous est 
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possible de faire, a été la solution d’un problème très mal- 
heureusement posé onze ans auparavant. 

‘Notre bonne volonté fut-elle récompensée ? A quoi bon 
énumérer les efforts faits contre le nouveau régime au 
gré des événements. espagnols intérieurs ou extérieurs, 
des fluctuations internationales, des espoirs ou même des 
racontars. Tout était mis en œuvre, jusqu’à la Société 
des Nations, dont quelqu'incompétente qu'elle fût en 
la circonstance, l'arbitrage était réclamé. Bien plus, com- 


me si l’opiniâtreté castillane ne suffisait point, on agi- 


tait en guise d'épouvantail certains accords méditerra- 


néens. Encore néglige-t-on ici la mesquinerie ou l’odieux 


de certaines accusations, notamment de la contrebande 
au temps de la guerre du Rif, les tentatives d’obstruction 
à forme syndicaliste et la thèse italienne qu’en termes 
excellents, M. Charles démontre « irrecevable ». 

. Aussi bien Tanger continue d’être un des points névral- 
giques (n'est-ce point à son sujet que fut inventée l'ex- 
pression ?) de la politique mondiale. Elle doit cette peu 
-enviable caractéristique à la fatalité d’une situation géo- 
graphique et d’une succession d'événements historiques 
qui pèsent sur elle depuis des siècles. Elle le doit aussi et 
c’est la conclusion même de M. Charles à ce que : « le 
« facteur volonté anglaise, sûr garant de la pérennité de 
« l'esprit de l’œuvre de 1929 restera longtemps encore 
” « décisif à Tanger — jusqu au « finis ou finem Britan- 
« niae ».., » 

-: Pourtant, à tout prendre, si ce facteur a joué avant 


Edouard VII d’une façon active, son action s’est transfor- . 


mée avec l'entente cordiale. Peu à peu elle est devenue 
passive, pourrait-on dire, Après les accords qui ont liqui- 
dé les différends franco-anglais, Londres a pris confiance 
dans notre loyauté. Le gouvernement britannique sait 
aussi qu’éh droit comme en fait la France ne peut plus 
rien céder de sa situation à Tanger sans compromettre 
toute son œuvre marocaine. Par ailleurs, il ne lui déplaît 
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pas que Madrid, par ses réclamations et ses espoirs, nous . 
tienne en haleine. Ainsi économise-t-lle, au profit de 


questions plus incertaines, les forces de sa diplomatie. 


Ii y a quelque péril à cette attitude inactive au moins en 
apparence, dont seuls un discours, un communiqué Reu- 
ter viennent de temps en temps manifester l'existence. 
La guerre de 1914 a montré jusqu'à quel point une pro- 
pagande bien conduite pouvait donner à la neutralité 
d'un pays comme l'Espagne une efficacité hostile ; il faut 
compter qu'à la propagande germanique qui n’a pas dé- 
sarmé peuvent s’en adjoindre d’autres aussi dangereuses. 


‘ Londres s’apprête-t-elle, en ayant reconnu le danger, à 


changer de tactique et par une sorte d’arbitrage accepté 
de part et d'autre à terminer le long débat ? Mais c’est 
entrer ici dans ‘une actualité trop immédiate. 

Pendant qu’autour d’elle luttent ainsi les prétendants, 
la vicille cité languit. On lui prédit parfois dans une 
voie nouvelle un brillant avenir : « Tanger vivra et s’en- 
richira par mer plus que par le Maroc auquel elle tourne 
le dos ». Cette boutade proférée un jour de découragement 
n'est point argument qu’on puisse opposer aux réalités, 
Lui donner un sens trop direct témoigne d’une apprécia- 
tion superficielle du rôle qui fut de tous temps celui de 
Tanger au Maroc. Dans le fracas des conflits entre nations, 
les intérêts de la ville sont oubliés. Sa vitalité se rétracte, 
elle craint les concurrences de voisines mieux outillées, 
de Ceuta, voire de Tetouan ou de Melilla et ne peut espé- 
rer que dans la sollicitude française pour échapper à une 
décadence in justifiée. 

Au reste, tandis qu'on s’acharne à mieux faire, le sta- 
tut de 1923, dont M. Charles expose les rouages, s’ins- 
talle'et se développe. L'œuvre est délicate. Mais Tanger 
n'est-elle pas habituée aux difficultés ? Les bonnes volon- 
tés ne manquent point qui se groupent autour de l’admi- 
nistrateur et du consul français. Malgré les rivalités mal 


éteintes et les mises au point qui sont parfois l'occasion 
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de ressusciter les vieilles colères, depuis quatre ans, Île 
Statut fonctionne ; il se façonne à l’usage, s’accommode 
aux besoins. Faut-il renoncer à entrevoir une solution 
différente de celles auxquelles on a pensé jusqu'ici, et 
à souhaiter qu’à l’utopique « Tanger para Espana ÿ se 
sübstitue la réalité du « Tanger fara da se », c’est-à-dire 
l'établissement définitif de ce fameux régime spécial qui, 
sans les risques d’une internationalisation abusive, lais- 
sera la ville dans son cadre marocain et lui permettra 
de prendre sa part du développement que la pacification 
de la zone française et celle bientôt acquise. nous l'espé- 
rons, dans la zone espagnole, assureront dans l’avenir « 
l'Empire chérifien. 


J. LADREIT DE LACHARRIÈRE. 


LES “JUVENES” DE SALDAE 


d’après une Inscription métrique 


La découverte du texte qué nous nous proposons d'étu- 
dier remonte déjà à 1910. C'est au cours des travaux de 
construction d’une villa, rue de la Poudrière (aujour- 
d’hui, rue Andreone-Henri), à Bougie, que la pierre sur 
laquelle l'inscription est gravée a été mise au jour. M. Vel, 
Conservateur du Musée, l’a signalée à M. Albertini, di- 
recteur des Antiquités de l'Algérie, en décembre 1924, et 
lui a consacré un article dans l’Echo de Bougie du .2 
avril 1925. M. Albertini, qui a lu le premier le texte sur 
un estampage et en a donné une traduction provisoire, 
citée dans l'article mentionné plus haut, a eu l'obligean- 
ce, en me communiquant estampage ét notes déjà prises 
par lui, de me permettre d'éditer ce texte avec les remar- 
ques d'histoire et d’archéologie qu’il me paraît compor- 
ter (1) : 


{1} M. Albertini a eu en outre l'obligeance, dont je le remercie, 
d'examiner à nouveau le- pierre au cours d’un de ses récents voyages. 
Elle se trouve au Musée de Bougie, mais dans une situation telle que 
la lecture directe en est extrêmement diffloile et n'ajoute rien — au 


. contraires — à la lecture de l'estampage. 


26 


ee 


NYMINIBVS IVVENES oB PVLSVM MOENIBVS HOSTE M 
MAXIMO CAE LICOLVM REGIIOVISVMMO TONANTI 
DENOTATO GENIETMARAE DECORATAE TRIVMFO 
CENTVRIVS VOTO SIMVL ET FANNIA PROLES. 

HIME RIVS PARITER PARITER REBVRRO CRÉATVS 
ET DVO CON CORDES IVLII FELICISSIMI SEMPER 

EX SVA NON PARVA CONLATA PECVNIAFRATRES 
HAS SEDES LAETI STATVVNTQVOSE DERETALM 
STAT VIRTVTEFREMENS VLTRIX VICTORIA DIVA 

QUAE QUE SVO NVTV SPEM PACIS LAE TA PROMITTIT 
STAT QVOQUE PRO TEMPLIS ALACERCYLLENIVS ISTIS 
CONSECRATQVE LOCVM ET VOTVM DEVOVET ARIS 


Numinibus, juvenes ob pulsum moenibus hostem, 
Mazximo Caelicolum regi Jovi summo Tonanti, 
denotato gen(t)i et Maurae decoratae triumfo, 
Centurius voto simul et Fannia proles, 

Himerius pariter pariter Reburro creatus 

et duo concordes Julii Felicissimi semper, 

ex sua non parva conlata pecunia, fratres, 
has sedes laeti statuunt quo sederet Alrna. 
Stat, viriule fremens, ultrix Victoria diva, 
Quaeque suo nulu spem pacis laeta promittit ; 
Stat quoque pro templis alacer Cyllenius istis 
Consecraique locum et votum devovet aris. 


La pierre gravée mesure 1 m. 17 de longueur, o m. 52 
de hauteur et o m. 18 d'épaisseur. C’est du mauvais cal- 
caire. Le champ épigraphique présente des défauts qui 
apparaissent sur l’estampage : 


ligne 3 : gen i, 
ligne 8 : SEDERET est coupé en deux : SE DERET. 
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Les léttres de o m. o2 à o m. 05 sont de gravure médio-. 
cre et de formes irrégulières. De part et d’autre du champ. 
épigraphique, la pierre offre une marge de o m. 15 à 
gauche, o m. to à droite, Cette marge, en légère saillie, 
brute et fruste, était peut-être recouverte de maçonnerie 
et l'inscription aurait été encastrée en creux au fronton, 
par exemple, d'un édifice. Nous reviendrons là-dessus : 
tout-à-l’'heure. : 

Malgré la médiocrité de la gravure et Je mauvais état 
de la pierre la lecture du texte est assez sûre (1) et nous 
verrons que s’il y subsiste des obscurités, elles provien- 
nent en grande partie, de la maladresse du talent poéti- 
que de l’auteur. 

Pour rehausser, en effet, la valeur son offrande, il 
a voulu composer des hexamètres qui pour ne pas être 
irréprochables, ne manquent cependant pas absolument 
de valeur littéraire. La correction rythmique toutefois 
laisse à désirer : Sur 12 vers dont se compose l'inscription. 
seuls 4 vers : 1°, 9°, 11,° 12°, sont corrects, en admettant 
un hiatus au 3° pied du 12° : locum et... 


Quatre vers ont unc faute (4°, 5°, &°, 10°), l’un d'eux, 
le 5° : 
Himerius pariter pariter Reburro creatus 


qui est peut-être imité de Virgile : 
Evandrus pariter pariter Trojana juventus (2), 


est fautif par suite de l'entrée dans le vers d’un nom pro- 
pre qui détruit le dactyle du 5° pied : Reburro. 


(1) Quelques ligatures sont à signaler : 
1. 3, GEN ligature de N et de T ja moins que le T n'ait disparu 
dans un défaut de la pierre). 
1. 3. MAVRAE, ligature de A et de V. 
1.8. ALMA, ligature de M et de A. 
(2) Eneide, vit, 545. 


— 396 — Pro 


Dans les quatre vers qui restent une faute est de même 
origine. C'est au 6° vers la présence de : Julii Felicissimi. 
Le 2° vers renferme deux fautes. 


n 


Quant aux vers 3 et surtout 7, ils sont réellement ins- 
candables. : 

Des réminiscences de Virgile se trouvent au 2° vers : 
Caelicolum regi (Eneide, IE, 21). 

Au 5° vers, déjà signalé plus haut. (Eneide, VII, 545). 

Au 7° vers : Ét Fannia proles, rappelle : Virgile. (Enei- 
de, NIL, 691), Neptunia proles. 

Au 19° vers : Votum devovet aris, (Eneide, XII, 234) : 
Se devovet aris. 

De ce rapide coup d’œil jeté sur la métrique du mor- 
ceau, il ressort que, c'est lorsque l’auteur veut atteindre 
certaines précisions, ou insérer des noms propres dans 
ses vers, ou encore utiliser une formule en quelque sorte 
traditionnelle « ex sua... conlata pecunia », qu'il com- 
met le plus de fautes. Lorsqu'il s'agit au, contraire de 
décrire ou d'interpréter comme nous le verrons plus loin, 
une représentation imagée, il ne manque pas d’un cer- 
jain souffle poétique, «et les derniers vers depuis « Séat 
virtute fremens.… » jusqu’à la fin, sont assez bien venus. 


Mais l'intérêt du morceau resterait assez mince s’il 


résidait tout entier dans ses qualités littéraires. 

Le texte pose par ailleurs un certain nombre de ques- 
tions auxquelles il convient d'essayer de répondre. 

La dédicace est faite par les « Juvenes » de Saldae (1), 
selon toute présomption, aux dieux : à Jupiter, à la « gens 
Maura ». 


La raison de l’offrande est donnée dès le premier vers : 
« ob pulsum moenibus hostem » 


(4) Le nom antique de Bougie est Saldse (Pline. H. N. V, 20). 
D'après Pline (loc. cit.) et les inscriptions (C. I. L. VILI, 8929, 8933, 
8937 — 20681) Saldae est une colonie d'Auguste et son nom complet est 

“sans doute: Colonia Julia Salditana. 
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C'est donc à la suite d’une victoire remportée sur un 


adversaire qui avait tenté l'assaut de leur ville que les 


« juvenes » de Saldae.ont offert cet ex-voto. 

Quels sont ces juvenes P | 

Faut-il prendre ce terme au sens classique d'hommes 
‘en âge de porter les armes et faut-il admettre ici que la 
population mâle de la Colonia Julia Augusta Salditana a 
été appelée à la défense de sa ville par les magistrats mu- 
nicipaux comme nous en voyons le droit reconnu aux 
décurions d'Osuna, dans la lex coloniae Genetivae Ju- 
liae P (x). 

Il est à peu près hors de doute que s’il s’agissait ici. 
de la mobilisation d’une partie aussi importante de la. 
population nous verrions d’autres mentions figurer sur 
la dédicace; ou bien l’ordo decurionum, ou bien les 
magistrats, à côté des habitants (2). En outre, la façon 
dont certains des dédicants sont nommés permet d’inférer 
qu'il s’agit là de jeunes gens et pour ainsi parler de fils 
de famille : | | 


Fannia proles, Reburro creatus. 


Enfin le terme fratres (3), appliqué aux différents per- 
sonnages ne laisse plus guère de possibilité de douter que 
ces « juvenes » ne fassent partie d’une association ou col- 
legium, et que l’offrande ne soit faite ‘par une catégorie 
bien déterminée de la population de Saldae. 


. (1) Lex Coluniae Genetivae Juliae. C. III. Quicumque in col(onia) 
Geriet{iva} Ilvir praef{ectus) ve jiure) d{icundo) praeerit, eum colon(os) 
incolasque contributosque quocumque tempore colonlias) fintium) 
defendendorum causa armätos educere decurion(es) cen(suerint), quot 
m{ajor) plats) qui tum aderunt decreverint, id e(i) s(iuae) fraude) s{ine) 
f(acere) l{iteto). 

(2) Cf. C 1. L. XI. 4589. Dédlcace faite « Sex viris, juvenibus, colls- 
giatis et populo utriusque sexus. » 

(3) Il paraît difficile de rapporter /ratree à duo roncordes Julii Feli- 
cissimi semper; d'abord, parce que deux frères, normalement, ne 
portent pas ls même surnom, ensuite parce que fraïres, rejeté après 
ja formule consacrée eæ sua. pecunia, semble tre mis ainsi en opposi- 
tion à tous les personnages. 
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Des collegia de cette sorte, nous en connaissons par de 


nombreuses inscriptions réparties dans tout l’Empire et 


plus fréquentes dans les régions du Rhin et du Danube. 
Unions amicales de jeunes gens, à l'origine, ces associa- 
tions ont constitué, à une époque mal déterminée, mais 
sûrement postérieure à la fondation de l'Empire, des col- 
lèges sur l'organisation desquels l’épigraphie nous four- 
nit quelques renseignements (1). 

En principe, leur rôle était de procéder à des jeux 
lusus juvenalis est une expression qui revient souvent 
sur les inscriptions. Mais ils ont pu jouer aussi. un autre 
rôle que nous verrons plus loin. 

On a pu croire longtemps que ces collèges n'existaient 
pas en Afrique (2). Mais des découvertes récentes, anté- 
rieures même à celle -qui nous occupe, avaient cependant 
apporté déjà quelques lumières sur la question. 

Une inscription de Tébessa (3) mentionne des « juve- 
nes utriusque adfectionis », mais. le sens de ce mot adfec- 
tio est discuté. M. Gsell y verrait volontiers un synonyme 
dü mot « studium » employé fréquemment en épigraphie 
pour désigner un collège ou une ässociation, et l’inscrip- 
tion ayant été trouvée dans des thermes, comme nous sa- 
vons par un autre texte (4) que des « gymnasia » étaient 
donnés à jours fixes dans les thermes de Tébessa, on 
pourrait voir dans ces deux adfectiones de véritables « as- 
sociations sportives ». 


(1) La Numismatique aussi. Cf. Rostovtsew, Rev. de ‘Numisma- 
tique 1898, pag. 271 — 286 ; 457 — 477. 

La bibliographie de la question est complètée par l'ouvrage de Della 
Corte : Juocentus (1924), où l’auteur avant d'étudier les Juvenes de 
Pompef, rassemble çe que nous savons sur ces associations en géné- 
ral. Pour l’Afrique, d'ailleurs, sa nomenclature est {ncompiète. 

(2) Telle est l'affirmation de H. Demoulin. « L collegia jucenum 
dans l'antiquité », Louvain, 1897, p. 9 en particuller. Cf. aussi Jullian, 
Dabremberg et Saglio, art. Juvenes. 

. (8) C. I. L. VIII, 1835 — 16509 et Gsell. /nscr. lat, de l'Algérie, 3080 

(4) Inscr. lat, de l'Algérie, 3040. 
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La découverte d’une inscription de Lamta (Tunisie) 
avait fait donner aux « juvenes » d'Afrique un caractère 
particulier. Il est question sur ce titre de la dédicace faite 
par la « Juventus Cur(iae) Ulpliae) » à son « patro- 
nus » (1). Les curies africaines seraient-elles divisées 


en deux catégories : 


les seniores (2), 
les juniores ou la juventus ?. 


Plutôt que de supposer ainsi une organisation de curies 
qui serait unique dans l’Empire romain.et dont nous n'a- 
vons pas de preuves épigraphiques certaines, ne vaut-il 
pas mieux admettre l'existence à côté des curies, compo- 
sées du corps des citoyens, de groupements de jeunes 
gens, fils des membres de la curie, et possédant une orga- 
nisation particulière. 

C’est la conclusion à laquelle aboutit M. Gsell en com- 
mentant une inscription des environs de Sétif (3). Ces as- 
sociations de jeunes gens, ces « collegia », sont dirigées 


_ ou présidées par des personnages parfois considérables 


de la cité qui prennent le nom de patronus (4), terme 
assez général, mais aussi d'aedilis (5), de quastor (6), de 
magister (7) ou de curatores (8). Dans l'article de la 


(1) Cagnat, Bull. du Comité, 1895, p. 69 = C.I.L. VIT, 22901 (Corrigée, 


_en 1896, Année épigr. 1896. n. 82). 


(2) C. I. L., VIIT, 2714. Inscription de Lambése mentionnant les 
Seniores Curiae Sabinae. M. Gsell pense que ce sont des dignitaires 
de la curie, leur nombre n3 devant probablement pas excéder qua- 
torze. (Bull. du Comité., 1999, p. 183) / 

(3) Gsell. Bull. du Cornité, 1909, p. 183. Ries) plublica) Med{... 


. Plublius) Aufidius) Aufidianus et L{ucius) Arruntlius} Celsus, majores 


juvenum d(e) suo fec{erunt) a{fnno}. p{rovinciae) CC HIT (243 ap. J.C.), 
(4) CE. plus haut l'inscription de Lamta. Cagnat, C Bull. du Comité) 
1895, p. 69) — ou encore C. I, .. X, 5928. 
(5) C. 1. L. XIV., 2656. 
(8) C. L. L. XIV. 409 (Ostie). 
(7) C. IL. L. IX., 4520. — 1X. 4888. 
(8) C. I. L. XI., 3123. — II. 2008. 
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Revue de Numismatique que nous avons cité plus haut, 
M. Rostovtsew, passant en revue les titres que portent 

-— les chefs de ces collèges, émet l'hypothèse que ces asso- 
ciations n’avaient pas seulement pour but de procéder 
à des jeux, mais avaient aussi un: caractère militaire (x). 
‘Il fait reposer cette hypothèse sur l’existence à la tête 
des « juvenes », non seulement de magistri, mais de 
praefecti. Or, fait-il remarquer, à la suite de Waltzing (2), 
le praefectus ne figure que dans les collèges des fabri, 
centonarii et dendrofori, tous organisés militairement. 
A l'appui de cette hypothèse, il cite une inscription : 
duxit colle(gium) s(upra), s(criptum) in ambulativis (3), 
qu'il traduit ainsi : il présida aux manœuvres, à l'entrai- 
nement militaire du collège, mais comme il s’agit ici d’un 
collegium de « fabri », c’est-à-dire d'ouvriers en bâti- 
ment, organisés spécialement en vue de la lutte contre 
les incendies, le texte cité n'est pas probant pour les 
juvenes, mais pour le rôle des praejecti. 


Il signalé en outre que ces praefecti sont presque tou- 
jours d’anciens militaires (4) et que cette qualité d’an- 
-ciens militaires les curatores et les magistri la possèdent 
aussi bien souvent (5). Cette affirmation se trouvé vérifiée 
par des inscriptions d'Afrique découvertes postérieure- 
ment à l’article de M. Rostovtsew. 


1° À Cuicul (6), une inscription mentionne C. Julius 
Crescentius Didius Crescentianus, chevalier romain, qui, 
ancien tribun de Ja cohorte des Sardes, sans doute de la 


(1) Cf. sur ce sujet. Cagnst, De municipalibus et provincialibus militiis 
in imperio romano; 

(2) Waltziog. Etude sur lés corporations, èto; I. p. 352 sd. 

(3)C. I. L III. 3438. 

(4) G. I. L. X. 1493. III, 4045, suppl. p, 174, 

{5} Curatores. C. I. L. X. 6555. — XI, 4371. — Magistri, C.I.L. 1X. 
4753 — 4885 — 4888. 

(6) Cagnat. Reco. des Et. anciennes, 1920, p. 100, 


2° cohorte qui tient garnison en Mauretanie (x), est « prae- 
fectus juventutis » de la Colonie de Cirta. 

3° À Thuburnica (2), en Tunisie, C. Herennius Festus, 
vétéran de la X° légion Fretensis est appelé « praefectus 
tironum in Mauretania, praefectus juventutis ». Après 
avoir fait l'instruction militaire des conscrits en Mauré- 
tanie, il a pris sa retraite à Thuburnica et il termine une 
carrière déjà longue (il a 75 ans) en se consacrant, d’une 
part aux affaires municipales (il est duumvir pour la 2° 
fois à sa mort), et d'autre part à l'instruction militaire des 
jeunes gens de sa ville. 

Le texte de Saldae dont nous nous occupons vient .ache- 
ver la confirmation de ce rôle militaire rempli par les 
« juvenes ». Dans une situation dangereuse pour leur 
cité, ils ont défendu les remparts de leur ville et repous- 
sé l'ennemi (3). 

Mais si ces dédicants font partie d'un collège, quelle 
qualité ont-ils pour fairé la dédicace ?P 

Îls sont six — ils sont dits « fratres ». Il ne faut pas 
donc voir en eux des personnages comme ceux dont nous 
avons parlé plus haut, personnages importants de la cité 
et qui dirigent ou président le collège. Ce terme de « fra- 
tres » est d'autant plus curieux que le rapprochement 
s'impose avec un texte de Poetovio, en Pannonie, où, 
parmi les dignitaires d’un collège de « Juventus », il est 


{tj Cagnat. Armée romaine d'Afrique, p. 245. 

(2) Bul. du Comité, 1920. CLXX VIT. 

(3)°11 n'est pas inutile de rapprocher de ce texte, différents passages 
de Tacite où il mentionne un rôle semblable rempli par les habitants 
de quelques cités de l'Empire au I‘ s,: Hist. 11. A1. Juventus Æduo- 
rum. Hiet. IL 12. — Hier, NL. 5. Juventus Novicorum. Mais Juven- 
tus doit étre pris ioi dans le sens d'hommes eù étüt de porter les 
armes. Plps intéressante 6st la mention de la « juventus Raetorum, 
sueta armis et more militiae exercitata. Hist. I. 68. (CE. aussi Anna- 
las 111, 43]. Mais sauf l'indication donnée à propos des kRhétiens, il 
peut s'agir dans oes textes de Tacite de la population civile par oppo- 
sition aux éléments embrigadés dans les corps de troupes auxillaires. 
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question de deux praefecti, de deux patres et de trois quin- 
quennales ou quaestores (2), 

Cette mention des « patres » est fréquente dans les col- 
lèges religieux. Rencontrée ici, dans un collège de Juven- 
tus, elle justifie jusqu’à un certain point l'appellation 
-de « fratres » que les membres du collège pouvaient rece- 
voir. 

Si d'autre part, nous rapprochons cette dédicace de 
Saldae de celle que nous avons citée plus haut et qui 
provient aussi d'Afrique (3) nous pouvons émettre l’hy- 
pothèse que le groupe des dédicants est formé par les 
« majores juvenum » de Saldae, et si ce n'est pas un 
hasard, le nombre de six fait songer à la possibilité d'une 
organisation connue de l’Empire romain, sinon connue 
dans tout ses détails, les « seviri equitum ». 

Une inscription de. Nepet (1) mentionne un person- 
nage qui est. « magister juvenum, sevir equitum, praetor 
_ juventutis » et M. Rostovtsew en tire la conclusion « que 
la juventus de Nepet s’est organisée à la manière des 
équites de la capitale et a placé à la tête de chacune de 
ses « sex turmae » un $evir (2) ». 

Nous sommes là, malheureusement, dans le domaine ‘le 
l'hypothèse. La Colonia Julia Salditana a-t-elle voulu 
copier la Capitale, et Colonie d’Auguste, trouvons-nous 


trace chez elle de la réorganisation des equites par 1 fon- 


dateur de l’ Empire ? 


(1) C. I..L. III, 4045. p{rosJalute collegi Juventutis et Uip. Maerocellini 


et Ael. Mfajrcelli praef. et Muximi et Ursi patres /sic) Gell. Mhrcelli-’ 


nus et P. Ant. Tertius et Ael. Valerius q{uin qluennales) ? coll{egii- 
s(upra) s{rripti) ex voto posuerunt....ino Marcell. Valeriu(s]. 

(2) Gsell. Bul. du Comité, 1909, p. 183. « Mjores juvenum.... ». 

(8) C. I. L. XI, 3215 

(4) Rostoylsew, Reo. numiam. 1898, p. 463. Nous ajoulons, mais sans 
pouvoir en tirer une conclusion sur l'orwanisation de ces juvenes, 
qu'il semble bien que ces six dédicants soient groupés deux par deux : 
Centurnius Siuulet Fannia proles, Himerius pariter pariter  Reburro 
creatus, et duo concordes Jülii Felicissimi semper. 


— 403 — 


Nous n'aurons pas avancé de beaucoup la solution du 
problème quand nous aurons signalé la mention sur une 
inscription de Bougie, postérieure sans doute, au ‘règne 
d’Antonin, des « equites romani » à côté de l’ordre des 
décurions ! (1) 


Du fait qu'elle est en vers, la dédicace ne peut même 
pas nous. donner d'indications précises, tirées de l’ono- 
mastique. | 

Des six personnages qui. figurent ici, trois ont des 
noms à forme de gentilices : Fannius et les deux Julii 
Felicissimi. Centurius et Himerius sont probablement des 
« signa » ou sobriquets. Le sixième est désigné par le 
cognornen de son père, Reburro creatus, le fils de Re- 
burrus. Nous pouvons remarquer en passant sans d'ail- 
leurs pouvoir en tirer de conclusion que ce cognomenr se 
rencontre assez fréquemment dans l’épigraphie ibéri- 
que (2). Centurius’est porté par un donatiste, mentionné 
par Saint Augustin (3), Fannius est fréquent dans le 
mode romain et en particulier en Afrique (4), Himerius 
se rencontre en Proconsulaire, notamment à Dougga (6). 

Quant aux Julii Felicissimi, c’est un nom très répandu 
dans tout l’Empire (6), et qui est très naturel dans une 
Colonia Julia. | 

Tout ce que nous pouvons conclure c'est que, si les 


(4) C:1. L. 8938.« .... ob dedicationem dec{urionibus]et eqluitibus] 
rlomanis|. victoria{tos] ternos sportulas distribuit et ludos- circenses 
populo exhibuit. » La dédicace est faite en l'honneur d’une « Aurelia, 
Augusti liberts. » 

(2) C. I. L, IE, 2640. — IL: 4143. —" VII, 1193. Sur un diplôme mili 
taire, un décurion est appelé : Reburrus Hispan. — VI1..1064. 

(3) Aug. Retrant.*2, 19. Peut-être faut-il corriger sur une insor'p- 
tion de Timgad, Centrius en Centurius. (Dessau. 9294). 

(4) Gsell. I. L. A... (Cf. Index). 

(5; Bul. du Comité, janv. 1925. 

(6, Cf. en particulier. C. I. L., VIS, 533, et Bücheler, Carm. ep. | 
465, l’épitaphe métrique trouvée à Aquse Sextiae (Aix-en-Provence) 
d'un Sextus Julius Felicissimus, membre des « juvenes ». 
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noms sont romains, ils sont portés par des africains, et 
le. caractère de la dédicace ne peut laisser aucun doute 
à cet égard, 


+ 
++ 


La dédicace est faite aux dieux: « Numinibus » et 
nommément à Jupiter et à la gens Maura (1). 

La mention de Jupiter, et surtout sous la forme où 
elle est faite « Maximo coelicolum regi Jovi summo To- 
nanti », n’est pas pour nous surprèndre, étant donné 
qu'il s’agit ici d’une victoire remportée sur l'ennemi. 
Jupiter .est, essentiellement, le dieu « propugator im- 
perii.», « triumphator » et c'est à son temple, au Capi- 
tole, que le général victorieux mène la pompe triomphale. 
‘Îl est donc naturel qu’une inscription en quelque sorte 
triomphale mentionne en première ligne le dieu du triom- 
phe, et les rapprochements possibles ne manqueraient 
pas, en Afrique et même à Bougie (2). Le fait est trop 
naturel pour nôus arrêter. Plus intéressante est la men- 
tion de la « Gens Maura ». 

L'épigraphie africaine mentionne à plusieurs reprises 
des Dii Mauri, et aussi une Dea Maura (3). Mais selon 


{4} Nous adoptons la lecture Genti Maurae. 

_ M. Gsell a élevé quelques objections contre cette lecture: la construc- 
tion de la phrase.est assez maladroite, denotato gentiet Maurae deco- 
ratae triumpho, il faudrait et genti Maurae, de plus denotato est bien 
join de triumfo. Il aurait préféré « denotato geni[o] » s'appliquent à 

upiter et Maurae aurait désigné la dea Maura-Caelestis. 

Mais malgré le mauvais état de la pierre. il est impossible d'y voir 
un O, geni[o]| et il faudrait admettre une omission de lettre, qui serait 
là seule du texte. Genti peut s’admettre au contraire grâce à une 
ligature NT. Au point de vue métrique la correction ne rendrait 
pas meilleur le vers déjà très mauvais. 

- (2) Cf. notamment C. I. L. VIII, 9324 (Cherchell) et. 8924 (Bougie) 
deux inscriptions d'Aurélius Litua, gouverneur de la Maurétauie 
‘Césarienne, dédiées à Jupiter Optimus Maximus et aux autres dieux 
immortels après sa victoire sur les Bavares et les Quinquegentanei. 

(3) C. IL. L., VIII, 21665. Temple de Dea Maura à Albulae (Mauré- 
tanie Césarienne, à l'époque de Dioclétien en 299. Cf, La Blanchère, 
Musée d'Oran, pp. 21 et 36. 
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toute vraisemblance celle-ci pourrait être identifiée avec 
la grande déesse africaine « dea Caelestis ». L'indication 
de « Gens Maura » serait plutôt à rapprocher des diffé- 
rentes mentions de « genii » ou de « dii » locaux qui se 
rencontrent en Afrique (1). 

À Constantine, une inscription mentionne le « genius 
populi Cirtae » (2). À Sétif figure le « Numen Mauro- 
rum Augustorum » (3). À Bougie, enfin, une inscrip- 
tion déclare : « Numini Mauretanise et genio Thermarum 
gratias ago » (4). 

Le mot dans la langue administrative signifie « tri- 
bu » et en Afrique, c'est le nom que porte la fraction 
d’indigènes qui n’a pas encore reçu l’organisation de la 
« civitas » (5). 

Ici, bien entendu, puisqu'il s’agit de la population 
d’une colonie, « gens » ne peut être pris dans ce sens. 
11 faut donc comprendre : la race Maure, la nation Mau- 
re, l’ensemble des indigènes originaires de la Mäuréta- 
nie. Mais au lieu d'employer comme d'ordinaire, en ce 
cas, le terme de genius ou de numen, ici, c’est la nation 
elle-même qui est divinisée. 

Il est bien certain que les « juvenes » de Saldae sont 
des Africains et leur patriotisme, après l’hommage rendu 
au dieu suprême de Rome, mentionne avec fierté le 
triomphe éclatant qui couvre de gloire leur nation. Pour 


(1) Cf. k Aumale « Auzio deo ». C. 1. L., VIII, 9014. — Cf. aussi 
les « dii patri». G. 1. L., VIII, 21486, Diis patriis et Mauris conser- 
vatoribus Aellus Æliaaus, v. p. praeses provinciae Mauretaniae Caes. 
ob prostratamn gentem Bavarum Mesegneitlsium praedasque omnes ac 


familias eorum abduotas votum solvit. 


(2) C. 1. L., VIII, 6948. 

{3} C. 1. L., VII, 20252. 

(4) C. T, L., VISI, 8926. Cette inscription a été trouvée à 100 mètres 
environ de l'inscription des « juvenes ». 

.(5) Gsell et Joly. Khemissa. Genio Gentis Numidiae Sacrum. Gentls 
est pris ici dans le sens restreint de tribu. Mais l'emploi de Genlus 
est à noter. 
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être romanisés, comme l’indiquent certains de leurs noms 
et leur dédicace à Jupiter, ils restent fidèles à leur origi- 
ne. Ils sont fiers d’attribuer à la race maure la gloire 
militaire qu'ils ont acquise, et d'élever un monument à 
cette race, monument qui, d’après les termes employés 
« decoratae triumfo » serait de l’ordre de ces statues lau- 
rées décernées par le Sénat de Rome en guise d’ « orna- 
menta triumphalia » (1). 

Quelle est donc la nature de l’offrande faite par les 
jeunes africains P 

« Has sedes.. statuunt quo sederet alma ». 

S'agirait-il ici d’un édifice ? Impression confirmée 
plus loin par « stat pro templis istis ». Peut-être de plu- 
sieurs, si le pluriel n’est pas emphatique comme nous 
inclinons à le croire. 

Les dimensions de la pierre conviennent plutôt à un 
édifice de dimensions moyennes et l’on pourrait songer 
à quelque monument dans le genre de ceux que signa- 
lent des inscriptions de Constantine (2). Les dimensions de 
la pierre, en effect, sa qualité, et la qualité de l’ inscription, 
ne permettent pas, malgré l'affirmation du texte que la 
dépense a été élevée « ex sua non parva conlatà pecu- 
nia », de croire à l’existence de grands édifices, de « tem- 
pla ». Il s’agit peut-être d’une chapelle, renfermant les 
images divines dont nous allons parler et sous la forme 
de statues (sans doute de dimensions modestes), à moins 
encore qu'il ne s’agisse d’une scène sculptée en relief (3). 
Des monuments de ce genre nous ne pouvons guère nous 
les représenter que grâce à des inscriptions. Une inscrip- 
tion d’Aumale parle d’une Statue de « Panthea » placée 


(1) Tacite. Agricola, LX. « ..... triumpbalia ornamenta et inlustris 
.statuae honorem et qd pro triumpho datur..... decerni.... 
jubet. » 


(2) C. L. L., VIIL., 6965, 6096, 7037, 7038, 7108 — 10867. 
8) C. I. L., VUI, 908. 
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entre une Statue de Jupiter Hammon et ‘une Statue de 
Pluton. 

Panthea Cornigeri sacris adjuncta Tonantis.. 

Ces divinités sont assises sur des « pulvinars ». 
. Enfin un fragment de relief provenant de Rapidum, | 
et actuellement au Musée d’Alger, donne autour de l’A- 


frique personnifiée qui tient d’une main un vexillum, 


de l’autre une corne d’abondance une série dé person- 
nages, sans doute symboliqués et probablement divins (r). 

En tout.cas, monument avec statues ou bas-relief, ïe 
texte doit'être pris sans aucun doute pour une interpré- 
tation poétique de xÉpIe CR RUONS figurées de divinités. 
Lesquelles ? | 

D'abord une divinité appelée simplement « Alma ». — 
« Quo sederet alma ». L’épithète d’alma est appliquée 
en général à une divinité nourricière : Cérès, par exem- 
ple ou Tellus. Tibulle (2) qualifie ainsi la Paix qui « don- 
ne aux champs les moissons fertiles » et il la représente 
dans une attitude empruntée à la statuaire gréco-romai- 
ne. Alma sert à désigner aussi une déesse-mère, Vénus, 
mère d'Enée, reçoit souvent cette qualification. Toute- 


fois, si l’on veut prendre le vers cité plus haut dans son 


sens littéral et admettre que la divinité est assise, on pour- 
rait être tenté de voir en ellé une divinité de la terre, et 
de la terre nourricière dont l'attitude traditionnelle est 
d’être assise avec un enfant sur les genoux, ou une corne 
d'abondance à la main. Mais si l’on remarque qu'il n’y 
à jusqu'ici en fait de divinité féminine mentionnée sur 
l'inscription que la « gens Maura », on peut être poussé 
à songer aux divinités « poliades », elles aussi représen- 
tées assises. 


, AU CL E. Albertini. Bas relief-de Rapidum. Bul. Arch. du Comuté, 
(2) Tibufle. Elégies, 1, 10, 67. 

At nobis, Pax alma, veni spicamque teneto, 

Praefluat et pois caadidus ante sinus. 
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Si l’on prend garde que dans les vers qui suivent l'at- 
titude des divinités est interprétée par l’auteur, on peut 
admettre que l’épithète d’alma désigne la « gens Mau- 
ra », la mère des jeunes gens et qu’elle est assise dans 
une attitude de triomphatrice après l’action victorieuse, 

Est-il possible d’aller plus loin dans l'interprétätion ? 
Nous sommes d'avis qu’il s’agit ici de la représentation 
traditionnelle de l'Afrique, . sous, les traits d’une femme 
assise et coiffée de la dépouille d'éléphant. Les représen- 
tations de ce genre ne manquent pas, et chose curieuse, 
malgré lés affirmations de Pline l’ancien.(r), l’épigraphie 
africaine ne mentionne pas de déesse à qui, l’on puisse 
avec sûreté rapporter ces représentations. 

Les vers suivants sont, plus évidemment encore, l'in- 
terprétation de gestes et d’attitudes de statues : 


« Stat, virtute fremens, ultrix Victoria diva. » 


Ïl s’agit ici, manifestement, d’une représentation de 
la Victoire. Debout, les ailes ouvertes, comme prête à 
s'élancer vers de nouvelles luttes et de nouveaux triom- 
phes, frémissante d’ardeur guerrière, telle était une des 
représentations traditionnelles de la Victoire dans l’anti- 
quité, telle pouvait être la statue élevée par les « juve- 
nes de Saldae ». Telle se présente une statuette de la 
Victoire trouvée à Constantine (2). 

Cette statue (ou peut-être cette statuette) se dresse-t-elle 
aux côtés de la gens Maura ? Ne serait-elle pas plutôt 
comme nous le voyons par une autre découverte de Cons- 


(4) Pline H. N. XX V11I. 5, 2. In Africa nemo destlnat aliquid nisi 
praofatus Africam, in ceteris vero gontibus eos ante abtestatur ut 
velint. 

Voir à ce sujet : Gsell et Ioly. Announa, p. 38: buste en bronze 
d’une femme coiffée d’une dépouiile d'éléphant. 

Ct. Rec. Arch., 1871, t. 1. p. 380. Bronze de Berrouaghia. Cf. aussi 
à Cherchell. Téte de femme coiffée d’une dépouille d'éléphant... 
Gsell. Comité, 1916, p. 54-57, pl. IX : Comité, 1916, p. 174. 

(2) Musée de Constantine, pp. 40-98, pl. 8. 
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tantine une statuette dressée sur. la main de la divinité- 
mère.? Un inventaire épigraphique mentionne en effet 


‘un « Jupiter Victorieux.,, tenant dans la main droite 


un globe en.argent et une victoire portant une palme... 
et une couronne..., et dans la main gauche une haste 
d'argent » (1). 

Rien ne nous permet de répondre à cette quesyon. Mais 
pour interpréter le geste de la victoire, geste qui promet 
l'espoir de la paix « quaeque suo nutu spem pacis laeta 
promittit », peut-être faut-il admettre que cette victoire 
tient dans la main un attribut de la Paix, une corne 
d’abondange, par exemple. Cela n'a rien d’impossible 
car les représentations de la Paix et celles de la Victoire 
sont parfois fort voisines. 

Troisième représentation d’une divinité: Cyllènius, 
épithète de Mercure, fréquente en poésie et en particu- 
lier chez Virgile et chez Ovide. 

La présence de Mercure n'est pas pour trop nous sur- 
prendrè et si nous voulons énumérer les raisons qui peu- 
vent expliquer sa présence ici, en voici les principales : 

Son culte, d'abord, est très répandu en Afrique et il 
est une des divinités les plus fréquemment rencontrées 
dans l’épigraphie ou la statuaire africaines (2). 

Il ‘est peut-être ici le patron religieux des juvenes de 
Saldae. Les collegia de juvenes ont, en effet, une divini- 
té protectrice du collège dont ils célèbrent le culte. C’est, 
en général, Hercule ou Honos et Virtus (3), mais une 
tessere de Velletri, nous indique que les « juvenes Veli- 
terni » ont pour patron Mercure (4). Ce patronage se jus- 


{1) Dédicaces de victoires de bronzes, & Rusicade, C. I. L., 7983 
Calame, 5290, Macomades, 4764. 

{2} Gsell, Hist. ancienne de L'Afr,, &, 1v, p, 330, 

{3}. A Constantine, nom de la colonie : Cojonia Julia Juvenalis Hono- 
ris et Virtutls. 

(4) Rostovtsew. Rev. num., 1898, p. 272. « Mercure de face, regar- 
dant à gauche, tenant dans la main droite la bourse et dans la gauvhe 
le caducée. » 
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tifie si l'on songe que Hermès, le Mercure grec est le eu 
de la palestre et des gymnasia, que par conséquent, il se 
naturel qu'il dirige des sociétés de gymnastique et «de 
jeux __ comme celle des juvenes en temps. ordinaire. 

Cela reste du domaine de l'hypothèse. Une épithète 
de Mercure, peut expliquer davantage sa présence dans 
une offrande qui célèbre un paix victorieuse. C'est celle 
de « pacifer » qui se rencontre chez les poètes. C'est 
le Dieu qui annonce la paix — mais il a en outre ici un 
rôle très précis —. Il se tient devant les temples, c est- 
à-dire à l'endroit même où s'élève l’autel du sanctuaire, 
où se font les sacrifices et se déposent les offrandes : 


« Consecratque locum et votum devovet aris » (1). 


Il joue donc ici un rôle d’intermédiaire entre les dédi- 
cants et la divinité. Sur cet autel, en avant des Fm pres, 
Mercure après avoir consacré l'emplacement où 5 élèvent 
les sanctuaires présente l’offrande des juvenes. À quelle 
divinité ? À celle qui occupe dans la dédicace et sans 
doute aussi dans l’ex-voto la place d'honneur, à Jupiter. 
Et cela est tout-à-fait un rôle départi à Mercure par ses 
fonctions. Ces fonctions, elles sont énumérées par une 
inscription métrique d’un hermes d’Albano, et Mercure, 
appelé, là aussi, Cyllenius, y est qualifié de 

« Jovis nuntius et precum minister » (2). 


Mercure est chargé de transmettre à Jupiter l’offrande 
et les témoignages de gratitude des vainqueurs de Saldae. 


# 
+ * 
Cette victoire, est-il possible de la situer historique- 
ment et pourrions-nous espérer retrouver les circonstan- 
ces dans lesquelles elle a dû être remportée P 


() Ovide, Mét., 44; 4, 291 ; Manilias, 1,30. — 2,40,H3. 
(2) Bucheler. Carm. epigr., 1528. 
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Nous ailons voir qu’il n’est pas facile de répondre à 
ces questions. Peut-être cependant, en posant les don- 
nées de ce petit problème, pourrons-nous approcher si- 
non d’un certitude, du moins d’une vraisemblance. 

La difficulté résulte de ce que, exceptionnellement, 
aucun élément de datation ne figure sur l'inscription 
ni mention d'empereurs, ni indication précise de date 
selon l’ère provinciale, comme ‘il arrive fréquemment 
en Maurétanie. Nous sommes réduits aux conjectures. 

D'après la qualité des dédicants, Maures Romanisés, 
nous pouvons admettre que leurs adversaires sont de 
ces peuplades de la Kabylie 6u du Tell qui, tout au long 
de la période romaine de l’histoire de l’ Afrique ont échap- 
pé à la domination romaine. 

Périodiquement, et surtout aux époques de troubles 
politiques ou militaires, ces peuplades, Bavares, Quinque- 
gentanei, pour ne mentionner que celles qui figurent 
chez les auteurs et sur les inscriptions, se répandent dans 
les régions soumises à l'occupation romaine, pillent, 
ravagent, détruisent les travaux d'art et forcent même 
parfois les villes (r). à 

Autour! de Saldaæe, en particulier, le pays était loin 
d'être sûr. Des brigands infestent les routes. En 152, 
sous le règne d’Antonin, à un moment, il est vrai, où 
a lieu une grosse expédition militaire en Maurétanie (de 
144 à 152) un ingénieur de la III° légion envoyé avec une 
escorte de Lambèse à Bougie pour surveiller la construc- 
tion d’un aqueduc est attaqué en route, blessé et dé- 
pouillé par des brigands (2). 

Cependant, il s’agit ici d'autre chose que de voleurs 
de grands chemins qui, assez audacieux pour attaquer une 
troupe, n'oseraient tout de même pas assiéger une ville. 


(1) Ci. Cagnat. L'armée romaine d'Afrique sous les empereurs, L. I, 
chap. I et II. 


(2) Inter viss latrones sum passus, nudus, saucius evasi. (C. 1. L., 
VIIL, 2728). 
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Une inscription de Ténès mentionne une incursion 
par mer des « Baquates » (1), venus sans doute de Mau- 
rétanie Tingitane. Il ne semble pas qu'il puisse s'agir 
ici d’une fncursion de pirates, mais notre texte laisse 
plutôt entrevoir une guerre plus longue suivie d’une 
paix assez stable, telle qu’elle peut résulter d'une défaite 
grave de l'ennemi. 

De plus à cet égard une indication préeieuse nous .est 
fournie par l'emplacement où la pierre a été trouvée. En- 
tre les deux hauteurs de Moussa et de Bridja sur les- 
quelles la ville romaine de Säldas s'étendait, se glisse 
par une vallée assez étroite un cours d’eau qui #6 jette 
au fond du port. C’est le point faible de la ville. Partout 
ailleurs les murailles sont rendues plus fortes par des 


.escarpements naturels, par là au contraire, un assail-. 


lant venu de l'intérieur arrivait de plain-pied dans. la 
ville et devait se heurter à des obstacles moindres. L'é- 
tude des lieux peut permettre d’inférer que les assaillants 
sônt bien venus par. terre, et que l'inscription se trou- 
vaït sur un monument commémoratif élevé à l'endroit 
même de l'enceinte où la victoire a été remportée (2), 


Gette victoire nous croyons qu'il est possible de la 
rapporter à l’une ou à J’autre des deux périodes suivan- 
tes : 


1° Autour de 253, l'insurrection règne dans tout l'A- 
frique. Pour ne parler que de la Maurétanie Cesarienne, 
en 255, un personnage d'Auzia, commandant un corps 


(1) C. 1. L., 0665. Cf. Cagnat, op. cit ; p. 66, n. 1 et 5. (Mommsen 
Form. Geschichte. V, p. 649, noto 8). 

{3} Lo pu arriver cependant que cette inscription sit été déplacée et 
qu'elle ait tout d’abord figuré sur le Forum de la ville, Forum men- 
tionné par des inscriptions. Cf. Gsell, At. archéol. f* 7 n° 12. Toutetois 
il ressort du plan de la ville que le rempart antique passait & proxi- 
mité, et que le Forum devait être à quelque distance, vers l'Eglise 
actuelle. Dans le voisinsge immédiat de l'inscription étaient des 
thermes. C. I. L., VIII, 8926. 
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de cavalerie maure est appelé « Deferisor provincia 
suae » (x). uÈ 


Cette insurrection semble avoir pris naissance dans 
le massif des Babors (2). Ce sont les Bavares, de la 
région de l’Oued-Sahél, fleuve dont la” vallée aboutit 
à la mer au voisinage immédiat de Bougie. Les Bavares 
se joighirent aux Quinquegentanei que l'on considère en 
général comme originaires de la grande Kabylie et dé la 
région située immédiatement & l'Ouest de Saldae. 


 Saldee se trouvait placée entre les deux principaux 
foyers de l'insurrection, Comme les insurgés, d'après 
une inscription très importante de Lambèse (3), dirigè- : 
rent leurs efforts vers la Numidie et arrivèrent jusque 
dans la région de Mila, d’où ils furent rejetés en Mauré- 
tanie Césarienne, Saldae aurait pu être assiégée lors de la 
marche des Quinquegentanei de l'Oést vers l'Est. Au 
surplus, la Maurétanie Césarienne (4). fut elle aussi rava- 
gée et une inscription d’Aumale (5) datée de 260, men- 
tionne la prisé dé Faraxen, un chéf rebelle allé dés- 
Bavares, dans la région d’Aumalé. 

| C'est au couts de cette insurrection que Masqueray (6) 
place la prise et la destruction du Municipe de Rapidum 


(aujourd’hui Sour Djouab à 30 kilomètres à l'Ouest d’Au- 


male), M. Cagnat, par conitre, préférerait placer cét évé- 
nement au cours de la nouvelle yuerre qui eut lieu vers 
289 — une trentaine d'années plus tard —. 


(1) C. I. L. VIII., 9045. 

(2} Cf. Cagnat, op. cit ; p. 82. 

(@ C. 1. L. VIN, 2816. 

(4) Voir sur cé sujet l'artlole de M Catoopiho. L'Inrurrestion Afrt- 
caine de-253 d'uprès uné inséription re Miliaña rébémment découceite 
{Revue Africaine. 1919. p. 369). La pérlode des troubles à dû s'étendre 
jure vers 262 ét la Maurétanie Césarleûne n'être pacifiée qu'& cétte 

ate. : 

(5) G. 1. L. VIIY. 6047. 

(6) Bullet. de Corr. Africaine. I. p. 355 et sq. 
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2° Cette fois-ci l'affaire dut être plus chaude que la 
précédente. | | 
. La vallée de l’Oued-Sahel en fut lé théâtre : une ins- 
cription (r) mentionne la restauration d'un pont par 
Aurélius Litua — Praeses provinciae Mauretaniaé —. Les 
hostilités, si nous nous reportons aux documents que nous 
possédons. ‘paraissent s'être étendues vers une région as- 
sez méridionale : Les « Babari transtagnenses » mention- 
nés sur une inscription de Cherchel (2) sont sans doute 
dés indigènes de la région du Chott-el-Hodna et sans 
doute faut-il lire « Berbafrli transtagnenses ». Toutefois 
une campagne contre les .Quinquegentanei, faite par 
Éitua a dû se dérouler en Kabylie, par conséquent À 
proximité. de Saldae (3) et c’est dans cette ville préci- 


(4) C. I. L., VIII, 9041. « pontem belli saevitia destructum punc 
reddita pace per Aurelium Lituam: v.p.p. restitutum. (251 de l'ère 
provinciale. 290 après J.-C.) : 

(2) C. I. L., VIII, 9324. . | 

(3) C. 1. L., VII, 8924. Jiovi) O(puimo) M!aximo) Junoni ceterisque 
diis immortalibus gratiam relerens gnod coadunatis secum militibus 
dd nn invictissimorum Augg. tam ex Mauretania Caes. quam etiam de 

. Sitifensi adgressus Quinquegentaneos rebelles caesos multos etiam 
et vivos adprehensos sed et praedas acta repressa desperatione eorum 
victoriam reportaverit Aurel. Litua vlir) plertectissimus) p(raeses) 
| ptrovinciae Miauretaniae) Caes(ariensis). Tel est Je texte ‘donné par 
Wilmanns au Corpus. En réalité la première partie du texte (lignes 
2-5) jusqu’à « dd nn » n'a pas été coliationnée par l'éditeur car elle 
avait disparu. Or, en 1926, il a été recueilli à Bougie un fragment 
d'inscription qui est une partie du début de l'inscription précédente : 
O M : 
TERISQ : DIS 
IBVS GRATM 
VOD COADVNA 
TIBVS DDNN 


11 faut donc rétablir de ‘façon certaine .les lettres O. M., corriger 
gratiam en gratum (ligature V M) et signaler en outre que le 1e D et 
le 2 N ont été martelés. 11 s'agit évidemment à des mesures d'aboli- 

Î e la mémoire de Maximien. | ; . . 
en sans aucun doute à cette époque qu'il faut situer l'insorip- 
tion d’Aqua Frigida (C. I. L., VIII, 20245. Atlas archéologique, 7, 61), 
qui commémore la restauration par Aurelius Litua, sous le règne de 
Dioclétien d'un « Centenarium ». 1l s’agit là d'un fort situé à 20 kilo- 
mètres environ à l'Est de Bougie, il faisait partie d'un système de 
postes et de fortins qui surveilleient la région des Babors. 
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sément que le vainqueur, par une dédicace à Jupiter, 
à Junon et aux autres dieux immortels a célébré sa vic- 
toire. | 

‘Pour que la dédicace faite par un Gouverneur de la 
Maurétanie Césarienne ait été érigée en Maurétanie Séti- 
fienne, et à Saldäe de préférence à la capitale Sétif, 
il faut, ou bien que le personnage ait été originaire de 
Saldae — ou bien plutôt que le lieu de la victoire ait 
été à Saldae même ou aux environs immédiats, et que, 
par conséquent, ce soit là que les résultats de la cam- 
pagne heureuse contre les rebelles aient eu le plus grand 
retentissement. Que dit le texte épigraphique d’Aurelius 
Litua ? La campagne contre les Quinquegentanei s'est 
faite en rassemblant les troupes cantonnées en Césarienne 
et en Sétifienne — et cette campagne fut riche en résul- 
tats, ‘prisonniers et butin —. ° 

Il ÿy a là comme une indication de triomphe qu'il est 
intéressant de rapprocher du texte des juvenes : 


« denotato triumpho » 


Il dut y avoir à Saldae comme une reproduction en 
petit du triomphe dans la Capitale et le rapprochement 
des deux textes nous paraît plausible. 

Nous avons d’ailleurs une dernière preuve que la guer- 
re a sévi dans les régions voisines de Saldae, ce sont les 
mesures prises par Maximien. TU 

L'insurrection commencée en 289, semble s'être pro- 
longée jusqu'en 297 — et la victoire d’Aurélius Litua 
n'a sans doute pas été définitive. Maximien serait alors 
venu en Afrique (1) et après une campagne dans des 
montagnes d'accès difficile — peut-être le Djurdjura — 
il aurait réduit les Quinquegentanei. Il semble s'agir 
là d'une expédition offensive à l’intérieur de la Kabylie. 
En tout cas, le point d'appui des troupes impériales se 


(4) Zncerti panegyricus Maæimiano et Constantino, 8. 
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‘trouva être Tüpusuctu (Tiklat) à 15 kilomètres au Sud- 
Ouest de Saldae : uné inscription mutilée de l’année 304 
mentionne des greniers construits à Tupusuctu d'ordre 
des Ernpéreurs Dioclétien et Maxiinien (i). Enfin une 
aütfe mesure qui doit dater dé la imêmé époque est la 
reconstruction du Municipe de Rapidum « ante'pluri- 
ma tempora….. rebellium incursione capiüm ac diru- 
tum » (5) ce qui prouvé qüe sä destruction ést d'un cer- 
tain nombre d’añnées antérieüre, ét péüt dater du début 
de l'insurrection de 289 — peut-êtré mére de 253 —; 
Malheureusémént sur cette question en l’absence de docu- 
ments datés, nous ne pouvons éspérer atteindre une pré- 
cision plus grande. 

Il en ést jusqu’à un cértain point dé mêinie pour notre 
texte. Rien né nous permet d’affirmer que l'attaque de 
Saldae ait eut lieu lors de l'offensive des Baÿares et des 
Quinquegéntanéi contre la Numidié en 259 — ou bien 
lors. des insurrections qui ont duré de 289 à 303, date du 
triomphe de Maximien à Rome. 

Toutefois pour les raisons indiquées plus haut nous 
préférerions dater nôtre texte des environs de 291 — c’est- 
à-dire de l’époque des éxpéditions de Litua. 

C'est à ce moment que les tribus indigènes de la mon- 
tagne ont pu tenter d'enlever la ville qui a résisté par 
ses propres moyens et en particulier grâce à sés juvenes. 
C’est pour la secourir qu’Aurélius Litua a rassemblé les 
troupes de Maurétanie Césarienne et de Maurétanie Séti- 
flenne, c’est dans la ville sauvée que le Gouverneur, d’une 
part, à fait son acte dé reconnaissanée à Jupiter Capi- 
tolin et à Junon, divinités officielles, et les « juvenes » 
d’autre part à Jupiter, sans doute, mais aussi à leur pa- 
trie divinisée, à la « gens Maura ». 


LC] 
+ à 
(1) C. I L., VIII, 8836. 
(2) C. LE. L., VIII, 20836. 
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Au terme de l'étude de ce texte, étude que nous au- 
rions souhaitée riche de plus dé précisions que, malheu- 
reusément, l'inscription n'en comporte, il convient de 
résumer ce que ce document nous apporte d’intéressant. 

Par sa position géographique, la Colonia Julia Saldi- 
tana se trouve exposée à des attaques venues des Bavares 


de l’Est ou des Quinquegentanei de l'Ouest. Mais ces atta- 


ques n'ont pas le caractère de simples coups de main 
dirigés contre des fermes, des villas isolées, des bourgs 


. mal défendus. Ce sont de véritables güerres au cours des- 


quelles les belligérants ne craignent point de s’attaquer 
à des villes fortifiées, comme l'était Saldae et réussissaient 
parfois à les enlever comme le prouve l'exemple de 


. Rapidum. 


Contre ces attaques et pour contenir ces peuplades re- 
muantes, lés Romains ont établi autour des massifs de la 
grande et de la petite Kabylie une série de postes, de villes 
fortes qui constituent un véritable limes, une frontière 
intérieure. Ce n’est pas tout. Nous avons ici la preuve 
qu’exposés à des attaques brusquées, les jeunes gens 
de ces villes, de Saldae en particulier sont appelés à y 
résister. À défaut des troupes régulières, en assez petit 
nombre d’ailleurs et de plus, dispersées dans les petits 
postes et occupées surtout vers les frontières extérieures 
de l’Empire, une organisation qui en temps de paix se 
consacre à des exercices de gymnastique, ou à des jeux 
athlétiques, joue le rôle de milice pouür parer au danger 
en quelque sorte permanent qui menace la cité. 

Nous pouvons entrevoir à travers notre texte une orga- 
nisation peut-être comparable à celle des « equites » de 
la Capitale, dirigée par des sévirs ou bien par des majo- 
res, sorte de moniteurs, chefs de section, au nombre de 
six. 

Ces « juvenes » ne sont pas seulement un groupement 
militaire, ils sont dans la cité un élément romanisé, Au 
milieu des peuplades indigènes qui, après avoir. été sou- 
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mises, semble-t-il, au début du IIT° siècle, période la plus 
florissante de la civilisation romaine en Afrique, com- 
mencent à s’agiter et à déchirer le pays de guerres intes- 
tines (1), ils représentent les idées romaines, la culture 
romaine, les cultes romains. Le latin qu'ils écrivent est 
correct, et l'emploi du mot « denotatus » dans le sens 
de remarquable, insigne, est peut-être le seul indice de 
provincialisme qu’il renferme (2). Les vers, nous l'avons 
vu, sont assez corrects et marquent un effort de préci- 
sion et unsentiment poétique louables. Et cependant, 
sous cette culture romaine, le fond indigène subsiste ct 
reparait. Comme bien souvent, c'est le sentiment reli- 
gieux qui s’est le moins transformé. Les « juvenes » de 
Saldae élèvent un monument en l'honneur de Jupiter. 
Leur ville, qui est une colonie, possède peut-être un Ca- 
pitole, mais au Jupiter romain, ils associent la « gens 
Maura » et non pas Junon reine, ni Minerve. Qui sait 
combien ce Jupiter lui-même, ce « rex Caelicolum », ce 
« summus Tonans » est différent dans leur esprit ‘de 
Baal-Hammon-Saturne (3), le dieu suprême auquel tous 
les autres sont subordonnés ? : 
Dans une colonie romaine, dont l'origine remonte ce- 
pendant à l'époque d'Auguste, dans un établissement an- 
cien de Rome en Afrique, nous voyons persister sous le 
caractère romain. les idées, les croyances indigènes. On 
y cultive les lettres latines et l’on essaie, avec une cer- 
taine habileté de traduire en vers l'expression des senti- 
ments d’une joyeuse victoire. Mais cette romanisation 
tient surtout à l’organisation administrative ou muni- 


(1) Mamertin. Panegyr. Genet., 17. Furet in viscera sua gens 
effrena Maurorum. 

(2) denotatus est pris en général en mauvaise part, (nofa : marque 
d'infamie;. Chez Tertullien cependant il est pris dans le sens de 
remarquable, désigné par...(10. a med.) Chez Cyprien, (h@b. virg. 19): 
denotanda et contractanda virginitas. L'emploi de ce mot dans un 
sens favorable semble particulier au latin parlé en Afrique. 

(3) A Aumale. Jupiter Hammon est appelé : «a corniger Tonans ». 
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cipale et à la langue. Le fond lui-même n'est pas sérieu- 

sement modifié. Ces citoyens romains ont peut-être lutté 
et vaincu, moins pour Rome, qui est loin, que pour leur 
nation — la nation Maure —, Romanisés assez pour ré- 
sister aux Barbares des tribus, à ceux que Rome n'a ja- 
mais soumis; ils n'oublient pas, cependant, leur origine. 
Ils sont de la « gens Maura ». Il y a là un indice grave. 
Ces juvenes sont des Africains avant d’être des Romains. 
Que l'autorité impériale s’affaiblisse, que Rome semble 
se détourner de ces régions, les sentiments romains ne 


tarderont pas à s’effacer même parmi les populations les 


plus fidèles en apparence. L'aristocratie et l'Eglise catho- 
lique seront les derniers soutiens de l’idée romaine en 
Afrique et en Maurétanie surtout. L’affaiblissement de 
l'une, les dissensions de l’autre, ouvriront la porte à 
l'invasion des Barbares, mais s'il a suffi de quelques 
années pour anéantir la domination romaine en Afrique 
ne serait-ce pas que les éléments en apparence les plus 
romanisés n'ont jamais eu l’idée profonde qu’ils étaient 
des véritables Romains ? 


L. Lescar. 


\ 


MÉLANGES 


LA MITIDJA DE L'ANTIQUITÉ A 1830 
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Les documents anciens relatifs à l’histoite de la Mi- 
tidja avant l’occupätion française sont, il faut l'avouer, 
peu abondants, fragmentaires, souvent imprécis et ne 
pertnettent pas de reconstituer dans tous ses détails te 
passé de cette plaine. 

Bien avant l’èré chrétienne, les Phéniciens sé sont 
établis dans sa partie nord-est, près dû cap Matifou, le 
Ras Taméndfoust des Indigènes, où ils ont fondé le 
comptoir de Rusgüniæ (1). C’est à cet etnplacement que 
l’empereur Auguste créa une colonie qui faisait face à 
celle d’Icosium (2) ; elle fut détruite par les Vandales 
après avoir pris un assez grand développement, si l’on 
en juge par l'importance de ses ruines (3). « Temend- 


(1) Berbrugger a retrouvé dans les ruines de Rusguni n 
stèle d'une ressemblance parfaite avec. les Ho hatiirée 
phéniciennes provenant de Portus Magus (Vieil Arzew). Le nom 
. Même de Rusguniae (ras, rus = tête, cap) confirme d’ailleurs 
cette origine phénicienne. — Les instruments préhistoriques en 
quartz qu'on a retrouvés épars sur le sol au cap Matifou prou- 
vent l'ancienneté de l'occupation de cette région. | 
Sur Rusguniae, voir la brochure de Berbrugger sur la « Né- 


cessité de coloniser le cap Matifou » (1845), ainsi que de nom- : 


breux articles du même auteur dans la Revue Africaine 

. . % cu ° 
ticulier t. I, p. 58; t. II, p. 415; t. IV, p. 36; t. XII, D. 226 — 
Chardon, Bulletin archéologique du Comité des travaux histort. 
ques, D. 184-149. — Gsell, Atlas archéologique, f. : 


(2) Elle est mentionnée par Pline sous le nom i 
gusta Ruscaniae ([Hist. Nal., I, V, %. : res 


(3) Le fait que Rusguniae ait été érigé aù IVe siècl i 
| € e en siège 
épiscopal ne prouve rien en faveur de son importance, car, due 
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foust, dit le chérif Edrisi qui écrivait au milieu du XIF° 


siècle, est un beau port auprès d'un ville ruinée. Les murs 


d'enceinte sont presque entièrement renversés, la popu- 


_lation peu nombreuse ; on dit que c'était autrefois une 


très grande ville et on y voit encore les restes d’ancien- 
nes constructions, des temples et des colonnades » (1). 
… Ces-rüines furent utilisées dans la suite pour l’édifica- 
tion du fort octogonal de Matifou et comme matériaux 
de construction par les habitants d'Alger. « De ses pier- 
res, déclare Léon l’Africain au début de XVI siècle, fu- 
rent relevées quasi toutes les murailles de la cité d’Al- 
ger » (2). A la fin du même siècle, Marmol fait la même 
constatation : « C’est une ancienne ville bâtie par les 
Romains... et qui a un port raisonnable où vont mouil- 
ler les vaisseaux d’Alger, car tout le reste de la côte est 
battu des vents et a de grandes baies bien dangereuses. 
Les Africains appellent cette ville Temendefus et Pto- 
lémée la met à 18°30 minutes de longitude et à 32°45 
minutes de latitude sous le nom de Rustone. Elle était 
en grande splendeur du temps des Romains ; les Goths ‘a 
détruisirent depuis et’ la ville d'Alger s’est accrue de ses 
ruines » (3). Renaudot, dans son « Histoire d'Alger » 
atteste que cet emprunt de matériaux avait encore lieu 
au début du XIX° siècle. ; ns Rs 

Il n'est pas étonnant qu’on ait découvert à Alger plu- 
sieurs documents épigraphiques provenant de Rusguniæ. 
Ce sont, notamment, une inscription sur marbre datant 


l'église pr:mitive, les évêques correspondaient aux curés de notre 
époque. Ce: évêché existait encore au début du Vile siècle quand 
la ville fut occupée par une garnison byzantine (Diehl, Afrique 
byzantine, ip. 262). | 

(i) Edrisi, Descrip'ion de l'Afrique et de l'Espagne, mp. 104. Lo- 
pez de Gomara (Cronica de los Barbarrojas, p. 107) parle égale- 
ment de « maisons, temples et aqueducs antiques qui sont nom- 
breux, grands et beaux ». 


(2) Léon. l’Africain, t. IIE, p. 68; édition Schefer et Cordier, 


(3) Marmol, L'Afrique, t. II, p. 409. 
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de l'époque byzantine « en mémoire de Flavius Ziperis, 
tribun du corps des Primani Felices Justinianenses » qui 
a été déposé en paix après avoir exercé le tribunat à Rus- 
guniæ pendant 12 ans ; une autre, gravée en l'honneur 
d’un certain Lucius Fadius, qui fut retrouvée encastrée 
dans la voûte d’un magasin de la Pécherie, ainsi conçue : 
« À Lucius Fadius, fils de Lucius (de la tribui Quirina 
(surnommé) Rogatus, les décurions, les édiles, les duum- 
virs et les duumwvirs quinquennaux de Rusguniæ ainsi que 
les citoyens de Rusguniæ, à cause de ses mérites ct 
parce qu'il a fourni du froment et fait baisser son prix 
par une souscription » (x). « Il est intéressant de cons- 
tater, d’après cette inscription, qu’à l’époque romaine 
comme de nos jours la récolte de céréales était quelque- 
fois déficitaire par suite de la sécheresse. Renaudot dans 
son Histoire d'Alger (2), signale une troisième inscrip- 
tion apportée de Mätifou à Alger ainsi que deux autres 
trouvées à Rusguniæ même. 

Les fouilles faites à. Rusguniæ de novembre 1899 à 
février 1goo par le lieutenant Chardon ont mis à jour des 
thermes, dont il reste une grande abside, une basilique 
chrétienne, un aqueduc venant de l'Est, de nombreuses 
sépultures antiques, une centaine de stèles votives repré- 
sentant des personnages qui tiennent des offrandes, une 
statuette de jeune homme drapé, une statuette de bronze 
représentant Mercure. De nombreuses petites ruines ont 
été découvertes aux environs de Rusguniæ ; c’étaient pro- 
bablement des fermes ou des villas. 

L'occupation romaine ne s'est pas bornée à: l’établis- 
sement d’une colonie sur la côte de la Mitidja ; de nom- 
breux vestiges témoignent qu'elle a pénétré dans l’in- 


ES 


(1) Une inscription, trouvée récemment au Cap Matifou, com- 
mémore aussi la générosité d’un citoyen qui, sous Marc Aurèle, 
a-fait baisser le prix du blé. 

(2) Renaudot, Histoire .d'Aiger, p. 12, et Revue Africaine, 1. I, 
p.58 et suiv. 


— 423 — 


térieur de cette plaine (1). Dans la partie orientale, on 
a retrouvé une statue de femme en marbre dans une rui- 
ne située près du pont du Hamiz, les cülées d’un pont 
antique sur cet oued, près du gué de Hadjira ; un autre 
pont sur le Bouïria, affluent du Hamiz ; quelques ves- 
tiges à l’haouch ben Daly Bey ; les restes d’une espèce 
de camp romain près de l’ancienne redoute de l'ouéd 
Boudouaou ; quelques ruines près du village de St-Pierre- 
St-Paul ; à peu de distance de l’ancien camp de l’Harrach 
plusieurs pierres tombales avec inscriptions, dont ‘une 
seule est assez ‘bien conservée ; à 1.200 mètres au nord du 
Fondouk les vestiges d’une petite construction romaine ; 
à 6 kil. au nord de ce village des restes de murs et de 
stèles funéraires dont l’une porte une inscription et l’au- 


tre un bas-relief (découverts en 1925 par le maire du 


Fondouk) ; à l’Ain Khadra, près de Rivet, une source amé- 
nagée par les Romains qui avaient construit dés bains. 
(On a découvert dans la même région, à l’haouch Cer- 
kadji, près de Rovigo, une inscription libyque et une 
autre à un kilomètre à l’est de Maison-Carrée, sur la 
route allant au cap Matifou) (2). | 


{(L) V. Gsell, Atlas archéologique de l'Aigérie (texte et cartes). 


_Feuiles 1, 4, 5, 13 et 14. 


(2) D'après Mermol, il y aurait eu près de l'e 
l'Harrach, à l'emplacement de Malo Cayrée de us 
de 3.000 habitants, qu'il dénomme Sasa. « La ville de Sasa, 
que Ptolémée appelle Tipaso, est détruite et ses édifices se 
voient au levant d'Alger, sur les bords de la Méditerranee sar- | 
de, à l'ouest de la cité de Métafuz (Matifou). Cette ville. à été de: 
plus de 3.000 habitants. Son emplacement était joint à le rivière 
qu'on appelle Huet el Harrax (Harrach) ; quelques-uns. préteñ- 
dent qu’elle a été édifiée avant Alger par les anciens africains 
Elle fut détruite ensuite par le peuple de Mozgane (Beni Mezar'an. 
na ou Mezaghana) qui sont des gens plutôt basanés que blancs 
ne principale population en Lybie (contrée des oasis) 
ao ils sont devenus puissants dans cette province d’Alger et en 
rent les maîtres avant que les Romains entrassent en Afrique 
ve sont des Berbers africains parlant une langue qu'ils appellent 
ozgana ou Mozabia qui est au contraire et différente de celle 
que parlent les autres africains. Finalement cette ‘cité est dé 
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Dans la partie centrale de la Mitidja, les traces de 


l'occupation romaine se bornent à quelques tombes et 
à des fragments de mosaïques découverts à Oued-el-Al- 
leug, à une borne milliaire trouvée à 3 kilomètres à 
l’ouest de Boufarik et à des restes de canaux en maçonne- 
rie, découverts par les colons dans les premiers temps 
de la colonisation en pleine zone marécageuse, qui témoi- 
gnent que les Romains n'avaient point négligé les tra- 
vaux hydrauliques dans cette région. 

Les vestiges romains sont plus importants dans la 
Mitidja occidentale. On a retrouvé à 500 mètres au sud- 
est du village de Mouzaïaville, à l'endroit appelé El Had- 
jeb par les Indigènes, les ruines d’un camp romain qui 
a été identifié avec Tanaramusa castra (1). Situé sur Ja 
route de Cæsarea (Cherchell) à la Mitidja, à proximité 
du débouché des vallées de la Chiffa et de l’oued Djer, 


il commandait une des portes du sud, celle de Médéa par: 


le col de Mouzaïa, Son enceinte, äinsi que l’atteste une 
inscription (2), fut rebâtie sous l’empereur Constance, 
Le manque de crédits n'ayant pas permis d’entrepren- 
dre des fouilles méthodiques dans les débuts de la con- 
quête, la forme de ce camp n’a pas été reconstituée ; les 
colons du voisinage étant venus dans la suite y chercher 
des pierres de construction ont fait disparaître plusieurs 


truite et les écrivains disent qu'elle est plus ancienne qu'Alger et 
quelques-uns l'appellent le vieil Alger ». (L'Afrique, t. II, p. 220). 

Mais, affirme Devoulx, Marmol n'est qu'un effronté plagiaire 
de Léon l'Africain qui, « prenant Aiïger pour Caeserea attribue la 
dénomination de Sasa, qu'il prend on ne sait où, aux ruines de 
Tipaza, changée par lui en Tipaso. 11 le dit d'une manière for- 
melle, catégorique, le doute n'est donc pas permis ». (Revue Afri- 
caîne, t. XIX, p. 208). 


(1) Voir les nombreux articles de Berbrugger dans la Revue 
Africaine, t. I, p. 52.et 305 ; t. V, p. 49% ; t. VI, p. 7L:t IX, p. 353 
es suiv, — Cat, Essai sur la province romaine de Maurétanie césa- 
rienne, mp. 187-188. — Gsell situe Tanaremuss castra à Berrou- 

ghia. V. Revue Africaine, ip. 20 et suiv.; Atlas archéologique de 
Atgérle, f. 14. 


(2) Corpus, 9282. 
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‘inscriptions, démoli jctous monuments, comme la 


porte du camp. Malgré ces regrettables destructions, un 
certain nombre de découvertes intéressantes ont pu être 
faites, en particulier deux épitaphes épiscopales. trouvées 
dans une chapelle située à 250 mètres environ à l’est des 
ruinés du camp, dont l'une porte qu'un évêque « éprou- 
vé par plusieurs exils et reconnu. pour un digne défen- 
seur de fa foi catholique a rempli. les fonctions épisco- 
pales pendant 18 ans 2 mois 12 jours, a été tué dans Ja 
guerre des Maures et inhumé le 6 des ides de mai de 
l'année provinciale 456 » (496 av. F.-C.) (1) ; plusieurs 
autres inscriptions mutilées, un bas-relief sculpté sur 
une pierre. de très grande dimension représentant un 
oiseau entre deux phallus, une statue en marbre blano : 
de Bacchus, un dolium de grande capacité, une amphore 
haute de 1 m. 25 sur o m. 60; plusieurs objets variés, 
bague en or à chaton, style en ivoire, ceps en fer pour 
entrave des esclaves, lampe turibule en bronze, vases 
en terre avec leurs couvercles, lampes funéraires, 200 
médailles, presque toutes en bronze, datant de l'époque 
comprise entre Constantin I et Honorius et deux bornes 
milliaires des règnes de Dèce et de Dioclétien, formées 
d'un monolithe de près de 2 mètres de haut, qui laissent 
supposer qu'une voie romaine reliait ce point-à ni LE 
niæ soit par Boufarik, soit par le pied de l’Atlas. 
Comme autres témoignages de l'occupation romaine 
dans la Mitidja occidentale, il y a lieu de signaler à 
2.400 mètres à l’est du village de Marengo,. sur la rive 
sitte de l’oued Moussa, un fût de colonne, un tom- 
beau et les fondations de deux maisons ; à peu de dis- 
tance au nord-est du village une inscription funéraire ; 
au lieu dit la Fontaine romaine une construction carréa 
en. pierre de taille de 8 mètres de ecûté ; plusieurs petites 
ruines à l’est et au sud-est de la ferme Branthomme 


(1) V. Mesnage, Le Christianisme en Afrique (Revus Africaine, 


k 1913, p. 361 et suiv.), Mgr Toulotte, Géographie de l'Afrique chrér 


lienne, Maurétante, 1899). 
28 
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ainsi qu’à 5oo mètres à l'ouest de la ferme Durand (pro- 
bablement d’anciennes exploitations agricoles) ; quelques 
vestiges d’habitations au nord d'Ameur-el-Aïn et d'El- 
Affroun ; une inscription chrétienne mentionnant des 
martyrs à Bourkika ; à Berbessa, les restes de conduits, 


d’une grande citerne, des sarcophages en pierre, des 


urnes cinéraires en argile, des lampes et des monnaies ; 
à Attatba, des silos carrés, bien cimentés, d'une conser- 
vation parfaite ; quelques vestiges peu importants dans 
l’ancien bois des Kharezzas ; dans l’ancien lac Halloula, 
quelques ruines, des puits en pierre de taille, des fûts 
et une base de colonne, un chapiteau corinthien ; ce 
qui prouve que ce lac n'existait pas ou du moins n'avait 
qu'une faible extension à l'époque romaine ; sa forme- 
tion ou son extension n’a d'autre origine que. l’incurie 
des Indigènes sous les dominations arabe et turque (1). 

Que devint la Mitidja sous la domination arabe P Au 
milieu du XF siècle, l'historien El Bekri déclare qu’elle 
« est riche en pâturages et en champs cultivés ; elle sur- 
passe toutes les régions voisines par la quantité de lin 
qu’on y récolte ; on y remarque des sources d'eau vive 
et des moulins à eau » (2). 

Edrisi, qui vivait au milieu du siècle suivant, parle, 
sans la nommer, d’une plaine qui entoure Alger où les 
Indigènes cultivent le blé et l'orge et surtout élèvent des 
bestiaux et des abeilles (3). À la fin du XII° siècle, elle 
était, au dire de l'historien Ibn Khaldoun, « couverte de 
cultures et renfermait un grand nombre de villes et de 
villages » (4). 

D 


une hache 
ème recueilli à l'emplacement de ce lac une 
re su ihieb, Cf. Pélagaud, La préhistoire en Aigérie, Lyon, 
1879. | | 
(2) EL Bekri, Description de l'Afrique septentrionale, éd. de 
Slane, 1911. ; 

(3) Edrisi, Description de l'Afrique et de l'Espagne, éd. et trad. 
Dozy et de Goeje, 1866. _ 
° (4) Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, trad. de Slane, t. III, 
918. 
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Mais elle fut dévastée, au commencement du siècle sui- 
vant, au cours des luttes qui éclatèrent entre Almohades 
‘et Almoravides, par Ibn Râniyà, puis par son ennemi 
Mendil le Marrâwi, à tel point que « les foyers furent 
éteints et que le coq ne chanta plus ». Dans la suite, elle 
fut le théâtre des combats que se livrèrent ies tribus voi- 
sines se disputant sa possession. Les Beni Toujin réussi- 
rent à s’en emparer et, après une longue période de lut- 
tes avec la tribu des Thaâlba, installée dans le Titteri, ils 
refoulèrent celle-ci vers le nord et la forcèrent à se can- 
tonner dans la Mitidja. Les Mellikich, qui occupaient 
alors cette plaine où ils faisaient figure de seigneurs in- 
dépendants contraignirent les Thaëlba à leur payer l’im- 
pôt ; mais s'étant fait battre, au début du XIV° siècle, par 
les armées Mérinides, ils furent obligés 4’affranchir leurs 
tributaires. En 1360, ces dérniers prirent parti pour le 
prétendant abd el wâdide Abou Zaïyan qu'ils soutinrent 
dans les nombreuses tentatives qu'il fit pour renverser 
le sultan de Tlemcen, Abou Hammqu. Bientôt leur cheik, 
Salem, dévoré d’ambition, s’érigea en seigneur indé- 
pendant et, par un habile stratagème, parvint à se dé- 

barrasser de son rival, l’émir d'Alger, Ibn Râlibn, dont 
il prit le titre. « Il s’'empresse d'y proclamer Abou Zaïyan, 
le prétendant abd el wâdide. Cependant l'horizon du 
Maghreb s’obscurcit ; on apprend que le sultan mérini- 
de à fait son entrée dans Tlemcen et se dispose à pous- 
ser plus loin sa conquête. Sâlem prend ses précautions ; 
it répudie son prétendant et reconnaît les B. Merin. Un 
nouveau retour de fortune rétablit Abou Hammou sur 
le trône de ses pères et fait sortir Abou Zaïyan de ses re- 
traites. Le chef maquilien (x) reprend son attitude de 
rebelle et proclame de nouveau le prétendant. Mais ce 
mouvement avorte à son tour. Abou Zaïyan a pris le 
parti de se retirer. Sâlem croit prudent de rentrer en 


(1) La tribu des Thaâlba était une fraction de celle des Ma’qil. 
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grâce et -abtient son pardon. I livrera Alger ‘au fils 
d'Abou Hammou et gardera le commandement de sa . 
bu avec la charge de faire renirer les impôts » dé de 
- 068 volte-face continuelles lui furent finalement Fe . 
après plusieurs nouveaux manquements à sa parole, Pi 


lem fut fait prisonnier par Abou Hammou, emmené à 


Tlemcen et tué à coups de lance en dehors de la de. 
Plusieurs de ses parenis subirent le même Sen 
avoir eu leurs biens confisqués, Pésprmais les L : 
furent souris à l'impôt et perdirent leur indépendanc : 
Ils mirent près d’un siècle pour recouvrer leur puis 
sance, Un des leurs redevint cheik de la Mitidja rs 
d’ Alger au commencement du XVF siècle ; Ve fut Seli 
ben Et-Teymij (Salim Et-Toumy), qui appela à son es 
contre les Espagnols la corsaire turc Barberousse. . 
Jui-ci #’empressa d'açcourir avec sa petite nn se] 
laquelle il s'empara de Cherchel 5 puis, peu à peu, : aus 
fisqua le pouvoir du faible Selim qu il fit étrangler : 
contraignit les habitants d'Alger à le recpnnaitre co 
émir. Comme les Thaälba protestaient conire l’assas- 
sinat de leur cheïk, il se contre eux et les exter- 
i tuant 3.000 cavaliers. 
pa | Mie ne paraît pas avoir beaucoup souffert de 
ces derniers événements politiques, « Les plaines qui 
l'environnent (Alger) sont fort belles, déclare Léon L À- 
fricain au début du XV siècle, mêmement une qu on 
appelle Mettegia, laquelle contient de longueur ti 
quarante et cinq milles et trente en largeur, pro map 
un grain bon en toute perfection À ee ee passe 
rois siècles sous la domination turque. 
Ne on dominateurs s’appliquèrent à la mettre 
en valeur en attirant les tribus de la montagne par des 
concessions de terres. Les montagnards kabyles surent 
—_———— 
(1) Marçais, Les Arabes en Berbérie, 1913, D. 605-606). 
(2) Léon l'Africain, Ouv, cité, p. 70. È 


— 499 — 


exploiter sa fertilité, « Au delà du Sahel, constate l'his- 

torien Häedo à la fin du XVI° siècle, où découvre tout À 

coup les vastes et très fertilés campagnes de la Mitidja, 

que partage presque par moitié une belle et grande ri- 
‘vière, l'oued Harrach ; celle-ci a sa source du delà de ia. 
plaine ; elle alimente une grande quantité de moulins 
qu'Alger utilise pendant toute l'année, Des Turos, des 
rénégts ot quelques Maures de la ville ont dans la Mi- 
tidja de belles fermes où ils sèrnent beaucoup de blé, 
d'orge, de fèves, de pois chiches, de lentilles, de melons, 

de contombres et de plantes potagèrés. Îls y élèvent en 

quantité des poules, des pigeons ; ils y nourrissent des 

bœufs,. des vaches, des chevaux, des moutons ; ils y 

recueillent beaucoup de miel, y fabriquent du beurre, 

ils y recueillent chaque année beaucoup de soie » (r). 

Elle était prospère aussi au début du XVIII siècle, 
puisqu’au témoignage du voyageur Shaw elle suffisait 
presque à l’approvisionnement d'Alger. On y recueillait 
en abondance toutes espèces de grains, de riz, de légu- 
mes, de fruits, de chanvre, de henné (2). ‘ 

Mais, dans la suite, ses habitants accablés d'impôts, 
soumis à de dures corvées, ruinés par de fréquentes 
razzias, ou bien l’abandonnèrent, ou bien n'y cultivèrent 
plus qué ce qui leur était strictement indispensable pour 
leur subsistance propre. Ainsi s’explique la mauvaise 
renommée dont jouissait la plaine chez les Arabes eux- 
mêmes, qui déclaraient qu’une corneille ne pouvait y 
vivre ; ainsi s'explique l’état d'abandon dans lequel Ven- 
ture de Paradis la trouva à la fin du XVIII° siècle. « La 
plaine de la Métidgé, dit-il, est une superbe plaine de 
10 lieues de long sur 2 lieues de large. Il s’en faut mal- 
heureusement beaucoup qu’elle soit toute cultivée ; elle 


est remplie de lacs et de terres en friche. Les gens d’Al- 


(1) Haedo, Topographie et Histoire générale d'Alger,.t. I, p. 44. 
(2) Shaw, Voyages, trad. Mac Carthy, p. 290). 
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ger et le beylik y ont des métairies d'ici et de là où 
on voit une petite maison pour le maître et des cabanes 
de joncs pour les cultivateurs maures ; on appelle ces 
cabanes gourbis. Pour en défendre l'entrée au vent, on 
applique sur les côtés des bouses de vaches » (1). 

On devine dans quel état nos troupes ei nos colons 
trouvèrent là plaine en 1830, quels efforts et quel labeur 
auront à déployer les colons. et l'administration pour 
la peupler et la mettre en valeur. 


J. FRANc. 


oo 


(1) Venture de laradis, Aiger au XVille siècle (Revue Afrte.. t. 


39, p. 210). 


UN RIVAL D’ABD EL KADER 


Nous devons la communication du document que nous 
reproduisons à l’obligeance de Madame Sandoz. La tra- 
duction est de notre confrère M. Dessus-Lamare. 


« Gloire à Allah Seul. Seul son visage est éternel. 


« De la part du serviteur de son Maître (qu’Il soit loué |) : 
Sidi Mohammed ben Abd Allah, descendant de Sidi Cheikh, 
au puissant sultan de France, Louis-Philippe, connu par son 
sens. politique, sa maîtrise, son intelligence et sa sagacité. 
Gu’Allah le rende fameux sur terre et sur mer, célèbre par ses 
jugements et victorieux par ses armées | ; 

« Que le salut soit sur Vous. Si vous vous informez de 
nous, sachez que nous sommes en bien et en paix et adres- 
sons louange à Allah pour la prospérité du pays et la tran- 
quillité du territoire. 

« Je vous fais savoir que, grâce à la faveur divine, les 
principaux des Gharbia, des Ghcsl et des Beni Amra se sont 
réunis et m'ont dit: « Lève-toi, que nous îe mettions à la 
place d’El-Hadj Abd-el-Qâder, parce qu’il ne nous convient 
pas, qu'il agit injustement et tyranniquement à notre égard, 
lui et ses compagnons, et qu'il ne cherche que la ruine du 
pays. » J'ai acquiescé à leur demande, moi le serviteur d’Al- 
lah ; je leur ai posé mes conditions et leur ai dit : « Nous 
ferons la paix avec la France. » Et ils l'ont accepté de moi. 

« Ensuite je me rendis à Oran chez Mustapha, je m'’entre- 
tins avec lui et je demandai à être reçu en audience par le 
maréchal, gouvérneur d'Alger. Mustapha lui écrivit à mon 
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sujet et c’est lui qui vint me trouver avec Mustapha à Dar el 
Beidha (la Maison Blanche). Je lui demandai des goums et de 
l'infanterie et lui dis: « Nous irons d’abord à Tlemcen, 
parce que là sont les bureaux d’affaires (?) des Beni-Amra, 
des Ghosl et des Gharbia. Tous viendront vers nous, par la 
puissance d'Allah. Pas un ne nous fera de mal, ni par la 
A | guerre, ni autrement. » Le maréchal se rangea à mon avis. 
| Nous allâmes à Tlemcen avec Mustapha et, étant entrés dans 
Ja ville, nous y restâmes quelques jours, puis nous nous diri- 
gelmes vers les tribus. Et voilà que vinrent vers nous les 
gens des Angad, les Arabes nomades du Sahara, toutes les 
tribus sédentaires, les Beni-Amra et jusqu'aux Ahrar. Ïls vin- 
rent à nous, sans hésitation, sans peine et sans aucunè perte 
d'hommes pour nous. 

« Pour moi, lorsque j’apparus en face d’El-Hadj Abd el 
Qâder, grâce au pouvoir d'Allah, son autorité se désagrégea 
de l'Est à l'Ouest à cause de notre entière franchise et de la 


Lo RÉ OP PT OT sa . pureté de nos. cœurs. Il n’y eut parmi nous aucune trahison 

PET TA A te) L3ot RE y lo Fe (Allâäh observe ce que les cœurs recèlent), Puis, les tribus 

Ep ne . SAS ANT) s AE FAT 187, s'étant mises en route, je donnai l’amman à chacune d'elles 

CE 7 cd 4 LPIOE. . 2 AS en RS dans l'étendue de son territoire et elles restèrent servant. sous 
ar PL ip LS PS je abs Te edge @ 6 | mes ordres. 

À To MN : « Alors El-Hadj Abd el Qâder écrivit de sa propre main 


aux Beni-Amra, leur disant : « Si vous êtes liés avec moi 
par la parole et par l'amitié, dérobez-vous à l'autorité des 
Français et ne demeurez pas sous celle de Ben Abd Allah, 
parce qu’il a détruit la mienne et a fait entrer les Français 
dans votre pays ». Beaucoup de gens prêétèrent l'oreille à ses 
discours ; ils rompirent avec moi, me vouèrent de la haine et 
me côuvrirent d'injures à cause de vous. Maintenant ils sont 
devenus ses partisans, tout en étant à mon service. Ils fei- 
gnent d’être sincères et dissimulent la trahison. Je ne peux 
sévir contre eux, à cause des propos d’apparente sincérité 
qu'ils prodiguent à vos subordonnés ; mais, en agissant avec 
taîtrise, ils ont détruit mon autorité ; on ne me craint en 
aucune façon, ils se jouent de moi. 

« El Hadj Abd el Qâder correspond avec ses partisans que je 
vous ai mentionnés et leur dit : « Brouillez Ben Abd Alläh 
avec les chrétiens, afin qu'il perde le crédit qu'il a auprès 
d'eux, et les Arabes vous reviendront ». Et voilà l’autorité 
perdue. En effet, l’année passée était meilleure que l’heure 
présente ; mais je vous ai rendu service ét je Vous ai gagné 
cinquante-cinq tribus sans difficulté et sans aucune perte 
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parmi vous. Je désire que vous me manifestiez votre sympa- 
thie, que vous me traitiez avec égard et considération ; je veux 
de vous la parole qui sera entendue des Arabes. 

« Quant à la subsistance, je n’en demande absolument au- 
cune, car des subsides sans considération ne sont qu’oppro- 
bre et indignité. J’en jure par Alläh. Si j'avais mille millions, 
j'achèterais avec cet argent la considération, qui me durerait 
jusqu’à la mort ; parce que mes ancêtres étaient les rois des 
Arabes. Ils ont exercé le. gouvoir dans le pays de notre Pro- 
phète ; ils ont conquis la Syrie et exercé le commande- 
ment en Egypte durant des années. Interrogez au reste à 
notre. sujet ceux qui nous connaissent, les lettrés d’entre 
vous et d’entre les Musulmans. 

« Vous me rendrez réponse, vous m'adresserez votre sceau 
avec considération et honneur. Vous recommanderez à vos 
subordonnés qui sont avec moi de me traiter avec honneur, 
de ne pas tenir mes paroles pour négligeables et vous ferez en 
sorte que, lorsque je’ donnerai des ordres. à l’un des nota- 
bles, vos subordonnés me secondent comme (il était coutu- 
mc de faire) à l'égard des anciens rois, qui inspiraient une 
grande crainte. Au surplus j'’exerce sur eux une autorité 
juste. 

« Pour ce qui concerne les traitements que vous nous avez 
assignés, il y a quatre-vingts douros qui sont pour mes servi- 
teurs. Quant au reste, les désirs des Arabes qui s’exercent sur 
lui sont nombreux ; (il leur faut) des pantalons, des étoffes, des 
-Chechias, des babouches, du sucre, etc... Et tout cela seule- 
ment dans votre intérêt et pour vous concilier les Arabes. J'ai 
réuni des bœufs et des moutons et les ai livrés à vos parti- 
sans. Quant aux céréales, cette année leur récolte est médio- 
cre ; j'en ai cependant réuni un peu et je l'ai distribué. 

« Toutes ces nouvelles sont exactes et je ne vous ai rien 
caché. Il est nécessaire que vous nous rendiez réponse, 

« Cette lettre a été écrite à la fin de Rejeb 1249. 

« Vous m'excuserez au sujet de ce que j'écris et vous vou- 
drez bien l’accueillir avec faveur (en considérant) qu'il me 
manque une science aussi profonde que celle que vous avez en 
partage. » 


Ce Mohammed ben Abdallah n’est autre que le person- 
nage connu par la suite sous le nom de Chérif d’Ouargla. 
. Sa lettre à Louis-Philippe a trait à ses débuts dans la 
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vie politique. Il y rapporte comment il a été poussé par 
le concours des tribus à se poser en rival d’Abd-el-Kader 
et naturellement en partisan des Français ; comment il 
est-allé à Tlemcen avec Mustapha ben Ismaïl et avec « le 
maréchal gouverneur d’Alger » ; comment enfin il a dé- 
sagrégé la puissance de l’émir et rallié à lui de nom- 
breuses tribus, lesquelles — il est vrai — n’ont pas 
tardé, à l'abandonner. Il fait allusion au traitement que 
les Français lui ont alloué, après l’avoir promu à une 
dignité ou une fonction qu'il ne précise pas. Il affecte 
à ce propos un beau désintéressement pour ce qu’il ap- 
pelle « la subsistance » et il se montre en termes assez 
puérils, désireux surtout de considération et d’honneur, 
ce qui prouve qu'il estimait avoir à se plaindre de sa 
position. 

En gros, ces faits sont exacts. On les connaissait par 
Pellissier de Raynaud (1) et Trumelet (2) : le premier, 
témoin des événements qu’il raconte ; le second, arrivé 
en Algérie en 1851 au moment où le chérif d'Ouargla 
était au sommet de sa puissance et à la veille de sa rui- 
ne. Mais la lettre de Mohammed ben Abdallah, datée 4e 
la fin du mois de redjeb 1249 correspondant au début de. 
décembre 1833 (3), situe les événements qu'elle rappor- 
te sous le commandement du maréchal de camp Desmi- 
chels à Oran et du lieutenant-général Voirol à Alger. Au 
contraire, Pellissier de Raynaud et Trumelet placent l’ap- 
parition de notre personnage en 1840-41, à la fin du 
gouvernement du maréchal Valée et au début de celui 
du général Bugeaud. Soit pour les mêmes événements 
un écart de sept années. 

Un fait est certain, la correspondance officielle échan- 


(1) Pellissier de Raynaud, Annales Africaines, % éd., Paris- 
Alger, 1854, 3 vol. in8°, IIT, p. Fà 6. 


(2) Trumelet, Les Français dans le désert, 2e €d., Paris, 1885, 
in-89, p. 44 à 121 


(3) Du 1" au 51 détembre 1833. 
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gée entre Oran, Alger et Paris est muette sur Mohammed 
ben Abdallah avant l’année 1841. D'autre part, la lettre 
ci-dessus parle du « maréchal » gouverneur d’Alger avec 
lequel Ben Abdallah est allé à Tlemcen, accompagné par 
Mustapha ben Ismaïl. Entre 1833 et 1842, il y a eu. trois 
expéditions sur Tlemcen : en 1835 avec Clauzel, le seul 
maréchal gouverneur qui soit allé dans cette ville pen- 
dant cette période ; en 1836 et 1842 avec Bugeaud. Au- 
cune de ces dates ne concorde avec celle de la lettre 
(1833) (1). 

Dans. ces conditions, faut-il croire à un lapsus com- 
mis paï le rédacteur ? à une erreur grossière de la part 
d'un homme aussi bien informé que Pellissier de Ray- 
naud ? Comment expliquer lé silence gardé. par la 
correspondance d'Alger sur cet événement jusqu’en 
184i ? 11 y a là un petit problème que nous soumettons 
à la sagacité des lecteurs. 

Les faits que rapporte Mohammed ben Abdallah sont, 
nous l'avons dit, exacts en gros. Il passe riéanmoins sous 
silence — et pour cause — les conditions dans lesquelles 
il a été amené à se poser en rival d’Abd-el-Kader. A l’en 
croire, il aurait cédé à l’appel dés Gharbia, des Ghossel 
et des Beni-Aînran qui l’auraient acclamé comme l’hom- 
me nécessaire. La réalité est moins flatteuse : il a été en 
quelque sorte invénté par un ambitieux pour les be- 
soins de sa propre cäuse. 

Mulcy Chikh, agha des Ghossel, tribu au nord de 
Tlemcen, qui supportait mal l'autorité de Bou-Hamidi, 
khalifa de Tlemcen pour Abd-el-Kader, résolut de se ré- 
volter contre celui-ci. Cherchant à opposèr à l’émir un 
. homme dout l'influence religieuse pourrait balancer la 
sienne, il fit choix d’un marabout de sa tribu, nommé 


(1) II convient pour une autre raison d'écarter l'expédition de 
.1835. À cette époque en effet, Mustapha ben Isrmaïl né pouvait se 
rendre d'Oran à Tlemcen étant assiégé dans le Méthouar de 
cette dernière ville par les partisans d'Abd el Kader. 


RS 


Re 


= 


Brahim ben Abou Fars ou Brahim ben Abdallah lequel 
était thaleb à la zaouïa de Sidi-Yacoub, des Ouled Sidi 
Ghikh. Ainsi promu à la dignité de Mahdi, l’obscur tha- 
leb prit comme il convenait le nom de Mohammed ben 
Abdallah, que doit obligatoirement porter Je Messie au- 
quel Allah a réservé la gloire d'expulser les infidèles 
Ainsi, peu après, Bou-Maza. | 
Muley Chikh se servit du saint pérsonnage d’une pari 
Pour attirer à lui une Partie des Beni Amer et des Fa 
des Traras, de l'autre pour impressionner les Français 
Prévenu par Mustapha ben Isaïl dont on ne sait sil 
fut en la circonstance dupe ou complice, le colonel Tem- 
pPoure, commandant supérieur à Oran, s’aboucha avec 
Mohammed ben Abdallah. « Ebloui par cette dignité exté- 
rieure dont les musulmans d’un certain rang savent s’en- 
velopper, peut-être rendu un peu crédule par le désir 
fort naturel de terminer à lui seul une affaire importan- 
te, le colonel vit dans Mohammed un antagoniste redou- 
table pour Abd-el-Kader » (1). Le nouveau sultan fut 
présenté à Bugeaud qui l'amena avec lui à Tlemcen où 
il fut établi avec le titre de khalifa (février 1842) Mais 
on ne tarda pas à s’apercevoir que Mohammed ben Ab- 
dallah, dépourvu de courage ainsi bien que d’influence 
mais fort ambitieux et mécontent de sa position secon- 


. daire (2) non seulement était incapable de nous rendre le 


HS seyice, à plus forte raison de combattre l'in- 
cp d'Abd-el-Kader, mais qu'il pouvait nous susci- 
r des embarras. On finit donc par l’inviter à aller faire 


_le pèlerinage de la Mecque. : 


D és : 
. cette ville il entra en relations avec ls Turcs et 
ammed ben Alt es Senoussi, que les Français avaient 


expulsé d’Algérie et il obtint d’eux les moyens de passer 
Re 
(1) Pellissier de Raynaud, op. cit, III, p. 4 


(2) Trumelet, op. cit. à i i 

( » OP. CU, D. 50, dit qu'il menaça de Î 
ne des Français. Le lettre que nous Dons de ne er 
plus qu'une menace, HR 
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en Tripolitaine puis dans le Sahara algérien où il suscita 
des troubles (1849). En 1851, il réussit à se faire offrir 
Je « Sultanat » d'Ouargla par les habitants eux-mêmes. 
Après quelques razzias heureuses, il: fut chassé de La- 


ghouat par le général Pélissier (1852), battu l’année sui- : 
“vante par Sidi Hamza ould Abou Bekr, Khalifa des Oulad, 


Sidi Cheik Cheraga, et après une nouvelle tentative infruc- 


tueuse (1854) obligé de se réfugier dans la Régence de . 
Tunis. Il reparut du côté-de Laghouat, en 1851, avec une 


bande de partisans, mais ne tarda pas à être fait pri- 
sonnier par Sidi Abou Bekr, fils de Sidi Hamza et fut 
interné à Perpignan puis. dans le département de Cons- 
tantine. 


G. Esquer. 


NOTES DE LECTURE 


Un Roi de Bougie, père de. la Merci. — Dans un petit. 


livre intitulé : La vive foy et le récit fidelle de. ce qui 


s’est passé dans le voyage de:la rédemption des ‘captifs 
françois, faicte en Alger par les pères de l'Ordre de Nostre : 
Dame de la Mercy les mois de mars et d'avril 1644, ouvra- 
ge dédié à Nosseigneurs des Etats de la province de Bre- 
tagne, Paris, Louis Feugé, 1645, in-8°, 88 pages), l’au- 
teur, le R. P. Edmond Egreville, religieux prédicateur 
dudit ordre et procureur général pour la rédemption des 
captifs en ladite province de Bretagne, rapporte les faits 
suivants (p..25 et 27) : : 


«.. le supplice à Bougie de frère Armengol, religieux de 
N.-D. de la Mercy, une première fois pendu à sause du retar- 
dement de l’argent que ses confrères avaient promis de porter 
pour le paiement des esclaves qui avaient esté délivrés, ét 
pour lesquels il estoit demeuré en ostage, duquel martyr il 
fut délivré par merveille. La sacrée Vierge lui estant favo- 
rable, empescha que la corde coupast le fil de sa. vie, et le 
soustint par les pieds, élevé pendant le temps de trois jours 
que les pères qui apportoient sa rançon arrivèrent. Et la se- 
conde fois il fut. brûlé tout vif pour avoir converti le roi de ce 
pays et qui depuis fut religieux profès de ce divin ordre et fut 
nommé frère Jean de Sainte Marie. Sa famille et beaucoup de 
ses sujets receurent aussi le baptême et la foy de Sainct 
Armengol. Ensuite de son martyre son compagnon fut cru- 
cifié. » | 


Un Français captit des Arabes (1832-1836). — On lit 
dans le Moniteur Algérie (n° 235) du 10 juin 1836, p. 3 : 
Vendredi, 3 juin, dans la soirée, la foule se pressait rue 


Bab el Oued, auprès d’un homme à longue barbe, vêtu d’un 
vieux burnous, et dont les manières autant que le costume 


annonçaient un arabe d’une tribu éloignée, quoique la faci- 
lite avec laquelle il s’exprimait en français ne permit pas 
d'admettre cette supposition. En elïet, l'individu qui 0 
voit alors l'objet de la curiosité, générale est un provençà 


qui, après avoir passé plus de quatre ans parmi les Arabes, et . 


avoir pénétré dans le Sahara, au delà des Beni-Mzabs, avait 
enfin réussi à regagner Alger. Voici un sommaire de ses aven- 
tures, telles que nous les lui avons entendu raconter. Le sieur 
Baudoin, la personne en question, bien que née en as 
- vence, a été élevé au collège de Turin,. en piémont, et parle 
beaucoup mieux l'italien que le français (x). Un jour (en ins 
1832), qu’il se promenait dans les environs de la ville, il fu 

surpris par un parti d'Arabes de la tribu des Issers et em- 
mené sur leur territoire. Là on le circoncit et on le maria 
après avoir remplacé ses habits européens par le costume indi- 
gène. M. Baudoin ayant répudié sa femme au bout de peu 
de temps, cette action éveilla les soupçons des Arabes, qui 
lui supposant l'intention de retourner chez les Chrétiens, le 
vendirent à un marabout, Ici commença pour notre «oïn- 
patriote une longue série de voyages mêlés de curieuses aven- 
tures et d’incroyables fatigues. Son maitre le mena jusque 
dens le Sahara, et il parcourut ainsi avec lui un espace CONSI- 
dérable où il a trouvé des villes riches et peuplées et aussi des 
ruines imposantes de cités détruites. Îl a observé un grand 
nombre d'inscriptions dont les caractères, qui lui sont in- 
connus, n’ont aucun rapport avec les lettres arabes, latines 
ou grecques. M. Baudoin recouvra enfin sa liberté par la 
mort du marabout, qui succomba au choléra, maladie qui 
régna avec violence jusque dans le cœur de l'Afrique pen- 
dant l’année 1835. Dès ce moment, notre compatriote con- 
çut la pensée de retourner parmi les Européens, ce qu il 
exécuta avec prudence en évitant de suivre la route directe. 
La perfection avec laquelle il s'exprime en _arabe, la con- 
naissance approfondie qu'il a du Coran dont il sait la moitié 
par cœur et qu'il commente savamment, et aussi Ses Migra- 
tions continuelles d’une tribu à une autre lui donnèrent les 


(1) En rapportant cette affaire au Ministre de la Guerre, le 
lieutenant général Rapatel, gouverneur général par intérim, in- 
dique que le nommé Beaudoin était « élève en médecine, natif 
de Bouyon (Alpes Maritimes) » et que « la connaissance de la 
médecine » lui avait été fort utile pendant sa captivité. (Lettre 
du 11 juin 1836. — Arch. Min. Guerre, fds. Algérie, correspon- 
dance). 
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moyens de faire perdre la trace dé son origiñe ét de passer 
peur un arabe de bon aloi. Dans ses voyagés, il n'avait d'autre 
ressource pour vivre que d'exercer la médecine à la manière 
du pays, c’est-à-dire à l’aide de caractères mystérieux, de 
véritables amulettes ‘et d’autres pratiques de même genre. 
C'est ainsi qu'il a pu arriver jusqu'à Alger sans être inquiété 
dons sa route. Le récit de ces quatre années passées dans le 
désert,. que M. Baudoin s'occupe à rédiger en ce moment (1), 
ne peut manquer d’exciter vivement la curiosité publique et 
d'intéresser le monde savant, pour qui cette partie de l'inté- 
rieur de l’Afrique est encore couverte d’un voile mystérieux: 


Cette relâtion àt-ellé jamais été publiée ÿ Ellé né figure 
ni dans la Bibliography of Algeria dé Playfair, ñi dans 


 l'Essai de bibliographie méthôdiqué ét raisonnée de M. 


Tailliärt. 


Lamennais et la question d'Alger, = En 1837, au le 
demain de l'échec de Clauzël devañit Constantine, Lameñn: 
uais consacra dans Le Mondé deux articles à la question 
d'Alger. Les critiqués au Ministère n’y manquèreñt pas. 


. Pour l’auteur, les fautes, les erreurs cothiises en Afrique 


sotit inoins l’effet du hasard, de la négligente du de 
l’impéritis que la volotité du Gouvernemetit qui ÿeut 
abandonner Alger; et qui ne l’osant pas ouvertement, . 
s’efforée pür totüs les moyénis de dégoûter le pays de cette : 
conquête. ; | 

À ces Critiques, lotiguérherit développées, Lameétinais 


‘&joute des vues positives et moritre Comient, à sont avis, 


peut êtré résolue la question d'Alger : 


_« On a le choix entre deux partis, entre un systèrtie de 
domination absolue établie par la force, et un système d'al- 
liañce fondée sur des conventions libres et garantie par des 
intérêts réciproques, entre un systènre de guerre et un systè- 
me dé paix. | 

« En thèse générale, nous ne croyons pas à l'impossibilité 


. de réaliser le système d’une domination plus ou moins abso- 


lue, Pourquoi ce qui fut possible aux Romains, aux Plhiéni: 
ciens avant eux, après eux aux Arabes et plus tard aux Turcs; 


. (1) « Ce jeune homme, d'un tour d'esprit refnarquable, écrit 
Rapatel, est à ‘même de donner des renseignements curieux 
sur le pays qu'il à pürcourü. Je l'ai engagé et mis à méme de 
faire un recueil de ses impressions de voyage. » 


9a 
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civilisateur de la propriété individuelle dont les avantages ne 
terderaient pas à être appréciés, la nature même des choses 
nous rendant l'appui nécessaire des tribus chez lesquelles s’o- 
pérerait cette transformation, les porterait à venir d’elles- 
mêmes s’abriter sous notre influence. Peu à peu une vraie 
fusion s’accomplirait entre elles et nous, sans violence et 
par le seul fait d’une nécessité heureuse. De libres transac- 
tions de vente et d'achat permettraient aux Européens, dans 

un avenir peu éloigné peut-être, d'acquérir des possessions 
dont ils jouiraient avec sécurité, et d'introduire parmi les 
tribus chez lesquelles ils s’établiraient avec de meilleurs mé- 
thodes de culture, l'estime et le goût de nos connaissances 
dont les indigènes sentiraient immédiatement l'utilité. 

« Jusque là, nous sommes convaincus que l’on doit re- 
noncer à une colonisation agricole, qui ne pourrait réussir 
qu'après une guerre d’extermination, et se borner à une colo- 
nisation exclusivement militaire et commerciale. Mais, quel- 
que parti que l’on prenne, qu'on se persuade bien qu'une 
perpétuelle variation de projets et de plans ne peut conduire 
qu’à une ruine certaine, et surtout que, là où l’on sème l’in- 
justice, tôt ou tard on moissonne des calamités ». (Politique à 
l'usage du peuple, recueil des articles publiés dans « le Mon- 
de », par F. Lamennais. — Paris, Pagnerre, 1839, 2 vol. in-16, 


t. Il, Affaire d'Alger, p. 6 à 9). Le Monde parut du 16.no- 
vembre 1836 au 1* novembre 1937. 


Lettre d’un transporté de 1862. 


« Prison de Blidah, le 5 septembre 1853. 


« Mon cher Coulanjon, 


« Je me décide enfin malgré ma paresse de te donner de 
mes nouvelles. Je te dirai d'abord que j'ai changé de loge- 
ment et je viens te donner mon adresse : je suis logé à la 
prison militaire de Blidah avec 28 de mes amis et tu. as sans 
doute entendu dire pour quel motif. Je vais cependant te 


donner quelques détails, car peut être ces nouvelles te sont- 
elles parvenues tronquées. 


« Lorsqu'on a licercié la colonie d’Aïn-Benian, soit pour y 
ruettre des colons,.soit à cause des dénonciations et accusa- 
tions portées deux fois par nous contre le directeur (j'ignore 
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lequel des deux motifs a prévalu) on nous à divisé en es 
sections, l’uné poui Aïn-Sultan, l'auiré pour la ee a: 
Nous étions 47 pour cette dernièré. Arrivés à celte CO _ au 
nombre de 45 (deux s'étant évadés en route) nous se es 
au directeur qüe lé pays étant très malsain Qu que a e 
monde était maladé, sans en. excépter le directeur lui-m 
qui était au lit) notre intention était de ne pas mourir 10 et 
nous l'invitions à prendre les mesures nécessaires pour qué 
l'on nous envoyât äilleurs, lui accordant le délai pee 
Le Directeur prit sañs doute notre déclaration pour une Lo 
santérié, cat le lendemain $oir il nous fit signifier que ñou 
ayons à nous rendre au travail le matin suivant, mais au 
moment du départ, il ne se présentd que 10 nee 
partirent immédiatement pour. travaillèr à la routé ; per dan 
5 jours nous eûmes à nous promener et le directeur fut d’une 
doucéur extréme (cale qui précède la tempête) nous dre 
dant toutes les permissions qu'on lui demandait pour : er 
à Marengo. Enfin lé 26, arrive de Blidah ur spahi Ron A 
d'un ordre. On se rend de suite chez Je directeur us : 
toujours au dit, pour savoir la décision mais il nous rép Ù 
que nous ayons à rester et qu il arrivait de la troupe Le 
nous gardet. Alors hous lui signifions notre départ ton de 
ct notre résolution formelle de préférer la prison à la a rt. 
Aussitôt dit, aussitôt fait, nous prenons quelques effets : e 
pensablés et à trois heures après midi nous nous me ton 
en route au nombre de 30 (5 ayant reculé à nous Me 
Nous marchons jusqu'à la nuit à travers la plaine pour Mrs 
Blidah et la rencontre de la troupe et nous faisons une ha ; 
d'environ trois heures. Nous ‘continuons ensuite . mar- 
che jusqu’à quatre heures du matin où exténués de atigue 
nous nous décidons à nous reposer. Comme nous étions par- 
tis à la. hâte nous n'avions emporté qu'un peu de pain ae 
nous eûmes bientôt dévoré et nos nous désalterions aux : 
vières que nous traversions, faute de trouver des bus 
Enfin fous nous reposons jusqu'à 7 heures, puis nous rep . 
nons riotré marche et nous arrivons vérs 10 heutes aux Qu 4 
tre chemins où nous déjeunoñs copieusement car ue se 
avions besoin. Après une halte de 4 heures nous reparton 


en süivant la route et à la nuit tombante nous arrivoris au . 
pont de l'Oued Kerria à 3 kilomètres au, deçà de Birkadém. 


F ; , 
Fpuisés de fatigue nous nous décidons à camper auprès.d unc 
source d'eau et nous nous endormons avec 1 intention d arri- 
ver à Alger au point du jour pour nous constituer prisonniefs 
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et nous mettre à la discrétion du Gouverneur. Trois de nos 
camarades fatigués et malades avaient pris la voiture aux Qua- 
tre chemins pour se rendre à Alger et nous attendre. Nous 
ne savons ce qui leur sera arrivé, nous ne les ayons plus 
revus. Vers 11 heures nous fûmes réveillés par un de nos 
camarades qui nous avertit que nous sommes cerhés par des 
spahis. En effet nous sommes arrêtés mais nous refusons de 
retourner sur nos pas et nous les engageons à nous accompa- 
gner jusqu'à Alger. Le brigadier nous répend en mauvais 
français qu'il ne peut rien prendre sur lui, mais que son ca: 
pitaine allait venir et qu’il déciderait ; pour l’attendre nous 
allons nous recoucher et déjà j'étais endormi lorsqu’auy bout 
d’une heure je fus réveillé pour partir. Pendant ce temps était 
arrivé la gendarmerie de Birkadem dont lé maréchal des 
logis nous promit sur l'honneur de nous conduire au camp 
de Douéra. Sur sa promesse nous nous rernettons en marche, 
mais arrivés au quatrième blockhaus le capitaine de spahis 
que nous avions rencontré en route, nous cngagea à nous 
reposer le reste de la nuit, nous prévenant qu'il ne dispose- 
rait de nous qu'après avoir reçu les ordres qu'il attendait de 
Elidah. À 7 heures du matin nous voyons arriver de tous 
les points de la plaine des Arabes conduisant des chevaux et 
des mulets pour nous conduire. En effet, on nous donna à 

chacun un cheval et voilà notre caravane partie pour Blidah ; 

nous arrivons-à Boufarik, couverts de poussière et ne nous 

reconnaissant pas nous-mêmes. Après une halte d’une heurs, . 
nous repartons mais cette fois on nous met en croupe des 

Arabes qui avaient fourni les chevaux et qui jusqu'alors 

avaient suivi à pied, aussi offrions-nous le plus grotesque 
équipage qu’il soit possible de voir. Enfin nous arrivons à 

Blidah tout inondés de poussière et de sueur et dans un état 

à faire pitié puis on nous conduisit à la prison où nous som- 

mes en attendant que l’on décidât de notre sort. 

« Il faut te dire que pendant que nous marchions à tra- 
vers la plaine on battait la générale dans les casernes de Bli- 
dah, toute la troupe était sous les armes, un bataillon était 
envoyé à notre rencontre, toute la route était sillonnée de 
gendarmes et de spahis, et tous les caïds dé la plaïne rece- 
vaient l’ordre de requérir tous les Arabes pour nous arrêter. 
Er: un mot tout était en révolution pour arrêter 30 hommes 
sans armes et sans vivres. 

« Le lendemain de notre emprisonnement on nous signifia 
un ordre du gouverneur qui nous condamna au pain sec de 
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jour à autre, de sorte que nous ne recevons la soupe qu’une 
fois tous les deux jours. Nous ignorons combien de temps 
durera cette punition et notre captivité mais tout cela nous est 
indifférent, car nous préférons passer tout notre temps en 
prison et sous ce régime plutôt que de retourner à Bourkika 
où nous serions certains de; mourir ou au moins de pren- 
dredes maladies incurables. Tous ceux qui y sont font pitié à 
voir tant ils ont un air maladif. Ne 

« J'oubliais de te dire qu'il vient de nous arriver uñ. nou- 
veau compagnon d'infortune qui, n'ayant pu partir avec NOUS, 
partit seul le lendemain pour nous rejoindre, mais arrêté 
auprès de Coléah il'a été transféré avec nous. | : 

« Nous avons à remercier les démocrates de Blidah des 
marques de sympathie qu'ils nous ont témoignées, car deux 
heures après notre emprisonnement nous avons reçu une col- 
lecte de 56 francs, plus du tabac. 

« Je ne t'écrirai que lorsque je serai arrivé à ma nouvelle 
Gestination. J'aurais beaucoup de plaisir à aller te voir Si 
cela m'était possible. Fais-moi réponse pour savoir si ma let- 
tre t’est parvenue. | | 

« Je te salue d'amitié ainsi que toute ta famille. 


L. Rourrer. 


« Tu ne m'oublieras pas auprès de Thomas, de Serre et de 
toutes les connaissances et tu leur diras bien des choses de 
ma part. » (4rchives du Gouvernement Général de l’Algérie, 
série 2). 


BULLETIN DE L'ART MUSULMAN 


(1925 - 1927) 


. Le goût de l’art musulman sembfe pénétrer de plus en plus 
dans le grand public. Le tourisme et la passion du bibelot 
incitent à l'initiation des gens que l'archéologie ne tenterait 
guère. On peut du moins le supposer à voir se multiplier les 
albums et les livres de vulgarisation, où une large place est 
accordée aux arts industriels. De ce genre sont deux ouvrages 
de G. Migeon récemment parus, l’un chez Van Oest (les Arts 
musuwmans), l’autre chez Morancé (les Arts décoratifs musul- 
mans) (1). Tous deux se recommandent par des planches 
bien choisies et d’une exécution soignée, précédées d’un texte 
utile. De ce genre aussi un livre de la collection publiée 
sous la direction d’Henry Martin (2). 

En Allemagne également ces ouvrages semblent nombreux. 
I! est à craindre que plus d’un nous échappent. Je peux du 
moins signaler un livre sur les Arts mineurs musulmans, où 
l'on retrouve les qualités habituelles de sûre information et de 
clarté de E. Kühnel (3), et un livre intitulé Die Kunst des Is- 
lam dù à la collaboration de H. Gluck et E. Diez (4). On re- 
grette que la part du Maghreb y soit si réduite. La Berbérie 
ur l'Espagne sont étudiées en quatre pages et le Maroc n'est 
représenté dans les planches que par Bâb Mançoûr de Meknès. 

Histcriens de l’art et collectionneurs salueront avec recon- 


(1) G. Migeon, Les Arts musulmans, 48 pp., 64 pl., in-80, Paris- 
Bruxelles, Van Oest, 1926 ; Id., Les Arts décoratifs musulmans, 
13 pp. 60 pl., in-fol. Paris, Morancé, s. à. 

(2) L'Art musulman (coll. La grammaire des styles, sous la 
âirection d'Henry Martin), 6% pp., 14 pl, in-8°. Paris, Ducher, 


1926. 


(3) E. Kühnel, Isiamische Kleinkunst, in-8°. Berlin, 1925. 
(4) H. Gluck et E. Diez, Die Kunst des Islam (Propyläen-Kunst 


-. Geschichte, V), 617 pp., 39 pl, in-40. Berlin, Propylaen, 1925. 
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naissance la réédition du Manuel d'art musulman, de G. Mi- 
geon (1); c’est en fait un nouveau livre, considérablement 
plus ample que l’ancien, enrichi de nombreux documents, 
el où l'auteur a tenu compte des multiples travaux parus de- 
uis vingt ans. CRE 
2 De. 1907, en effet, date de la première édition de ce 
Manuel classique, des études de détail n’ont cessé d étendre 
notre connaissance. Dans les années qui précédèrent la guer- 
_re, le petit monde des historiens de l'art musulman se pas- 
sionnait pour les châteaux récemment découverts sur les con- 
fins du désert de Syrie. On discutait l’âge de Mchatta et de 
Qaçayr ‘Amra et l’on s’efforçait d'en rattacher le style à un 
art connu. L’attention semble s’en être quelque peu écartée. 
Elle s'est portée sur les centres d'époque beaucoup mieux dé- 
finie qui ont laissé leurs ruines le long du Tigre et de l'Eu- 
phrate, Samarra et Raqqa, résidences des Khalifes Abbässi- 
des,. et l’on recherche les traces de l’art du IX° siècle, qui sy 
éprnouissait, à Suze et ailleurs. La publication des fouilles 
“entreprises par la mission allemande alimente notre curiosité. 
‘Cette publication est déjà imposante par sa masse. Amorcée 
par les quatre volumes où Sarre et Herzfeld rendaient compte 
dc leur voyage archéologique en Mésopotamie (2), elle s’est 
poursuivie par un ouvrâge d'Herzfeld sur l’ornementation de 
Samarra (3). En 1925 a paru un nouveau volume, dans lequel 
le D' Sarre étudie. la céramique de la ville khalifienne (4), 
livre précieux par son illustration abondante, par son texte à 
la fois sobre et clair, et qui mérite pleinement l'éloge que 
AR. Kæchlin (5) en a fait dans un très: intéressant article de 
Syria. | 


(1) G. Migeon, Manuel d'art musulman. — Les arts industriels, 
% édition, 2 vol. in-8°. Paris, Picard, 197. Un des chapitres les 
plus riches de cet ouvrage, celui qui est consacré aux tissus, avait 
élé précédé d'un article paru dans %a Revue d'Art ancien et mo- 
derne, février 1927, p, 95-108, sur Les tissus de la Perse. 


(2) F. Sarre et E. Herzfeld, Archaologische Reise in Euphrat-und 
Tigris-Gebiet. 4 vol. in-fol. Berlin, D. Reïmer, 1911-1920. 


(3) E. Herzfeld, Der Wandsmuck der Bauten von Samarra und 
seine Ornamentik, t. 1, de Die Ausgrabungen von Samarra, 229 p.. 
156 pl., in-40. Berlin, 1923. 


(4) F. Sarre, Die Keramik von Samarra, t. 11, de Die Ausgra- 
bungen von Samarra, 103 p.36 pl., in-4e. Berlin, 1925., 


(5) R. Kœchlin, 4 prapos de la céramique de Sanarra, @p. 
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Au reste, la céramique mésopctamienne est à l'ordre du 
jour ; elle est même devenue matière de polémique avec le 
livre de A. J. Butler (1). Cet archéologue anglais, qui a fait 
de l’histoire d'Egypte son étude de prédilection, développe 
la thèse, qu’il avait indiquée dans plusieurs articles du Bur- 
lington Magazine, de la primauté de l'Egypte dans l'élabora- 
tion de la céramique musulmane. La Perse, réputée jusqu'ici 
comme la patrie bénie de l’art de terre, doit céder le pas à la 
vallée du Nil. Cette théorie plutôt hasardeuse est soutenue 
avec une ardeur combative qui donne de la vie à ce gros livre 
d’ailleurs somptueusement édité. Ceux qui seraient tentés 
d'étudier les pièces elles-mêmes du procès pourront, à défaut 
d’une visite au Musée arabe du Caire, dont nôtre compatriote 
Gaston Wiet réorganise les collections, aller voir deux nou- 
velles vitrines du Louvre, dans le vestibule précédant la salle 
Delort de Gléon. Dans l'une sont exposés les fragments pro- 
venant de Samarra, que nous devons à la générosité du Bri- 
tish Museum ; dans l’autre ont été réunies les céramiques 


exhumées à Suze par Dieulafoy, de Morgan et de Mecquenem. 
M. Kœchlin en prépare un catalogue. 


Sans quitter le Louvre, les visiteurs du Pavillon de l’Hor- 
loge iront admirer les beaux ensembles nouvellement rema- 
njés de la grande salle, notamment la somptueuse collection 
des faïences de Damas dont le Musée de Cluny s’est dessaisies 
et qui prennent ici une harmonie incomparable, M. Marquet de 
Vasselot, à qui ses doubles fonctions à Cluny et au Louvre 
ont permis de réaliser ce transfert, continue à signaler dans 


‘la revue Beaux Arts les enrichissements de notre grand Musée 


national (2), 


… J'ai déjà nommé la belle revue Syria. Les années 1925-1926 
contiennent plusieurs travaux qui'intéressent nes études. Le 
corpus des inscriptions arabes s'est enrichi des inscriptions 
de Balbek et de la citadelle de Damas, qu'y a publiées Gaston 


Syria, t. VII, 1926, p. 234-246, 6 ml. Voir aussi C. R. de G. Migeon, 
ap. La Revue de l'Art ancien et moderne, février 1927, p. 113-114. 
__ () À. J. Butler, Islamic Pottery, a study Mainly historical, 
479 pp. 9 pl., in-fol. London, E. Benn, 1%6. — C. R. de Flury, ap. 
Syria, 3 fasc. 1927, p. 268-271. 


(2) Marquet de Vasselot, articles ap. Beaux-Arts, 15 avril 1995, 
15 avril 19%. CR ‘ 


| il 
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al les deux autres sont l’amorce d’un travail d'ensemble sur la 
| appliqué sa méthode A reliure turque. On y trouvera des détails précis sur la techni- 
Le D dunes des monuments A. - que, le répertoire décoratif et l’évolution de cet art élégant (1). 
. rigour! | ph : l We À 
: Ghazna (2). Les matériaux qui le lui ont permis lui ont Qi. 
été fournis par À. Godard (3). Dans la même revue, Je dois ' | 
signaler une étude de tout point remarquable, la première qui 
Lil 


Wiet (1), le continuateur le plus qualifié de l'œuvre admira- 


LU 
LE 


nous permette de voir clair dans l’ensemble des mosquées de ._ he Il est naturel d'entretenir surtout les lecteurs de la Revue 

Ë Constantinople (4). Elle est due à A. Gabriel, qui s’est chargé... —— je Africaine des études consacrées à l’art musulman occidental. 

Ee ainsi que A. Godard de la complète refonte du Manuel d'art {hi Celles-ci se trouvent être d'ailleurs fort nombreuses. L’explo- 
} 


=: müsulman d'Henri Saladin pour ce qui concerne les écoles LR ration du Maroc en suscite chaque jour de nouvelles. Parmi 


oïientales. Les travaux antérieurs des deux auteurs font bien QE 


augurer de cette publication, dont j'espère pouvoir m'occu- 
er dans un prochain bulletin. | | 

: Nous devons à Creswell une étude substantielle et appuyée 
d'une chronologie rigoureuse sur l’évolution du minaret (5). 
La forme primitive, sur plan carré, apparaît d'abord et sur- 
vivra en Syrie. La théorie de Thiersch, qui attribuait un rôle 
décisif au Phare d'Alexandrie, ne résiste pas al examen : les 
enalogies entre le Phare et les minarets Seite résultent 
de remaniement peu anciens subis par ces erniers. 

Le même archéologue a donné au Bulletin de L Institut fran- 
çais du Caire un travail excellent sur les fondations du Sultan 
Bibars en Egypte (6). | 

Dans le domaine des arts graphiques de l'Islâm oriental, 
ÿ! me faut signaler trois articles de Armenag Sakisian parus 
dans la Revue de l’Art ancien et moderne. L'un nous fait con- 
naître trois miniatures inédites du fameux peintre Behäad ; 


i ons de Balbek, ap. Syria, t. VI, 1925, 
Ù Re pr . Ttadelle de Duras, Ibid, t. VII, 1926, 
p. 46 55, 152 ss. | 
(2) S. Flury, Le décor épigrâphique des monuments de Ghazna. 
ap. Syria, t. VI, 1925, D. 61 ss. | 
(3) À. Godard, Ghazni, ap. Syria, t. VI, 1925, pp- 58 SS. 
(4) A. Gabriel, Les Mosquées de Constantinople, ap. Syria, t. VII, 
1926, pp. 353 sS. 
11, The evolution of the minaret, with special 
Sue oe. ‘ A The Burlington Le ss 2 
juin 1926, 19 pp. 4 pl. — C. R. de R. Dussaud, ap. Syria, à 
p. 273-274. 

; The works of Sultan Bibars Alt-Bunduq- 
un . Re SUR âe nous français ar neres 
orientale, t. XXVI, & fasc., 1926, PP- 129-193. — C. R. de Migeon, 
ap. Syria, 1927, PP. 71-78. 


les travaux d'ensemble, on m'excusera si je me contente de 
mentionner ici les deux volumes destinés à remplacer un des 
chapitres du Manuel de Saladin, épuisé en librairie (2). Je 
suis mieux placé pour récommander la lecture de l’ouvrage 
si agréable et si solide d'Henri Terrasse et J. Hainaut sur Les 
Arts décoratifs au Maroc (3). On y trouvera des renseigne- 
ments de première main clairement exposés sur l’art rural et 
l'art citadin en Maghreb extrême. 

« C’est le domaine des érudits de faire revivre le passé avec- 
méthode et précision, mais le Maroc a aussi besoin de cette 
curiosité des « honnêtes gens » qui crée une atmosphère de 
sympathie et de compréhension entre les deux peuples. » 
Ainsi parle M. G. Vidalenc, auteur d’un petit livre sur l’Art 
marocain (4). L'ouvrage s'adresse évidemment aux « honnêtes 
gens ». C’est dire que « les autres » ne doivent en attendre 
ni méthode, ni précision. Ils y trouveront du moins 16 pho- 
tagraphies assez bien choisies. 


(1) Armenag Sakisian, À propos de trois miniatures de Behzad, 
ap. Rev. de l'Art ancien et moderne, janv. 1927, pp. 15-20 ; id. 
La reliure turque du XVe au XIX° siècle, même Revue, mai 1927, 
septembre-octobre 1927. 


(2) G. Marçais, Manuel d'Art musulman. L'Architecture (Tuni- 
sie, Algérie, Maroc, Espagne, Sicile), 2 vol., 967 pp., in8°. Paris, 
Picard, 1926-1927. — C. R. de Torres Balbas, La Arquitectura mu- 
sulmana en Occidente, ap. Arquitectura, octobre 1927, de Jean 
Alazard, ap. Revue de l'Art ancien et moderne. novembre 19%7, 
de G. Migeon, ap. Syria, 1926, pp. 279-280. 


(3) H. Terrasse et J. Hainaut, Les Arts décoratifs au Maroc, 
XI1-120 pp., 64 pl. in-40. Paris, Laurens, 1925. — C. R. de G. Mar- 
çais, ap. Hesperis, 4e trimestre 1926, pp. 481-482. 

(4) G. Vidalenc, L'Art marocain (coll. Art et esthétique), 132 pp. 


15 pl., in8°. Paris, Alcan. 1925. — C. R. de H. Terrasse, ap. Hes- 
peris, 1927, $'trim., pp. 260-262. 
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Pour ceux qui veulent posséder sur le Maroc plus que des 


notions de touristes pressés, la collection d'Hespéris consti- 
tuera une mine inestimable. Henri Basset, qui en était l ee 
y avait entrepris avec Terrasse la publication d SES ee 
sur l'art puissant du XII° siècle, qui renouvelle compl ue 
la connaissance que nous en avions. En 1929; cette suite es 
« Sanctuaires ei forteresses. almohades » s’est enrichie d une 
étude sur le minaret de la Kotobiya, en 1926 d’une étude 
sur. l’oratoire de la Kotobiya, sur la mosquée de la Qaçba de 
Merräkech et sur les chaires de ces deux sanctuaires, purs 
chcfs-d'œuvre de la menuiserie musulmane. Le dernier 
méro d’Hesperis nous apporte une étude sur le ribât de Tit 
et la forteresse du Tasghimoüt (1). 


A côté des créations de cette grande époque, une œuvre 
comme le tombeau des Sa’adiens peut sembler accessoire. Le 
mausolée de Merräkech compte cependant des admirateurs 
fervents. Ils retrouveront quelque chose du chärme réel qui 
s'en dégage dans l'album que lui a consacré le peintre 
kriel Rousseau (2). Ils y trouveront en outre une préface é é- 
gante d'Edmond Doutté, le texte et la traduction par F. Arin 
des inscriptions funéraires de cette nécropole chérifienne. 
Quant à ceux qui ont emporté du Maroc la nostalgie des mai- 
sons blanches et de leurs jardins secrets, ils prendront un 
plaisir extrême à lire les deux volumes de J | Gallotti sur le 
Jardin et la maison arabes au Maroc (3), si joliment illustrés 
par Laprade et Vogel. S. Gsell a donné à la Gæette des Beaux 


a / 
i teresses aimo0- 
1\ H. Basset et H. Terrasse, Sanctuaires et for ; 
RE Le minaret de la Kotobiya, ap. Hesperis, 1925, pp EE 
374; Le Minaret (suite), L'Oratoire de Kotobîya, La Chaire es 
Kotobiya, La Mosquée de la Oaçba, ap. Hesperis, 1926, pp. 107- 
270 24 pl. — Le ribât de Ti, Le Tasghimout, ap. Hesperis, 1927, 
pp. 117171. — Voir aussi la bibliographie annuelle donnée par 
Hesperis. 2. sn 
Gabriel Rousseau, Le Mausolée des princes Sa atens - 
SR refus par E. Doutté, texte et trad. des inscriptions par 
F. Arin, aquarelles, dessins et relevés de l'auteur, ? vol. XXII- 
61 pp., 3 plans, 9 pP. 83 pl., in-4°. Paris, Geuthner, 1925. — C. R. 
de G. Migeon, ap. Syria, 1986, pp. 280-281. D 
jardi ns 
3) J. Gallotti, Le jardin et la maison arabes au Marûc, dessi 
e à Laprade, phot. de L. Vogel, 2 vol., VIII-120 pP., 57 pl., 94 pP., 
pl 58 à 136, in-4°. Paris, A. Lévy, 1926. — Voir aussi, du même, 
Jardins et maisons du Maroc, ap. La Géographie, juillet-août 
1926. 
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Arts un compte rendu magistral de ce livre (x), et j'ai essayé, 
en m'en inspirant, de définir dans Art et décoration la con- 
ception musulmane du jardin (2). 

Sur la technique et l’évolution de la marqueterie de terre 
émaillée, qui joue ‘un rôle si considérable en Maghreb, Ga- 
briel Audisio a publié une plaquette de style alerte, d'ordon- 
nance claire et sérieusement documentée (3). 

P. Champion, qui avait déjà consacré un joli volume de 
Jà collection des Villes d’Art à Fez, Meknès et Tanger, vient 
d'en donner un autre de la même collection sur Rabat, Salé 
et Merrâkech (4). La lecture en est fort agréable. L'auteur y 
trace à l’aide des vieux textes, nctamment des livres des voya- 
geurs européens, une histoire vivante et pittoresque des trois 
villes. 5 

L'on doit quelques articles de bonne vulgarisation à J. Bo- 
rely : dans France-Maroc, la Mosquée d’'Hassan à Rabat a-t- 
elle été achevée ? dans l’Art vivant, Fez ou la Baghdad du 
Maghreb (5). 

La même revue, L’Art vivant, a publié un article sur l'Art 
hispano-mauresque, où J, Bourilly s’efforce avec bonheur de 
mettre le grand public au courant de notions techniques déjà 
un peu périmées sur l'architecture maghrebine (6). 

Outre l’art des villes, dont le développement, chaque année 
mieux connu, s'insère sans trop d'effort dans l’histoire gé- 
nérale de l’art musulman, le Maroc nous offre tout le trésor 
d'œuvres rurales pratiquement indatables. Ces productions 
sans âge du génie berbère se trouvent être d’ailleurs singu- 
lièrement apparentées à l’esthétique de nos décorateurs con- 
temporains. Les artistes comme les ethnographes auront 


(1) 8. Gsell, Jardins et demeures au Maroc, ap. Gazette des 
Beaux-Arts, 197, I, pp 260-555. - 


(2) G. Marçais, Le jardin arabe au Maroc, ap. Art et décoration, 


{février 1927, pp. 59-64. 


(3) G. Audisio, La marqueterie de terre émailiée (Mmosdique de 


faïence) dans art musulman d'Occident, 47 pp. in-8°. Alger, 
Basset, 1926. 


(4) P. Champion, Rabat, Salé et Merrakech (Les Villes d'ari 
célèbres), in-8°. Paris, Laurens, 195. 


(5) J. Borely, La Mosquée d'Hassan à Rabat a:t-elle êté achevée ? 
ap. France-Maroc, juin-juillet 1925; Id., Fez ou la Baghdad du 
Maghreb, ap. l'Art vivant, 15 juillet 1926, pp. 529-533. 


(6) 4. Bourilly, L'Art hispano-mauresque, ap. L'Art vivant, 15 
juillet 1927. pp. 561-564. _ 
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grand profit à consulter les Documents d'architecture relevés 
par le D' André Paris au Sud de Merrâkech (1) et à étudier 
de près les travaux toujours si consciencieux et Si précis de 
Prosper Ricard sur les tapis du Moyen Atlas, sur les nattes 
et le batik (2). Composés dans un but surtout pratique, les 
volumes de son Corpus des tapis demeureront comme un do- 
cuüment de grande valeur sur l’art berbère et pourront servir 
de modèles aux enquêtes sur les techniques analogues qui 
restent à entreprendre. 

Pour ressusciter également au Maroc le noble métier de la 
reliure, P. Ricard a édité un petit traité composé au début du 
XVII siècle par Es-Sofiäni, maître-relieur de Fès (3). Les li- 
vres de cette nature sont infiniment rares. Un index très com- 
plet des termes techniques et de leurs équivalents français 
contribue à faire de celui-ci un précieux instrument de tra- 
vail. 

Comparée à cette bibliographie marocaine, celle de la Tu- 
nisie apparaît assez indigente. La matière n'est pourtant pas 
moins riche. Force me sera de mentionner ici mon étude sur 
La coupole et les plafonds de la Grande Mosquée de Kai- 
rouan. Le rapprochement que j'y faisais de la vigne dorée 
peinte dans le mihrâb avec la grande vigne de la Mosquée de 
Damas a été repris, avec preuve à l'appui, dans la Revue de 
l'Académie arabe de Damas par l'Emir Jaffar el Hassani (4). 
Au Bulletin archéologique a paru une note sur mes fouilles 
déjà lointaines de Qaçr el-Qadim-Abbâssiya (6). Et j'en aurai 


{1} Dr André Paris, Documents d'architecture berbère. — Sud de 
Merrâkech, 56 pp. 90 pl., coll. Hespéris n° II, in-4°, 1925. 

(2) P. Ricard, Corpus des tapis marocains, II, Tapis du Moyen 
Atlas, 74 pp. 64 pl, in8e. Paris, Geuthner, 1926. — Id., Tapis 
berbères des Ait Ighezrane (Moyen Atlas marocain), ap. Hespéris, 
1“ trimestre 1926, pp. 89-95. — Id., Tapis berbères du Moyen 
Atlas, ap. France-Maroc, août 1925, pp. 143-145. — Id., Nailes der- 
bères de l'Afrique du Nord, ap. Hespéris, 1925, pp. 105-123, 3 pl. — 
Id., Le batik marocain, ap. Hespéris, 1925, pp. 411-426. 

(3) Es-Sofini, Art de la Reliure et de la Dorure, éd. Ricard, 50 
pp., in8o, Paris, Geuthner, 1925. 

(4) G. Marçais, Coupole et plafonds de la Grande Mosquée de 
Kairouan, (Notes et documents publiés par la direction des Anti- 
quités et Arts, VIII), 61 pp. 33 pl., in8°. Tunis, Tournier ; Paris, 
Vuibert,. 195. Emir Jaffar El-Hassani, art. ap. Revue de l'Aca- 
démie arabe de Damas, janvier-février 1927, pp. 44-45, 2 pl. 

(5) G. Marçais, Fouilles à Abbassiya, près de Kairouan, ap. 
Bulletin archéoloque, 1925, pp. 293-306. 


qq 
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tini avec mes propres travaux en rappelant une description 
des ribâts de Sousse et de Monastir précédée d’un essai sur la 
répartition et l’évolution de ces monastères fortifiés dans 
toute la Berbérie (x). 

Premier domaine des recherches d’art musulman occiden- 
tal, l'Espagne n'a pas cessé d'attirer l'attention des archéo- 
lugues. 11 n’est que juste de signaler. qu'un gros effort s’affir- 
me chez les Espagnols eux-mêmes. Reprenant avec une mé- 
thode plus rigoureuse les fouilles si fécondes du. regretté 
Velazquez Bosco à Medinat ez-Zahrâ, la Junta superior de 
Fxcavaciones a dressé un plañ à grande échelle de la ville 
qui vit l'apogée du Khalifat d'Occident (2) ; de nouvelles tran- 
chées ont été ouvertes et nous permettront sans doute de 
mieux connaître l’art opulent du X° siècle. La Grande’ Mos- 
quée de Cordoue et l'Eglise del Cristo de la Luz à Tolède ont, 
d'autre part," fait l'objet d’un article important d’Elie Lam:- 
bert dans la Gazette des- Beaux Arts (3). D'autres travaux du 
même savant suivront,-où sera reprise la question amorcée 
par Emile Mâle des rapports entre l'architecture musulmane 
ds la péninsule et notre art médiéval français (4). Nous lui de- 
vons déjà un volume sur Tolède, qui contient d'excellents cha- 
ritres (5). 

L'époque moresque ellé aussi connaît .un regain d'intérêt. 
Une réédition de l’Alhambra de Saladin (6) ajoutera peu de 
chose à notre documentation ; mais on dcit attendre beau- 
coup de l’activité intelligente de l'architecte Torres Balbas, 
à qui est confiée la conservation du palais de Grenade. Ses 
fouilles nous ont déjà révélé la Rauda (7), petit cimetière 


(1) G. Marçais, Note sur Les ribâts en Derbérle, ap. Mélanges 
René Basset, II, pp. 395-430, 3 pl. 


(&y Plan à 1/800 dressé en mars 1924 par F. Hernandez. 


“48 E. Lambert, L'atl musulman du Xe siècle à Cordoue et à 


Tolède, ap. Gazette des Beaux-Arts, 1925, pp. 141-161. 


(4) Les deux articles d'E. Mâlé sur cette question, publiés en 
1911 et 1923, viennent de paraître dans un volume : Art et Artistes 
du moyen âge, Paris, Armand Colin, 1927. 


(5) E, Lambert, Tolède (coll. Les villes d'Art célèbres), 168 p., 
in-8°. Paris, Laurens, 1925. 


(6) H. Saladin, l'Alhambra, % éd., in-4°. Paris, Morancé, 1926. 


… (7) L. Torres Balbas, Paseos por la Athambra : la Rauda,” ap. 
Archivo español de Arte-y Arqueologia, 198, IT, mp. 47 ss — 
C. R. de H. Terrasse, ap. Hesperts, 2e trim. 1927, pp. 259-260. 
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des rois Naçrides, situé entre la salle des Abencerages et le 
palais de Charles-Quint. 

Une trouvaille assez inattendue et que l’on doit aussi aux 
archéologues espagnols est celle de dentelles arabes qu'a pré- 
sentées P. M. de Artinano dans la nouvelle revue, Archivo 
espanol de arte y arqueologia (1). re 

Dans la bibliographie des arts mineurs de l'Espagne mu- 
sulmañe, nous retrouvons le nom d'E. Kühnel, avec un utile 
travail d’erisémble sur la céramique, essai de datation qui 
reste parfois un peu hypothétique (2). 

L'art mudejar, prolongement de l'art musulman d'Espagne 
a inspiré un livre charmant à Georgiana Goddard King (3). 
L'auteur, qui connaît fort bien l’Éspagne, recherche les In- 
fluences müsulmañes, surtout dans le Centre et le Nord de la 
péninsule ; elle les découvre parfois dañs des édifices où il 
ne semble päs cértain qu'elles existent. Œuvrés mudejares, 
peut-être ; à coup sûr œuvres intéressantes, et qu'il est tou- 
jours agtéablé d'étudier avéc un guide averti. 

Cet art des Musulmans restés er terre chrétienne est par- 
ticuliètement bien représenté à Tolède ; ce qui nous vaut une 
bonne étude de plus à ajouter à celles que nous devions déjà 
à la plume si äutorisée de Gomez Moreno (4) et un article 
très fortement documenté d’E. Lambert (5) sur les synago- 
gues de la vieille cité castillane. 


Georges Mançais. 


(1, P. M. de aArtiñano, Randas españolas, un incunable para la 
historia de los encades, ap. Archivo español de Arte y Arqueolo- 
gia, 1925, II, p. 23 ss. ne 

(2) E. Kühnel, Daten zur Geschichie der spanischen-maürichen 
Keramik, tir. à part de Jahrbuch der asiatischen -Kunsi, 1925 
19 fig. — C. R. de H Basset, ap. Hespéris, % et 3e trim. 1926, 
pp. 323-324. | 

(3) G. Goddard King, Mudejar, XVII-262 pp. in-12, 96 pi, éd. 
. du Bryn Mawr Collège, 1927. | | 

(4) Gomez Moreno, Arte mudejar Toledano, ap. Arquitectura, 
1925. 

(5) E. Lambert, Les synagogues de Tolède, ap. Revue des Eiu 
des juives, 1927, t. XXXIV, PD. 15-33. 
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Combpiles rendus 


S. Gsect, G. Mançais, et G. YVER. = Histoire d'Algérie. — 
Paris, Boivin, 1927. 1 vol. in-12°, 327 pages, 16 planches 
illustrées. 


Ce. livre fait partiè dé. la collection Les vieilles provinces 
de France, publiée sous là direction de A, Albert-Petit. Melgré 
son apparencé modeste, il doit à la compétence et à l’auto- 
rité des trois historiens qui ont collaboré à sa rédaction, 
d'ètre « une œüvre de première main », ainsi qu'elle est 
justement qualifiée dans l'avant-propos. 

Aux trois grandes périodes de l'histoire d'Algérie corres- 
pondeht trois livres, justeméênt proportionnés, sur l'Algérie 
dans l'antiquité (p. 1-82), l'Algérie musulmene (p. 83-188), 
l'Aïgérie française (p. 191-822). 


L'Algérie dans l'antiquité, par Stéphane Gséll, est une ré- 
édition d'une brochure pübliéé sous lés auspices du Gouver- 
nement Général dé l'Algérie, à l'occasion de l'Exposition Uni- 
verselle de 1900. Le succès qu'eile avait obtenu avait engagé 
l'auteur à en donner, én 1903, une réimpression, non sans y 
avoir apporté des remaniements. Est-il besoin d'ajouter que, 
cette fois encore, on trouvéra quelques corrections, quelques 
alténuations ou quelques précisions, suggérées par les scru- 
pules. du savant ou par les résultats des derniers travaux, et 
aussi quelques additions inspirées par les récentes décou- 
vertes des archéologues. Des divisions logiques et claires ren- 
dent particulièrement facile la lecturé dès chapitres où les 
faits, nombreux sans surcharge, précis toutes les fois qu'ils 
peuvent l'être, sont toujours habilément choisis et groupés 
pour étayer quelques idées nettes qui s'imposent à là mé- 
moire et à la réfléxion. 

Et tout d'abord, il apparaît qué Romé a trouvé, dans le 
pays qui est notre Algérie, un terrain déjà préparé, non point 
« une contrée barbare », mais « des villes praspèrés èt beau- 
coup de terres cultivées », « un corps déjà vigoureux » et 
non pas « un cadavré.». Pour ne pas pârler de la préhistoire, 
dont quelques lueurs laissènt soupconner des influences égyp- 


(41) Stéphane Gseil, L'Algérie dans l'antiquité, nouvelle édition retue 
et corrigée (Alger, Adolphe Jonrdan, 1903, À vol. in-12, 150 p. et une 
carte). . 
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tiennes, les premières clartés de l’histoire nous montrent la 
domination de Carthage solidement assise sur le littoral, moins 
effective dens l'intérieur du pays, où subsistent des royaumes 
berbères, parfois plus étendus vers l’ouest que notre Algérie, 
mais qui ne sont guère que « de vastes mosaïques de groupes 
distincts ». La Berbérie paraît déjà vouée au: morcellement 
politique. La civilisation punique à. en tous cas, apporté aux 
Berbères sa langue, sa religion, son agriculture et son indus- 
trie ; elle leur a transmis également les emprunts nombreux 
qu'elle avait faits à la Grèce. 

Rome, qui a attendu deux siècles pour ajoutér à la Procon- 
sulaire, après la Numidie, la Maurétanie Césaréenne, a dé- 
laissé les massifs montagneux, les diverses « Kebylies », qui 
restent pour les Berbères des noyaux de résistance. Préoccu- 
pée d’être « leur éducatrice, plus par l’ascendant qu’elle exer- 
ça sur eux que par la contrainte », elle a confié à une seule 
légion le soin de garder et de défendre trois provinces ; cette 
petite armée, devenue purement africaine est de plus en plus 
envahie par des « Barbares » indigènes ou étrangers. Ce sont 
là les points faibles de la domination romaine ; le christianis- 
me,. qui a donné à l'Afrique impériale une très grande place 
dans l'Occident, a contribué par ailleurs à saper la puissance 
de Rome et°a même aggravé la décadence matérielle, consé- 
quence de l'anarchie du III siècle. 

Il n'y a donc plus aucune force capable d'arrêter les Van- 
dales, qui ne laissent guère que des ruines et favorisent la 
ruée des Berbères de la montagne sur les belles cités des 
plaines. L'œuvre des Byzantins, qui”veulent être cependant 
des restaurateurs, sera plus incomplète encore que celle des 
Romains. La civilisation latine, malgré les efforts de l'Eglise 
d'Afrique, sombre avec la venue des Arabes, ne laissant plus 
dans le monde berbère que « quelques misérables épaves d'un 
grand naufrage ». L'Afrique du Nord ést désormais, et pour 
longtemps, incorporée au monde de l'Islam, c'est-à-dire à 
l'Orient. 

Cette courte analyse ne peut donner une idée des mérites 
du récit, que l'auteur a su rendre très coricret et très vivant, 
par le choix des détails et par quelques citations d'écrivains 
anciens ou de textes épigraphiques. Ainsi le lecteur trouvera-t- 
il dans ces chapitres une succession de petits tableaux nette- 
ments dessinés, .où il suivra sans peine le développement et 
les vicissitudes des civilisations anciennes de l'Algérie. 

L'Algérie musulmane, que nous présente G. Marçais est 
celle qui, depuis la conquête arabe du VIIT siècle jusqu'à 
notre déberquement de 1830, n'a connu véritablement d’autres 
maitres que des chefs d'états musulmans, royaumes et em- 
pires. La tâche était difficile, de condenser en une centaine 
de pages, l’histoire de plus de onze siècles, sans faire de cet 


— 559 — 


exposé, ni un résumé sec et indigeste, ni une di i 
ie É LR PR 8 parfaitement évité ee 
Cueils. citer d'avoir ‘ 
ARE considérée communément ps 0 es pas 
es et d'avoir consacré son principal effort à décrire les 
M modes de cette civilisation musulmane, dans ses ins- 
de ee Spore S Apr administratives et militaires, 
vie m » dans ses préoccupati i 
les et artistiques. On lui saura Ad nt de Ch 
es des capitales de la Berbérie, Acbhir, la Qal’a Bougie 
Nr Se esquisses à la fois rapides et suffisamment pré- 
on se plait à retrouver une main particulièrement 
Dans cette période musulmane, il n'y a ; Î 
e. | pas « d'Algérie » 
Pre A ne M ir pins jou .Où deux. PR 
,. -ed-din fondent ] 
Alger devient la capitale. Encore les Bérbèrée ea AS 
montagneux resteront-ils, sous le régime turc, dans nn ét t 
perpétuellement voisin de la « dissidence. n. L'histoire de l'AL 
gérie. est donc, jusqu'au XVIe siècle, partie intégrante de 
celle de la Berbérie, dont le centre de gravité se déplace, au 
XII siècle, de la partie orientale de l'Ifriqya, vers l'ouest. 
vers le Maghreb marocain. Entre ces deux grandes phases. 
un événement de première importance, l'invasion hilalienne, 
qui déverse sur la Berbérie par flots successifs, tout un eu- 
ple d Arabes nomades : les conditions de la vie Solitique en 
A Le ns désastre économique et c'est « la 
culture Ï i 
ds rt SR a en Berbérie orientale au cours 
. 1 Ya cependant quelque chose qui ne’ch ; 
tions religieuses restent toujours e pus RL . 
blent même dominer toutes les autres à l'époque des Almora- 
vides et des Almohades (XKE et XII: siècle). « Almoravides et 
Almohades sont des sectes avant d’être des empires ». Les 
Berbères, qui ont résisté fortement à la conquête arabe ‘trou- 
vent dans l'hérésie musulmane une forme d'indépendance 
Après le royaume de Tahert, curieuse « théocratie égali- 
taire » et puritaine du Khôrijisme Abâdhite, le khalifat chiite 
des Fâtimides est fondé avec le concours armé des KotAma 
et des Canhäja berbères, Achir des Beni Zir! devient la ‘or 
teresse principale d'une « marche » qui défend le Maghreh 
centrai contre d'autres Berbères, les Zenâta soutiens des 
Khalifes Omeiyades de Cordoue. Le morcellement de l'empire 
Fâtimide s aggrave par les délégations de commandements : 
après les Zirides, ce sont les Beni Hammäd, qui constituent 
le royaume dont la capitale, le Qal'a jette à la fin du XIe 
siècle un certain éclat artistique, reflet, sans doute de l'art 
oriental, égyptien et surtout persan. | ü 
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Royautnés éphémères, auxquels il manque toujours une so- 
lide organisation militaire ; les tribus « maghzen » des Hilô- 
liens ne suffiront pas à leur défense contre les Almoravides 
et les Almiühades. Ces deux invasions succéssives ne sont 
plus seulement des incursions de pillards ; elles symbolisent 
la revanche de l'orthodoxie côntre l’hérésie, de mêrne temps 
que la réaction de l'Islam contre la « récondüista » espa- 
gnole. Ibn-Yäsin et son disciple Ibn-Tâchfin, le moine-soldat, 
représentent le pur esprit du malékisme. *Abd-el-Moûmin a 
reçu de Îbn-Toûmert la doctrine dé Ghuazali ; il est à la fois 
« un cohndüérant, un orgahisateur et un pontife » L'empire 
Almoravide, dont les limites ñe: dépassent pas Alger à l'Est, 
dure à peine 70 ans ; celui des Almohades, dont les forces sont 
absorbées par la guerre en Espagne, ne peut maintenir son 
unité, qui a embrassé un moment toute la Berbérie. Du moins. 
l'Algérie, partagée entie ses successeurs, l'état *Abd-el-Wäà- 
dite d'origihe zenatienne et l'état Haïcide, entre le royaume 
de Tlemceh, qu'absorbent un moment les Mérinides de Fès 
et celui de Tunis dont dépend Bougie, dernier repaire des 
Beni-Hemmäd, subit par l'ouest, par Tlemcen, l'influence .de 
l culture intellectuelle ét artistique andaloüse. Ainsi la civi- 
lisation mtsulmane berbère dù Maghreb central n'aura-t-elle 
connu, jusqu'à sa dernière heure; que des reflets. d'une civi- 
lisation étrangère : la Perse, l'Egÿpte, Cordoue, Séville, Gre- 
nade en sont les inspiratrices. 

Oh ne reprochera pas à l'auteur d’avoir donné trop peu de 
place à l'Algérie turque : réduisant au minimuüm le récit des 
événements dont est faite l'histoire sanglante des beglier-beys, 
des pachas, des aghas et des deys, il a préféré présenter un 
tableau dés institutions de la Régence et des procédés du 
gouvernement de ses maitres, en particulier de leur politique 
à l'égard des marabouts. On ÿ trouvera une description vi- 
vante d'Alger, de sa population, et pour téfminer, une histoire 
de la course, où sont notées les réactions qu'elle a déterminées 
de la part des puissances européennes et la décadence irré- 


médiable de cet état qui «n'a conçu l'administration de l’Al-. 


gérie que comme une exploitation fiscale ». 

” L'Algérie française, par G. Yover, est un exposé qui peut 
être divisé en déux parties : la conquête d'une part, et de 
l'autre l'organisation et le peuplement. Ici les événements 
de guërre,.que les autres auteurs ont avec raison présentés 
rapidement, devaient prendre une place plus large : toute 
l'histoire du passé ne démontre-t-ellé pas que la faiblesse 
militaire des royaumes et des empires qui 8e Sont succédé 
en Algérie a été la première cause de leur écroulement. Il 
appartenait à la France dé fonder enfin une domination soli- 
dernent assise, dont la durée serait garantie d'abord par le 
respect de la force. Cette histoire est par ailleurs trop étroi- 


sut 


tement liée à celle des diverses conceptions du rôle à jouer 
dans cé pays et de l'étendue même de ce rôle pour qu'on 
néglige d'en comprendre les phases et les vicissitudes, L'au- 
teur lui a donc donné le développement qu'elle méritait. I] 
a, par ailleurs, consacré à l'œuvre pacifique de la France, 
colonisation, transformation économique, peuplement européen, 
politique indigène, institutions algériennes, des chapitres suhs- 
tantiels où, derrière les faits, on discerne clairement les mé- 
thodes et les problèmes. Le tout est présenté dans une forme 
sobre, nette, précise, parfaitement adaptée à l'esprit de ce 
livre, et avec une autorifé que seules peuvent conférer une 
connaissance approfondie de cette histoire, une dpcumenta- 
tion longuement accumulée et passée au crible de ja critique 
la plus sûre. i 
Le récit des phases successives de la conquête a été fait avec 
un souci constant de donner aux événements leurs valeurs 
relatives, d'en montrer. le véritable sens, de couper les énu- 
mérations de faits par des narrations très vivantes, de mettre 
eni relief les conceptions politiques et militdires des chefs, sans 
oublier les résistances des gouvernements et du parti « anti- 
coloniste », ni les préoccupations de la politique étrangère. 
et partaut de faire une mise au point que l'ignorance des do- 
cuments, la fantaisie ou même la partialité de certains au- 
teurs ont rendue nécessaire. Les origines et le hut de l'expé- 
dition de 1830, les projets grandioses de- Clauzel, le traité 
Desmichels, les conclusions de l'enquête de 1844, les instruc- 
tions données à Danrémont, la mission de Rugeaud et le traité 
de la Tañfna, les illusions sur les sentiments et les projets 
d'Ahd-el-Kader, les causes de la retraite de Bugeaud, celles 
de l'insurrection de 1871, l'entraînement de nos armées vers 
les régions sahariennes, comme aussi en Tunisie et au Maroc: 


‘ce sont là autant de petits problèmes historiques auxquels 


l'auteur a donné en quelques mots les solutions les mieux 
fondées, sans craindre de glisser dans son récit quelques 
textes courts ou quelques fragments de textes qui lui donnenf 
la, solidité et la valeur d’un travail de première main. 

Après la conquête — ou plutôt au fur et à mesure qu'elle 
était poursuivie — la colonisation suivait comme corollaire 
« entreprise difficile et longtemps contrariée par des causes 
diverses, état de guerre, connaissance insuffisante du pays 
et surtout peut-être incertitude sur le but à atteindre et sur 
les méthodes à employer ». On lira avec plaisir les pages que 
l’autèur n’a pas manqué de consacrer à la colonisation libre, 
moins connue que la colonisation officielle. Un excellent cha- 
pitre sur la transformation économique de l'Algérie lui a four- 
ni l'occasion de grouper quantité de faits bien ordonnés qui 
justifient sa conclusion : « L'Algérie apparait de plus en plus 
comme un placement dé père de famille ». La question délicate 
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du peuplement européen est traitée avec une sincérité qui 
conduit l'auteur à une heureuse distinction du « séparatisme 
politique. », « danger chimérique », et du « séparatisme mo- 
ral » qui « peut être évité ». Non moins brûlante était celle 
de‘ la politique indigène, tant de fois discutée, et rarement 
sans partialité. La « politique d'association » & fini par pré- 
valoir depuis un quart de siècle sur la « politique d'assimila- 
tion », fertile en mécomptes. « L'amélioration de la condition 
matérielle et morale des indigènes constitue l'un des articles 
fondamentaux du programme ». Quant aux institutions admi- 
nistratives de l'Algérie, elles sont un compromis entre la ten- 
dance « centralisatrice » et la tendance « particulariste » : œŒu- 
vre provisoire sans doute, ajoute l'auteur avec raison. 

I1 appartenait à. G. Yver d'écrire les dernières lignes du 
livre. On se-ralliera sans peine à sa conclusion. L'œuvre des 
devanciers de la France en Algérie était incomplète. Elle a 
d'abord réalisé la conquête et la pénétration du pays tout 
entier, ce que n'avait vraiment fait aucun d'eux, même les 
Romains : elle a brisé par suite les noyaux de résistance, dont 
le danger renaissait à chaque crise. Nous ajouterons : elle 
tient fortement le pays. « Elle a ouvert à la civilisation mo- 
derne un monde encore plongé dans une demi-barbarie. Le 
succès matériel ne saurait être contesté, les résultats intel- 
lectuels et moraux apparaissent peut-être moins satisfaisants ». 
Mais « soixante ans à peine se sont écoulés après l'achèvement 
de la conquête ». | 

En résumé, livre excellent, intéressant, et qui, d'un bout 
à l’autre, instruit et invite à réfléchir — c'est un des meilleurs 
éloges qu'on. puisse lui décerner. Il s'adresse au grand public, 
aux étudiants et aussi à des lecteurs plus avertis. On nous 
permettra de regretter qu'une trop grande confiance ait été 
accordée aux connaissances géographiques de la majorité des 


lecteurs. Les illustrations bien choisies et bien venues auraient 


été heureusement complétées par deux ou trois petites cartes. 
C'est peut-être beaucoup demander à un éditeur, par ces 


‘imprimerie chère: 
Ar R. LESPÈs. 


A. KammerEr. — Essai sur l'histoire antique d'Abyssinie. — 
Paris, Geuthner, 1926, in-8°, 196 pages. 


M. Kammerer s'adresse au lecteur cultivé, non au spécialiste 
et se borne à exposer les résultats obtenus par les savants. 
Mais on trouvera notamment dans son livre la ‘première tra- 
duction française des célèbres inscriptions d'Aksum, une étude 
sur les monnaies de l'Abyssinie antique — aucun travail de 
ce genre n'avait paru depuis 1886 — et une dissertation sur.les 
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mégalithes récemment découverts dans l’Abyssinie méridiona- 
le par le P. Azaïs. | 

Outre un fond de populations nègres, l’Abyssinie fut tout 
d’abord habitée par certaines tribus kouschites (c'est-à-dire 
nubiennes) apparentées aux Egyptiens. Mais, de très bonne 
heure, avant l'intervention d'éléments judaiques, se produisi- 
rent des immigrations arabiques ::Sabéens (particulièrement 
Habasat) et, plus tard, Géez qui fournirent le dialecte du même 
nom, devenu la principale des langues abyssines. 

Donc la formation de l'antique royaume.abyssin, connu sous 
le nom de royaume d’Aksum, semble due aux Arabes du Sud : 
ceux-ci apportèrent la civilisation au pays qu'ils envahissaient ; 
le royaume d'Aksum devait durer des siècles et mêler son 
histoire à celle de Rome et de Byzance ; et l'on a dit à juste 
titre que, mis à part le Nord de l'Afrique, l'Abyssinie est le 
seul pays de ce continent qui possède une histoire à peu près 
suivie. 

Le choc en retour — expédition en Arabie — eut lieu, sem- 
ble-t-il, au premier siècle avant le Christ, lôrsqué Habasat, 
Géez et aborigènes s'étant fondus en un bloc ethnique, les rois 
d'Aksum purent songer à une politique d'expansion et peut- 
être aussi de police de la mer. Peu après (en 24 avant le Christ), 
Auguste envoyait le préfet d'Egypte, Gallus, à la recherche 
de la route des Indes, route déjà cherchée par les navigateurs 
des époques pharaonique et piolémaïque : on trouvera en 
appendice l'extrait de Strabon, relatif à la stérile expédition 
de Gallus. D'autre part, l'inscription d'Adulès, conservée par 
Cosmas Indicopleuste, nous renseigne sur une autre guerre 
menée en Arabie par un des rois d’Aksum: les Abyssins 
devinrent alors maitres de l'Arabie méridionale. Enfin, l'ins- 
cription d'Ezana établit que son auteur conduisit, vers le 
IIIe ou le IV* siècle, une expédition au Nord, contre le véné- 
rable royaume de Méroé (la Nubie, l'Ethiopie antique), dont 
les rois avaient fourni à l'Egypte, avant d’être chassés par 
Assourbanipal vers 660, une de ses dynasties, la XXV* ; alors 
morcelé entre plusieurs tribus indépendantes, le pays offrait 
une proie facile et les Abyssins entraient ainsi en contact avec 
une civilisation qui, malgré son abaissement, restait supé- 
rieure à la leur. 

Ezana, contemporain de Constantin, fit du christianisme 
la religion officielle de ses états : sous son long règne eurent 
lieu de nombreuses guerres qu'il commémora par des ins- 
criptions triomphales (traduites dans l'ouvrage). Quant au 
christianisme, il avait été introduit par le Syrien Frumentios 
(St. Frumence), que le patriarche d'Alexandrie nomma ensuite 
évêque d'Abyssinie vers le milieu du IVe siècle; dans les 
premières années du siècle suivant, la vie monastique et la 
liturgie monophysites s'organisèrent définitivement en Abys- 

sinie. 
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Le VIe siècle est celui de la lutte décisive entre Abyssains 
et Arabes du Sud. Elle eut pour point de départ un massacre 
de chrétiens ordonné par le roi himyarite Dhou-Nowas qui 
professait le judaïsme ; les chrétiens de l'Yémen, trop éloir 
gnés de Byzance, demandèrent secours Bux Abyssins ; sur 
l'ordre du roi Kâleb, ceux-ci conquirent l'Yémen qui fut gou- 
verné par un vice-roi ; le second de ces vice-rois, pra 
dirigea contre La Mecque une expédition malheureuse ; les 
Arabes n'en appelèrent pas moins à leur aide les Sassanides 
qui intervinrent, mais pour réduire l'Yémen en satrapie per- 
sane. Malgré une alliance conclue entre Byzantins et Abys- 
sins, les Perses l'emporterent et conquirent toute dan 
Quelques années après, ils étaient rejetés dans leur pays € 
définitivement vaincus par les armées de 1 Islam. La conquête 
musulmane coupa d'autre part toute communication entre le 
monde civilisé et l'Abysi'ie qui s'endormit alors pour des 
siècles. : Le | 

Les documents relatifs à la civilisation aksumite — Aksum 
resta capitale jusqu'au X° siècle — sont de plusieurs sortes : 
1° Inscriptions (rédigées d'abord en grec, en sabéen, puis en 
vieil-abyssin, et donnant. les noms des dieux du. ai 
abyssin) ; 2° Monuments (vestiges de palais -royaux, temples, 
hypogées, hautes stèles funéraires, trônes ‘ou chaires de pier- 


re et, plus tardivement, églises chrétiennes  monolithes. de : 


Lalibala) ; 3° Monnaies (à légendes grecques, puis abyssines). 
Un sue nombre de.ces documents sont reproduits dans l'ou- 
vrage de M. Kammerer qui joint à un texte clair et attrayant, 
une cinquantaine de planches et cartes bien choisies. 


Henri Massé. 


pl 


| s . . : . + Ne Lon- 
H. À, R. Grp. — Arabic Lileralure, an introduction 
don, Oxford, Univ. Press, Milford, 1926, in-12°, 128 pages. 


La Revue signalait naguère The Arab conquest in Central 
Asia, de M. Gibb. Dans les premières pages de ce nouvel 
ouvrage, il examine les conditions générales du développement 
de la littérature arabe ; il indique quelle place occupe. la lan- 
gue arabe dans le graupe sémitique et caractérise — un peu 
sommairement peut-être — la poésie antéislamique. Vient en- 
suite la période d'expansion intellectuelle qui coincide avec 
les conquêtes (622-760). A cette périodé succède l’âge d'or qui 
commence à l'avènement des Abbassides ; de 750 à 814, la 
philalagie, la science des traditions, l'histoire s'organisent, 
tandis que les traditions assouplissent la prose et qu'un style 
nouveau se manifeste en paésie; de 813 à 847, essor des 
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sciences et de la pensée libre ; de 847 à 945, réaëtion ortho- 
doxe contre le rationalisme et le mysticisme, codification des 
traditions relatives au Prophète, développement de l'histoire 
et de la géographie ; enfin, à partir de 945, par suite de l'in- 


— fluerce politique persane qui domine les Califes, Bagdad cesse 


” d'être la métropole intellectuelle de l'Islam : Alep, Bokhera, 
Nichapour, Ghazna, Le Caire, Cordoue deviennent capitales 
intellectuelles. En 1055, les Turcs Seldjoukides remplacent les 

”Persans auprès des Califes : c’est l'âge d'argent qui se pro- 


gols (1258) : période d’instabilité-politiqüe ; prépondérance des 


_ théologiens et développement des universités. De 1258 à 1800, 


lEgypte et la Syrie deviennent le centre de l'intellectualisme 
“arabe. 

Bien entendu, ce mince volume ne renferme qu'une esquisse 
historique de cette littérature si touffue, Maïs il convenait d'en 
louer l'élégance et la clarté. 


Henri Massé. 


“Prosper DonBEc. — Eugène Fromentin, — 1 vol. de la collec- 


tion Les grands artistes. H. Laurens, édit., Paris, 1926. - 


1 était utile que l’on reprit et mît à jour le travail de Louis 
Gonse, et ce volume--de-M." Dorbec contribue à nous faire 
mieux connaître un peintre que l'on est. aujourd’hui tenté de 
négliger dans l’histoire de l'art du XIX* siècle. Entre les bril- 
lantes évocations de Delacroix ou les étonnantes études de 
lumière et de caractère que nous devons à l’école contempo- 
raine, il faut bien avouer que l'œuvre d'un Eugène Fromentin 
s'estompe quelque peu. La gloire de l'écrivain a d'ailleurs fait 
tort à celle de l'artiste ; il était à souhaiter que l'on fût un 
peu plus juste à l'égard de cette dernière, et il faut remercier 
M. Dorbec de noùs avoir donné les éléments d’appréciations 
un peu moins sévères. ' 

Fromentin a su parfaitement analyser ce qui caractérise 
essentiellement la lumière du Sud algérien ;_ cette lumière si 
décevante, d'une qualité si particulière, qui « n'éblouit jamais, 
fortifie Les yeux‘et porte au fond de l’âme je ne sais quelle 
Sérénité ». Lorsqu'il arrive à Alger, il reconnaît tout de suite 
ce qu'a d'artificiel « lPorientalisme » d’un Marilhat ou d’un 
Decamps, et il éprouve une impression. analogue à celle de 
Delacroix : « {l faut changer décidément sa palette ; le gris, 
voici l'avènement et le triomphe du gris. Tout est gris, depuis 
1: gris froid des murailles, jusqu'aux gris puissants «! chauds 
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des terrains et des végétations brûlées ». Paroles d'une vérité 
profonde, auxquelles les œuvres admirables d'un Albert Mar- 
quet ont donné, au XX°* siècle, toute leur signification. 

Il est certain que Fromentin a compris l'intérêt, la nou- 
veauté de la_nature et de l'atmosphère d'Algérie. Mais il l’a 
compris dans ses livres beaucoup plus que dans ses peintures. 
Ayant parfaitement saisi ce qui faisait la grandeur du pays 
qui l'avait si rapidement conquis, il ne fut ensuite qu'un mé- 
diocre réalisateur. Son talent pictural, qui manquait essen- 
tiellement/‘de vigueur, fut encore affaibli par une forte eul- 
ture classique, qui lui offrait sans cesse des exemples qu'il 
était ‘tenté d'imiter. Il se sent étranger à tout ce qui ne corres- 
pond pas exactement à son idéal esthétique. Il réfléchit longue- 
ment avant de peindre, ét on ne saurait trouver dans son œu- 
vre une seule notation spontanée, analogue à celles dont Dela- 
croix bourra ses carnets de voyage. Il reconnaît lui-même, dans 
une de.ses lettres à Paul Bataillard, ce qui reste son principal 
défaut : « Je sais saisir et rendre le caractère ; quant à la 
conception, j'ai tout à faire ; et puis c'est sec, inanimé com- 
me des poupées de_bois ; il y manque le laisser-aller, l'accent 
de la vie. Enfin, chose non moins grave, je vois joli et pas 
grand ; c'est peut-être de tous mes défauts celui qui me dé- 
sole le plus, paree-que c'est un défaut dé nature qui ne sera 
jamais tout à fait corrigible ». Son ami Armand dü Mesnil 
discernait aussi exactement ce qui affaiblissait son talent : la 
prédominance de l'élément intellectuel : « tous les efforts que 
tu as dépensés, lui écrivait-il, ont moins tendu à donner plus 
d'accent à tes qualités, à les développer, qu'à en acquérir de 
nouvelles, qui trop souvent étaient les négations des tiennes 
propres ». | _ | | 

Fromentin a compris la grandeur du spectacle africain ; mais 
il fallait une autre technique et un autre. élan pictural que les 
siens pour donner une idée de cette grandeur. De ses voyages, 
il 8 rapporté des notations jolies, où il y a de l'élégance, de la 
subtilité dans certains accords de tons, mais qui ne donnaient 
pas la grande leçon des impressions africaines d’un Delacroix 
ou d'un Chassériau. Les bouvenies des musées encembrent 
aussi son esprit ; il subit tour à tour l'influence de Marilhat, 


et celles de Théodore Rousseau et de Corot ; tout cela finit. 


par empêcher son œil de peintre de voir la .nature-algérienne 
dans toute son originalité. À 


—— 


J. ALAZARD. 
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Georges Haroy. — L'art nègre. — L'art animisie des Noirs 


d'Afrique. — Collection Art et religion. H. Laurens, édit. 
. Paris, 1927. 


Chez les Noirs d'Afrique, les religions fourmillent, assez 


différentes les unes des autres ; elles semblent cependant avoir 


un fond commun ; il y a, comme le disait un missionnaire, 
l°R. P. Baudin, « sous l'extérieur grossier et repoussant du 


fétichisme, un enchatnement de doctrine, tout un système 


religieux où le spiritualisme tient la plus grande place. » N'y 
‘cherchez d'ailleurs ni monothéisme, ni polythéisme, ni toté- 
misme : ce qui est essentiel, c'est le culte des esprits, ésprits 
des ancêtres ou esprits des forces naturelles ; le nom d'ani- 


misme que lui donne M. Georges Hardy lui convient ainsi 


parfaitement. Cela se complète par Ics pratiques de magie, 
et par l’organisation de sociétés secrètes qui ont pour .objet 


« d’enchainer » une.« puissance » déterminée (le même fidèle 


pouvait appartenir à plusieurs associations, afin d'enchaïiner 

plusieurs puissances qui l’iñtéressent à la fois). 
L'art nègre est fonction de ces diverses éoncéptions reli- 

gieuscs. C'est’ le culte des ancêtres beaucoup plus que celui 


des forces de la nature qui inspire les œuvres d'art les plus .. 


curieuses du centre de l’Afrique : statues, bas-reliefs d'autel, 
masques dont se parent les membres des sociétés secrètes ; 
la sculpture et l'art décoratif sont en honneur, alors que la 
peinture et l'architecture sont des formes d'art à peu près 
inexistantes. RE CET = 

Le. souci feligieux y est prédominant, exclusif. M. Hardy 
fait remarquer avec raison qu'en d'autres pays, l'Egypte par 
exemple, l'art, tout en étant asservi à la religion, s'est dé- 
gagé de formules mesquines et s’est vite développé selon un 
rythme de grandeur ; « il n'est pas resté secret et petit » 
comme celui que l'Europe vient de découvrir. Remarquons 
du reste, qu'il y.a chez les Noirs-d’Afrique un minimum de 
sens. esthétique ; il se manifeste dans-l'arrangement même 
de leurs demeures ; tandis que le Berbère se résigne si aisé- 
ment à la crasse, dans des villages dont « les mieux bâtis 
ont toujours un air de campements misérables_»,_il -eat rare 
qu'un village noir ne séduisé pas par la netteté de ses « car- 
rés »' soigneusement balayés, par la coquetterie de ses inté- 
rieurs où tous les objets ont une place, par un air d'intimité 
tout idyllique. (p. 77-78). 

Comme le démontre clairement: M. Georges Hardy, l'art 
nègre est avant tout un art social ; il ne laisse guère de place 
au développement de l'originalité individuelle ; peut-être dany 
1: Bénin et le Dahomey trouve-t-on quelques. manifestatinns 
d'art libre ; mais c’est en général le tempérament d’une race 
qui s'extériorise en ces sculptures de petite dimension où les 
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thèmes sont traités selon une tradition immuable, L'art nègre, 
qu'admirent tant d'esthéticiens contemporains, est d’ailleurs 
un art du passé. « Aujourd'hui, après un siècle de luttes entre 
l'Afrique et l'Europe, c'est le vide ou à peu près ». M. Hardy. 
ne croit pas cependant une renaissance impossible ; un jour 
viendra sans doute où l'individu ne sera plus soumis si rigou- 
reusement à l'emprise du clan, « où l'artiste se substituera 
à l'artisan ». C'est l'impression qu'a retirée M. Hardy d'une 


longue fréquentation des civilisations primitives ; et c'est 187 


conclusion qu'il. donne à une étude très documentée, riche 
en aperçus originaux et pénétrants. 
J. ALAZARD. 


André StEGrriep. — Les Etais-Unis d'aujourd'hui. — 1 vol. 
in-8°, 362 pages, A. Colin, édit., Paris, 1927. 


C'est de volume le plus intelligent et le plus complet qui 
ait été écrit, depuis bien des années, sur la « démocratie n 
américaine. M. Siegfried qui a fait plusieurs voyages aux 
États-Unis tient à faire œuvre moins de documentation que 
d'observation : son livre qui apparaît comme un peu, com- 
pact au premier abord est au fond très vivant, plein de 
vues intéressantes. Cette vie mystérieuse d'Amérique, que 
les Occidentaux ne voient qu'à travers des procès retentis- 
sants comme celui de la doctrine darwinienne en 1925, s’éclai- 
re lorsqu'on analyse la formation même du peuple améri- 
cain, et que l’on comprend l'importance du facteur religieux 
dans d'existence collective de ce peuple si mêlé, qui cherche 
anxieusement son unité politique et sociale. 

Aussi bien l'idée de nation se -cristallise-t-elle autour de 
l'idée religieuse, et c'est ce qui explique la nature — et la 
violence — de la résistance puritaine contre l'influence de la 


religion catholique, refuge des immigrés. L'Etat et la religion : 


ne sont nullement séparés, bien au contraire, et « l'indiffé- 
rence officielle en matière religieuse qui caractérise notre 
laïcisme paraîtrait encore aujourd'hui presque scandaleuse 
à la majorité des Américains. ». La prohibition semble avant 
tout un phénomène d'ordre religieux ; c’est une offensive du 
bloc anglo-saxon qui veut convertir l’immigré à la morale 


puritaine. | 
L'Américain de race blanche — surtout celui qui est de sou- 
che anglo-saxonne —— regarde avec mépris tout ce qui n'est 


pas de même origine que lui; les hommes de couleur sont 
pour lui d'une essence très inféricure et, dans toutes les pro- 
vinces du Sud, les nègres sont véritablement tenus en laisse. 
Le Ku Klux Klan fut, à l'origine, une association de défense 


. Ceux qui sont nés dans la lignée 


— 469 — 


des blancs contre les noirs et, malgré une certaine apparence 
de libéralisme, les provinces du Nord sont presque aussi fé- 
races dans leur haine... « L'Amérique aux vieux Américains » 
devient le programme politique par excellence ; on pourrait y 
ajouter l'hostilité contre tout ce qui vient de l'Europe catholique. 


..# L'avenir national ne peut 8e concevoir, dit M. Siegfried, en 


dehors d'une certaine race, avec sa religion, sa loi morale 
propre, 8a tradition exclusive ; là nation n'appartiendrait qu'à 
, Ve ses fondateurs ; ce n'est 
plus une question d'adoption mais de naissance ; on est ou 
on n'est pas de la famille ». Cependant, il y a ceux qui ne veu- 
lent pas de l'exclusif idéal anglo-saxon, et qui sont venus 
chercher aux Etats-Unis tout autre chose que la tradition 
puritaine. Ils luttent sourdement contre les vieux Américains, 
pour la création d’une Amérique nouvelle, celle dont Waldo 
Franck a défini l'esprit dans son livre Our America. 
La deuxième et la-troisième partie du volume de M. Sieg- 
fried sont consacrées à l'étude de l'organisation politique et 
économique des Etats-Unis. Tout ce ui concerne le Standard 
of living, la hausse des salaires, la/politique monétaire y est 
présenté avec une remarquable netteté. Des considérations 
opportunes sur l'entrée de l'Amérique dans le conflit européen 
expliquent surabondamment l'actuelle mentalité d'un peuple 
qu'enorgueillit sa formidable puissance économique. La décla- 
ration de guerre fut faite au nom d'un impératif cetégorique ; 
aussi bien lorsqu'après la paix, les Français s’adressèrent 
aux Américains, ils ne trouvèrent plus des alliés « mais des 
juges faisant pleuvoir leur impartiajité sur les vainqueurs 
comme sur les vaincus ». 


J. ALAZARD 


Émile Mare. — Art et artistes du Moyén-Age. — 1 vol. A. Co- 
lin, édit., Paris, 1927. 


En ce volume de présentation élégante, M. Emile Mâle a 
réuni plusieurs articles célèbres, que publièrent autrefois la 
Revue des Deux Mondes, la Gazette des Beaux-Arts et la 
Révue de l'Art. On les relit avec joie ; malgré la variété des 
sujets qui y sont traités, on les sent dominés par la doctrine 
qui anime les trois livres consacrés à l'Art religieux du Moyen- 
Age. Les pages qui étudient l’art de Jean Bourdichon sont 
parmi les plus délicates et les plus fines qu'ait écrites l'émi- 
nent historien de l'art. Celles où il fait revivre notre admira- 
ble passé gothique, à propos de Reims, du portail de Senlis 
ou du Mont Saint-Michel, sont d'une belle ordonnance ; la 
sûreté de l'information égale la beauté de la forme. En outre, 
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nul, on le sait, n'a analysé avec autant de netteté et de subti- 
lité les rapports de l’art arabe et de l’art roman ; et l’on est 
heureux de retrouvér l’une à côté de l’autre, l'étude sur la 
Mosquée de Cordoue et les églises d'Auvergne, et celle qui 
concerne l'Espagne et l'art arabe. 

M. Mâle lünite au décor l'influence des pays d' Islam. « Les 
Arabes qui ne tvoûtaient pas leur mosquée n'avaient pas 
grand'chose à apprendre à nos architectes du XII° siècle, déjà 
si savants. Mais les Arabes avaient le génie du décor, et ils 
savaient mettre dans leurs gracieuses fantaisies un charme 
irrésistible ». C'est ce charme que l'on retrouve dans certaines 
églises du Velay, et en particulier à Notre Dame du Puy, sur 
laquelle M, Mâle a écrit des pages définitives. S'appuyant 
sur un passage du Speculum morale de la fin du XIII° siècle, 
il montre que les Arabes d'Espagne envoyaient fréquemment 
des offrandes à la Vierge du Puy. Et, dans une page lumi- 
neuse, il indique pourquoi tant d'églises de l'Auvergne et 
du Velay ont un parfum d'Orient : « Si des Arabes sont 
venus au Puy, écrit-il, il n’est pas invraisemblable que des 
Chrétiens soient allés à Cordoue. On ne peut: expliquer le 
. décor singulier des églises de l'Auvergne et des églises du 
Puy qu'en admettant que les architectes de ces monuments 
aient vu la mosquée de Cordoue. Cette lointaine Cordoue, qui 
nous semble un monde fermé, n'était pas une ville inacces- 
sible ; des chrétiens y vivaient et y pratiquaient ouvertement 
leur culte. Quelques-uns de ces Français, qui traversaient si 
souvent les Pyrénées, sont certainement venus jusque là. Il 
n’était pas très difficile de pénétrer dans la Mosquée, car les 
architectes des églises de l'Espagne en ont, eux aussi, imité 
plusieurs détails. Nos artistes, tout bons chrétiens qu'ils fus- 
sent, n'ont pu résister à l'enchantement de cette merveilleuse 
mosquée qui ressemble à une forêt de palmiers dans une oasis 
du désert. I est des détails qui les ont charmés et qu'ils ont 
emportés dans leur mémoire : la forme d'un arc, d’un modillon, 
d’une petite cupule creusée dans le marbre, l'alternance des 
couleurs, la fantaisie des arcs qui se superposent ; et plus 
tard, ils ont pris plaisir à embellir leurs églises avec leurs 


souvenirs. » Des pages semblables — qui sont d'un écrivain 


de race — abondent dans ce volume si attachant où sont ma- 
gistralement exposés quelques-uns des problèmes les plus im- 
portants de l'archéologie médiévale. 


J. ALAZARD. 
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Revue des Périodiques 


L'Afrique française. — Juillet 1927. — Comité de l'Afrique fran- 
çaise : Toujours Tanger. — R. Thierry : Les revendications 
coloniales &uemandes. — Capitaine Duprez : Une reconnais- 
sance dans la région de Tummo. — Pour le Transsaharien. — 
En l’honneur de la mission saharienne Foureau-Lamy. — La 
campagne communiste contre l'Afrique française. — L. Rollin : 
L'Espagne au Màroc. — C. Guy : A propos de l’enseignement 
colonial. — G. Bruel : La croisière noire. — Echos : Au Mzab 
— Algérie. La circulation automobile. — Tunisie. Dans les 
écoles italiennes. Au Grand Conseil. — Maroc. — À. O. F. — 
A. E. F. — Ethiopie. — Possessions italiennes. — Possessions 


britanniques. — Renseignements coloniaux. — H. Malcor : 
Tanger sous la domination anglaise. — A. Bernard : : ‘orga- 
nisation hydraulique des oasis sahariennes. — Les moyers 


de communication en Gold Coast. — C. Couy : La pénétrafi n 
en Mauritanie. — J. Bourcart : Un essai de M. R. Staub ar 
la technique au Maroc. — E. Payen : L'essor économique ‘üe 
l'Afrique du Nord par la France. — La question des vins tu- 
nisiens. — Le commerce de l'Algérie en 1926. — Août. — Co- . 
mité de l'Afrique française : Le fantôme du Tañfilalet. — Tin- 


gitanus : La question de Tanger. L'ouverture sur Tanger- 


F'ez. — R. Thierry : Les revendications coloniales alleman- 


des. — M. Besson : Le sucre colonial. — Echos : Le mouve- 
ment Garwey. — Algérie, — Maroc. — A. O..F. — À. E. F. 
—. Possessions italiennes. — Les Italiens en Tunisie. — L'es- 


clavage au Soudan égyptien. — Renseignements coloniaux. — 
Capitaine Huguet: Lys tribus de l'Adrar Mauritanien. — 
Ch. Mourey : Cecil Rhodes et la Rhodésia. — Les moyens de 
communication de la Nigéria. — Pour le Transssharien. — 
E. Payen : Le commerce du Maroc en 1926. — L. Rivière : Le 
régime actuel du commerce extérieur marocain. — AR 


— Comité de l'Afrique française : Il faut sauver l'A. E. F. — 


R. Thierry : Les revendications coloniales re — Gé- 
néral ©. Meynier : Comment voyager au Sahara. — L. Rollin : 
L'Espagne au Maroc. — Echos. Afrique du Nord : La propa- 
gande communiste. — Marco : L'affaire Klems. — Egypte : 
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La mort de Zaghloul Pacha. — Ethiopie. — Possessions ita- 
liennes. — Renseignements coloniauz. — J. Célérier : Dans 
l'ancienne tache de Taza. — G. Bruel : La’ population dû Ca- 


meroun et de l'A. E. F. — E. Payen : Le mouton et la laine 
de l'Afrique du Nord. — G. Bruel : Le Transsaharien et l'Afri-. 
que centrale. — Observations de, A. Berthelot. — Autour du 
Transsaharien. — La propagande destourienne. — Octobre. — 
A: Bernard : M. Jonnart. — Comité de l'Afrique française : 
Contre la fièvre jaune. — R. C. : « Paroles d'action ». — La 
fièvre jaune au Sénégal. — L. Rollin : L'Espagne au Maroc. 
__R. Vanlande : Pour l'évolution des indigènes nord-africains. 
_ Commandant M. Bernard : Les Ida ou Tanan. — Echos : 
La Légion étrangère au Maroc. — Tunisie : La propagande 
destourienne. — Maroc. — À. E F. — Egypte. — Ethiopie : 
Les incidents anglo-éthiopiens. — Possessions italiennes : Les 
opérations militaires en Lybie. — Chronique de l'air : France. 
— Afrique. — Amérique du Sud. — Renseignements coloniaux. 
— Aperçu sur la politique indigène dans la région de Mar- 
rakech. —.Lieutenant de la Chapelle : Un grand caïdat du 
sud marocain : Les tribus du Grand Atlas.et du Dir dépen- 
dant du caïd M'Tougui — Lieutenant M. Bernard: Le 
filala. — La propagande communiste en Afrique du Nord — 
Autour du Transsaharien. — Novembre. — Comité de l’Afri- 
que française : Le Maroc au travail. =. Nos morts : Le géné- 
ral Toutée. — R. Thierry : La politique de l’eau en À. ©. F. 
= A. Rovagny : L'application du plan Dawes dans les colo- 
nies et le retour des Allemands. — Tingitanus : La question 
de Tanger. Un geste italien. — A. Lebrun : Les colonies au 
travail. — C. Guy : La fièvre jaune au Sénégal. — G. Hardy : 
La mort du Sultan Moulay Youssef. — Au Gouvernement Gé- 
néral de l'Algérie : La démission de M. Viollette et la nomi- 
nation de M. Bordes. — L. Rollin: L'Espagne au Maroc.— 
Echos : P. Clermont : La publicité coloniale britannique. — 
Algérie : La Fédération des Elus indigènes et la représenta- 
tion des indigènes au Parlement. — Tunisie : La situation de 
11 Tunisie. — Crispi, la France et. Tunis. — Maroc: Le ban- 
ditisme dans la montagne. — A. O. F.: La campagne coton- 
fière. — À. E. F.: Le chemin de fer et le port. — Ethiopie : 
La lutte contre l'esclavage. Le barrage du lac Tsana. — Pos- 
sessions belges : Les accords coloniaux belgo-portugais. — 


Les missions catholiques et l'assistance sociale. — Posses- . 


sions italiennes : Les frontières méridionales de la Lybie. — 
Renseignements coloniaux. __“H, Labouret : À propos de l'es- 
clavage. L'affaire de Sierra-Leone. — Commandant Rottier : 
La vie agricole en Air. — Docteur G. Bouet : La culture des 
Hévéas au Libéria. — Lieutenant Fouquet : Une reconnais- 
sance dans la région de Tournmmo. — E. Payen : Les grands 
ports. nords-africains. — La question du Transsaharien et 
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les Chambres de Commerce. — Miles : La défense . militaire 
de l'Afrique du Nord. — Le-budget du Maroc et le rapport 
de M. Bouilloux-Lafont. — Décembre. — P. Rembures : Le 
problème franco-italien. — Capitaine Guennoun : Les rôdeurs 
et les djiouchs du Moyen Atlas. — René Thierry : La politique 
du coton en A. O. F. — Le budget des colonies. — Echos. — 
Algérie : Les compagnies sahariennes. — Tunisie : La banque 
italienne de crédit — Maroc : L’avènement du nouveau Sul- 
tan. — La réorganisation du Makhzen. — La collaboration 
franco-espagnole. — La sécurité dans le Moyen-Atlas. — 
La question du Tafñilelt. — La soumission des Ida ou Tanan. 
— À. O. F.: Le commerce en 1926. — La répression des rez- 
zous dans le Sahara oriental. — A. E. F.: Le mouvement 
commercial de 1926. — Côte des Somalis. — Possessions bri- 
tanniques. — Possessions italiennes. — Possessions portu- 
gaises. — Léon Rollin : L'Espagne au Maroc. — La pacifica- 
tion du territoire d’Ouezzan. — Les inondations en Algérie. — 
Docteur d’Amfreville : Une œuvre d'humanité et de patrio- 
tisme au Maroc — M. Besson : Le mouvement colonial. — 
Renseignements coloniaux. — Camille Guy : Où en est l'A. 
Q. F. — J. Donon : L'’essor et l’avenir de Madagascar. — Co- 
mité Algérie-Tunisie-Maroc et du Transsaharien. — F. Guille- 
met : Une mission d'études économiques au Sous. — Autour 
du Transsaharien. — La situation générale de la Tunisie. — 
La situation générale au Maroc. — L'industrie touristique 
au Maroc. — Le question de Tanger. — Table. 


L'Armée d'Afrique. — (1927) Mai. — Les cours d'instruction 
préparatoire au service des affaires indigènes d'Algérie, par 
le Capitaine Durand. — Souvenirs du Rif, par le Colonel Paul 
Azan. — Les gaz de combat, par Ch. Bertin. — Questions mu- 
sulmanes. — L'armée italienne d'aujourd'hui, par le Capi- 
taine R. Vanlande. — L'officier de lisison aide du Haut-Com- 
mandement (suite et fin), par le Général Bauby. — Des pistes’ 
sahariennes (suite), par le Commandant Le Maitre. — Cour- 
rier des Territoires du Sud. — Documents officiels. — Infor- 
mations. — Bibliographie. — Juin. — Un grand sultan ma- 
rocäin. Moulay-el-Hassan, par H. Basset. — Le maréchal 
Franchet d'Espérey, vainqueur d'Orient, par le capitaine Van- 
lande. — La conférence intercoloniale d'Alger, par le capitaine 
Lehuraux. — Questions musulmanes. — L'officier de rensei- 
gnements régimentaires, par le commandant Libéros. — Des 
pistes sahariennes (suite et fin), par le commandant Le Mai- 
tre. — Un stage au centre d'artillerie de Metz. Opinions d’un 
fantassin, par le lieutenant-colonel E. Cros. — Courrier des 
Territoires du Sud. — Documents officiels. — Bibliographie. 
— Juillet-août. — Les vétérans dans l'Afrique romaine, par 
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E rtini, — Le génie au Maroc, par le général Huré. — 
ner ri par le lieutenant Sicard. — Questions 
musulmanes. — Une belle reconnaissanee saharienne. _Rap- 
port du capitaine Düprez. — Un stage au “centre : d’artillerie 
de Metz (suite et fin), par le lieutenant-colonel Cros. — Du 
groupe de reconnaissanec, par le chef d'escadron Chanoine.. 
__ Courrier des Territoires du Sud. — Septembre-octobre. — 
L'aviation pendant la réduction de la tache de Taza. ma L'occu- 
pation d’El-Goléa, par le commandänt Cauvet. — Un nouveau 
procédé de figuration des feux, par le lieutenant-colonel Ba- 
lambois. — Questions musulmanes. — Pages sahariennes, 
par le docteur Céard. — Courrier des Territoires du Sud. — 
Directives du général commandant le 19° Corps d'Armée pour 
les Écoles de perfectionnement des Officiers de réserve. — In- 
formations. — Bibliographie. — Novembre. — Les chasseurs . 
d'Orléans, par le colonel Paul Azan. — Le véhicule REEÇes 
par le capitaine Nouveau, — La cavalerie indigène nord-afri- 
caine, par le chef d'escadron Garcin. — Questions musulms- 
nes. — Loi sur l'organisation générale de l'Armée. — Terri- 
toires du Sud. — Algérie. — Informations. — Décembre. — 
Numéro consacré à l'Afrique Occidentale Française. — Aver- 
tissement, par le commandement Ed. de Martonne. — Les 
grandes régions naturelles, par H. Hubert. — Les populations, 
par le chef.de bataillon H. Labouret. — Les grandes étapes de 
l'histoire, par J. L. Monod. — Organisation administrative et 
territoriale, par le commandant E. de Martonne. — L'agricul- 
ture, par le sous-lieutenant P. Coleno. — Les progrès écono- 
miques, par X. — Le plan de mise en valeur, par R. Casteu- 
ble. — La situation financière, par X. — L'enseignement pu- 
blic (d’après le Bulletin de l'Enseignement). — Le service 
sanitaire et l'assistance médicale, par le médecin principal 
Casanove. — Le tirailleur sénégalais, par le lieutenant-colo- 
nel Ardant du Picq. — L'effort sanitaire actuel, par le capi- 
taine G. Nyo. — La situation politique, par le capitaine J. 
Bro. 


Bulletin de la Société de Géographie d'Alger. — (1927) 3° tri- 
mestre. — Spectator : La 4° Conférence Nord-Africaine. — 
Maitrot de la Motte Capron : Essai sur les tatouages. — R. 
Peyronnet : Ports algériens, tunisiens, marocains. — Général 
Francez : Pour la fécondation du désert. — Larnaude : Orga- 
nisation hydraulique des oasis sahariennes. — A. R.: La 
paix française en Afrique du Nord. — Commandant _Rouch : 
Fromentin météorologiste. .— Renseignements et bibliogra- 
phie. — 4° trimestre. — L. de Sambœuf : Le colonel Boutin. — 
Nos enquêtes : Le Maroc en 1927. — Bassac : Sidjilmassa : 


— 475 — 


R. Peyronnet : A propos du recensement de 1926. — Barthe 
let : Peuplement et natalité dans l'Afrique du Nord. .— R. 
de G. : Tribus d'A. ©. F. — Guendouz : Le Ramadan à Al- 
ger. — G. V.: A propos de la littérature tunisienne. — Leva- 


re: La chasse en Guinée française. — Renseignements et 
bibliographie. . 


Bulletin de la Société de Géographie et d'Archéologie d'Oran. 
— (197) 2 trimestre. — M. Troussel : Kaläa des Beni-Ra- 
ched. — Maillet : Population du département d'Oran d'après 
le recensement de 1926. — Bibliographie. — Nécrologie. — 
Concours du cinquantenaire. — 3 trimestre. — M. Troussel : 
La Kalâa des Beni-Rached (suite et fin). — A. Feningre : No- 
tice sur les recherches faites sur l'époque préhistorique dans 
le département d'Oran. — P. Laforgue : Le problème de l’eau 
en Mauritanie. — Novella : Le X° Congrès national des pé- 
ches et industries maritimes. — Bibliographie. — Lasserre 
et Novella : Observations météorologiques de la station Oran- 
Marine (f* janvier-30 juin 1927). — Novella : L'ouragan du 
12 avril 1927. —Nécrologie. 


Hespéris. — 1926. — H. de Castries : Le Danemarck et le 
Maroc (1750-1767). — L. Justinard : Notes sur l'histoire du 
Sous au XIX:* siècle (suite). — L. Milliot : Les nouveaux qâ- 
noûn kabyles (avec 28 fig.) — G. Marçais : Notes sur la 
chaire à prêcher de la Grande-Mosquée d'Alger (1 fig). — 
J. Heiber : Tatouages des prisonniers marocains (israélites). 
— P. Ricard : Gateaux berbères (1 pl.) — P. Ricard: Note 
au sujet de la fabrication des tapis dans le Proche-Orient. — 
H. de Castries : Outger Cluyt, voyageur hollandais au Maroc. 
— Bibliographie marocaine (1926). — 1927, 1% trimestre. — 
R. Montagne : L'Aghbar et les hautes-vallées du grand Atlas 


… (6 pl, 1 carte). — KR. Ricard : Les dernières publications por- 


tugaises sur l'histoire du Maroc. — J. Célérier : La trans- 
humance dans le Moyen-Atlas (1 carte) — P. de Céniva : 
L'église chrétienne de Marrékech au XIIIe siècle. — G..S. 
Colin : Etymologies magribines (XI). — J. Herber : Graffiti de 
Moulay-Idriss (1 fig.). — 2% trimestre. — H. Basset et H. Ter- 
rasse : Sanctuaires et forteresses alhmoades (suite). Le ribâ 
de Tit. Le Tagghimout (9 pl, 24 fig.). — E. Laoust : Le dia 
lecte berbère du Rif. — J. Herber : La main de Fathma (4 fig.) 
— G. S. Colin : Note sur le système cryptographique du sultar 
Ahmed-al-Mansar. — it. Ricard : La côte atlantique du Mara 
uu débu! ju XV}Ie siècle d'après les instructions nautirues 


“portugaises. 
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L’Illustration. — 20 août 1927. — J. Ladreit de Lacharrière 
Les étapes de la pénétration française dans le Sud marocain 
(peintures et pastels de Majorelle). — 17 décembre. — J. La- 


dreit de Lacharrière : AU service de la paix dans le centre 
africain. 


Oriente moderno. — Juin 1927. — Sezione policito-storica. 
Cronaca e documenti : Riassunto della situazione (A. G:). — 
Notizie varie. — Sezione culturale. — E. Rossi : La questione 


dell’ alfabeto por le lingue turche. — La morte dello scrittore 
turco Ahmed Hikmet Bey. — Juillet. — Sezione politico-storica. 
_— Notizie varie. — Sezione culturale. — Michelangelo Guidi : 
Le onoranze al poeta egiziano Shawqi ed il loro significato 
politico. — Notizie varie : Il congresso del Türk Ogiaghi ad 
Angora. — Curiosa controversia tra due profesori dell' Uni- 
versita di Constantinopoli — Nuove pubbticazioni in lin- 
guaggi etiopici. — IL concorso per un progetto di ricostruzio 
della Moschea di ‘Amr al Cairo vecchio. — La prima riunione 
p'enaria del « Comitato centrale del Nusvo Alfeheto turco » 
dell” Unione del Soriet. — La stampa araba in Palestina. — 
L'istruzione in Persia. — Giornale musulmano di Pechino. — 
Août. — Sezione politico-storica : Cronaca i documenti — 
Notizie varie. — Sezione culturale : Mahmud Bey Taymur : 
Ammi Mitwalli (Novella araba, tradotta, con prefazione e note, 
du C. A. Nallino) — Recensioni — Septembre. — Sezione 
politico-storica : Cronac8 ji documenti. — Notizie varie. —Se- 
zione culturale. — C. À. Nallino : Delle assicurazioni in Di 
ritto musulmano hamefita. — Notizie varie : L'interesse del 
denaro e i Musulmani dell’ Indis*: Le Banche cooperative. — 
La questione dell’ alfabeto latino in Turchia. — Cure del Go- 
..verno mesopotamico per l’archeologia. — Professore turco 
nominato dottore « honoris causa » dell’ Universita di Heidel- 
berg. — Recensioni. — Octobre. — Sezione politico-storica. — 
Leone Luzzatto : Il congresso sionista di Basilea. — Cronaca 
e documenti. — Riassunto della situazione (A. G.). — « Tratta- 
to di Geddo », 20 mai 1927 fra la Gran Bretagne e'il Negu. — 
Notizie varie. — Sezione culturale. — Notizie varie : La mis- 
sione archeologica Azaïs nell' Etiopie del Sud. — Discoro del 
ra sTafari sull'.istruzione publica in Etiopie. 


Revue Algérienne, Tunisienne et Marocaine de législation 
et de jurisprudence. — Avril 1927. — L. Bercher : Droit pénal 
musulman. Addenda et corrigenda à la traduction du code 
musulman de Khalil, par N. Seignette. — G. Rectenwald : 
Bibliographie. — Revue des thèses soutenues devant la Fa- 
culté de Droit d'Alger (1919-1926). — L. Rivière : La respon- 
sabilité civile dans la législation marocaine, — G. Recten- 


wald : Bibliographie. Revue des thèses soi 

Faculté de Droit d'Alger (suite). — E. ns © Le Eee a. 
boris » et citoyenneté automatique ‘des étrangers _— R. 
Valet : L'administration militaire de 1830 à 1870.e la « Pho- 
bie » des Bureaux arabes. — F. Hureaux : De la tutelle de 
absents en droit mozabite — G. Rectenwald,: Revue ds 
ne devant la Faculté de Droit d'Alger (1919- 
RS = G. Rectenwald : Notice sur les travaux 
D P ur l'année 1925 concernant l'Algérie, la -Tu- 


Revue des études islamiques. — 1927, n° — Ab i 
mica : Première série (Sections XI, Ne nn 
ouvrages nouveaux). — Enquêtes : Le statut de la femme ka- 
byle et le réforme des coutumes berbères, par Marcel Mo- 
ne — L Université d'El Azhar et ses transformations par 
A 7 Mémoires : Les « souvenirs » du Gâzi Moustafa 
SE pr acha (à suivre), version française remaniée d'après 
original turc, par Jean Deny. — Chronique : Une lettre au 
cheikh sénégalais Moussa Kamara, communication de M. De- 
Ro — N° 2. — Les « souvenirs » de Moustapha Kemal 
>acha (suite et fin). — Enquêtes : Organisation sociale et po- 
litique des tribus berbères indépendantes. IL. — Les Ida-ou- 
Tanan (Haut Atlas occidental, par Robert Montagne (avec 
1 carte), — Etudes sur les corporations musulmanes indo- 
persanes : I. Risaleï-Sagqaï-Risolei Sipahigari. — IIf Zamiji- 
Namé, traduits par À. M. Kassim. — Compléments à l'enqué- 
te de 1923-24 sur les corporations marocaines (chants corpo- 
ratifs) réunis par-L. M. — Chronique. — La lettre du cadi de’ 
Mossoul à Layard:: Critique, par Nameq Kemal, d'une source 
de Renan. — Au sujet d'un répertoire chronologique d'épi- 
D arabe projeté par MM. Etienne. — Combe et Gaston 
à en To sur certains articles parus dans les der- 
PS sons de l'Encyclopédie de l'Islam (1° Kalender, 


| Revue de l'histoire des colonies françaises. — 1927, fr trimes- 
re. — Fr. A : Les travaux d'Herculais et une 


extraordinaire mission en Barbarie H [ 

e . — H. Sée : Docume 

sen le commerce de Cadix, 1691-1752 (suite). — A. eu 
aw et la capitulation de Sriringam. — 2 trimestre. — J. 


Tramond : Saint-Domingue en 1756 et 17 : k 

pondance de l'ordonnateur Lambert. - ne Les 
travaux d'Herculais ou une extraordinaire mission en Br 
barie (suite). — H. Sée : Documents sur le commerce de Ca- 
dix, 1691-1752 (suite) — % trimestre. — Fr. Charles-Roux : 
Les travaux d'Herculais ou une extraordinaire mission en 
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Barbarie (suite). — J. Tramond : Saint-Domingue en 1756 et 
1757 d'après la: éorrespondance de l'ordonnateur Lambert (sui- 

te). — Aurisnt : Marmont, duc de Raguse et: Méhémet-Ali, 
pacha d'Egypte. — Mélanges historiques. — 4 trimestre. — 
G. Hardy : Les relations de la France et du Maroc sous Louis 
XIV. — J. Tramond : Saint-Domingue en 1756 et 1757 (suite). 
— Fr. Charles-Roux : Les travaux d'Herculais ou une extra- 
ordinaire mission en Barbarie (suite). — Mélanges historiques. 


Revue indigène. — Janvier-février 1927. — A. Lebrun : Le 
redressement financier) de l'A E. F. — P. Bourderie : Les 
événements de Chine et la France. — H. Mylès : La question 
chinoise : La Foire aux illusions. — Gimet-Fontalisant : Un 
essai d'association indigène en Guinée. — X.: Les charges 
fiscales de la population de l'Indo-Chine. — L. Martel : Suc- 
cédenés coloniaux du blé. — Mars-Avril. — La Direction : 
Choses d'Indo-Chine. — P. Bourdarie : Cyclone et petit dé- 
luge..— Africanus : L'A. E. F. en progrès. — Ch. Carise : 
L'Allemagne et les colonies. — Docteur Probst : Madame Au- 


rélie Tedjany. — A. Martineau : Pourquoi nous avons perdu 
l: Canada. — Kahiva : Les îles Wallis et Futuna. — Mai- 
Juin. — J. Peyrat : Le communisme, voilà l'ennemi. — Colo- 


nel P. Azan : L'émir Abd el Kader. — Probsi : Parallélisme 
des races ouunification. — P.. Bourdarie : L'heure du Sshara 
et du Trensefricain. — Juillet-Août, — J. Peyrat : Le com- 
munisme est bien l'ennemi. — J. de Lacave : Deux livres. 
inégaux (« Erreurs et brutalités coloniales », par V. Augs- 
gneur et « Paroles d'action », par le maréchal Lyautey). — 
G. Menier : J.-B. Colbert. — G. Ducrocq: La tyrannie de 
l'ôr. — L. de Lacharrière : Les vingt ans de Casablancs. — X. : 
En Mauritanie. — G. Hardy : La bonne humeur coloniale. — 
Paul-Louis : La mort du roi Sisowath. 


Lo 


CHRONIQUE 


NOUVEAUX ADHÉRENTS :. 


MM. ALQuUIER, archiviste départemental, Constantine. 
Bessière, professeur d'histoire au Lycée de Musta- 
pha, Alger. 

Consul général de Grande-Bretagne, Alger. 
Contre-Amiral Cros, 26, rue de Naples, Paris. 
Docteur HERSER, 10, rue des Postes, Cette (Hérault). 
Chef d’escadron Hocnon, 3° régiment de spahis, Batna. 

: MisrouLeT, contrôleur civil, Berkane (Maroc. 


Commune mixte du CnéLcirr, Orléansville. 
Contrôles civils de : 


Béja, Bizerte, Djerba, Gabès, .Gafsa, Grombalia, Kai- 
rouan, Le Kef, Mactar, Medjez-el-Bab, Sfax, Souk-el- 
Arba, Sousse, Tabarca,. Teboursouk, Thala, Tozeur 
Tunis, Zaghouan (Tunisie). | 


IL Y A CENT ANS. — Le comte de Clermont-Tonnerre, 
ministre de la Guerre dans le Cabinet Villèle lut en Conseil, 
le 11 octobre 1827, un rapport qui concluait à l'opportunité 
d’une expédition combinée par terre et par mer contre Alger. 
Les considérations qu'il faisait valoir étaient à la fois d'ordre 
mystique (christianisation possiblè des indigènes), économi- 
que (richesses naturelles du pays) et politique (diversion pro- 
duite par une expédition victorieuse sur l'esprit public). 

_ Ce projet fut écarté par le Président du Conseil, effrayé par 
la dépense et sollicité par des soucis plus irnmédiats de poli- 
tique intérieure. 

| Le blocus continua donc. Le 4 cctobre 1827, la flotte algé- 
rienne avait tenté de le rompre. Elle échangea pendant deux 
heures une canonnade avec l’escadre du capitaine de vaisseau 


Le 


\ 
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Collet et dut se retirer sous la protection des forts, non sans 
avoir subi des dommages. Par la suite, elle ne tenta plus 
aucune sortie. | 


RAS ES 


CENTENAIRE DE LA PRISE D'ALGER. — Un Comité s’est 
constitué à Paris, au mois. de novembre 1927, sous la prési- 
dence de M. Elysée SaBATIER, ancien président des Déléga- 
tions Financières, en vue de commémorer cet événement. Îl 
est ainsi composé : | 


Vice-Présidents : 


_ Pour l'Algérie : M. Dusxr, Gouverneur général honoraire 
de l'Algérie: 

Pour la Tunisie : M. Louis WirioT, Président de la Compa- 
gnie des Ports de Tunis, Sousse et Sfax. 

Pour le Maroc: M. BanerTy, député des Alpes- Maritimes, 
Frésident du Groupe parlementaire Tunisie-Maroc: 

- Pour l'Afrique Occidentale française : M. Le CEsNE, Prési- 
dent de la Compagnie française de l’Afrique Occidentale. 

Commission des voies et moyens : Président, M. Ernest 
PicarD, Directeur général de la Banque de l'Algérie. 

Commission de la publicité et de la propagande : Président, 
M. Ricar», ancien ministre de l’Agriculture. 

Commission des transports : Président, M. Dar Praz, direc- 
teur de la Compagnie Générale Transatlantique. 

Comimission historique et littéraire : Président, M. CraRLe- 
Ty, recteur de l’Académie de Paris. 

Commission des Beaux-Arts et de l’Archéologie : Président, 
M. Paul Léon, directeur des Beaux-Arts au Ministère de l’Ins- 
truction publique. 

Commission du tourisme, de l’automobilisme, de l’aéronau- 
tique et des sports : Président M. Cuaix, Président du Tou- 
ring-Club de France. 


Le 13 décembre 1927, le Gouverneur Général de l'Algérie a 


institué un Commissariat Général du Centenaire de l'Algé- : 


/ 
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rie (1) «chargé de coordonner et de diriger les manifesta- 


tons et fêtes à organiser pour commémorer cet événement », 
et un Conseil Supérieur du Centenaire, placé sous la Prési- 
dence du Gouverneur Général et la vice-présidence du Secré- 
taire Général du Gouvernement. « Les attributions du Con- 
seil Supérieur s'étendent à toutes les questions concernant les 
manifestations et fêtes du Centenaire ». (Journal Officiel de 
l'Algérie, 30 décembre 1927, n° 52, 1°° partie, p. 668). 

M. Baunez et M. Manis, Directeur et Sous-Directeur de 
l'Agriculture, du Commerce :et de la Colonisation au Gouver- 
nement Général sont nommés respectivement Commissaire 
général et Chef du Secrétaire général du Centenaire. 


Le Conseil Supérieur est ainsi composé : 


MM. MERGIER, GuASTAvVINO, SISBANE, FROGER, SI SALAH, dé- 
légués financiers ; TAïrLLIART, recteur de l’Académie d'Alger ; 
VierzLarD-BaRoN, directeur des Travaux publics, des Chemins 
de fer et des Mines ; Rarri, maire d’Algér ou son délégué ; 
Briztarn, président de la réunion des Chambres de Com- 
merce ; le président de la réunion des Chambres d’Agricul- 
ture ; TaRTING, président du Syndicat Commercial Algérien ; 
Lévy, sous-directeur général de la Banque de l'Algérie. 


IL a été constitué en outre des Comités entre lesquels seront 
réparties la préparation et l'exécution des mesures à prendre. 
Ces Comités se répartissent en deux groupes : 

1°.Celui des grandes Commissions à compétence générale, 
véritables organes du commissariat général et dont l’action 
s'étendra à l’ensemble des manifestations ; 

2° Le groupe des Commissions techniques auxquelles in- 
combera seulement la préparation de manifestations spéciales. 


Sur la proposition du Commissaire Général, les cemmis- 
sions ci-après ont été constituées : 


GRANDES Commissions 


© Commission des voies et moyens : Président, M. Morann, 
délégué financier, rapporteur général du budget. 


. (1) L'expression « Centenaire de l'Algérie » se substitue à celie 
3 « Centenaire de la libération des Etats barbaresques et. dè 
l'incorporation de l'Algérie à la France » qui avait remplacé 
officiellement l'expression historique de « Céntenaire de la prise 
d'Alger ». 
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Commission de publicité et de propagande: Président, 
M. Rey, avocat à la Cour, ancien bâtonnier. . nu. 
Commission des transports, réceptions et logements : Pré- 
sident, M. Bizzrarp, président de la réunion des Chambres de 
Commerce d'Algérie. . : 
Commission des réceptions officielles, fêtes et cérémonies : 
- Président, M. Armann, conseiller de gouvernement. 
Comité métropolitain, correspondant à Paris du. Conseil su- 


périeur et du Commissariat général : Président, M. SaBaTien, 


ancien président des Délégations financières (1). 


‘COMMISSIONS TECHNIQUES 


Commission historique : M. TaiLrarT, recteur de l’Acadé- . 


mie d’Alger. 
Commission scientifique et littéraire : M. TAILLIART. 


Commission des Beaux-Arts et de l'Archéologie : MM. Mar- 


çais, directeur du Musée des Antiquités algériennes ; ALAZARD, 
conservateur du Musée municipal ; ALBÉRYŸIN, directeur des. 
Antquités algériennes. | 

Commission des institutions indigènes : M. MErGIER, délé- 
gué financier, président de la Commission interdélégataire du 
Centenaire. on | 

Commission des Travaux publics, de l’automobile et de l'aé- 
ronautique : M. GaLze, délégué financier. 


GROUPE DEs COMMISSIONS ‘DES AFFAIRES ÉCONOMIQUES ET" SOCIALES. 


Commission de l'Agriculture : M. FRoGER, délégué financier. 

Comimission du Commerce, de l'Industrie et des Institutions 
économiques : M. Lévy, sous-directeur général de la Banque 
de l'Algérie. 

Commission des expositions, foires. et concours : M. Tanr- 
TING, président du Syndicat Commercial. 

Commission du tourisme : MM. Lucrani, délégué financier, 
et le général de Bonnevaz, président et vicé-président de la 
l'édération des Syndicats d’Initiative. 

Commission des forêts : MM. BourizxY, directeur des fo- 
rêts, et de Braucoupray, inspecteur. 

7 


(1) Voir plus haut la composition de ce comité. 
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Commission des territoires du Sud : M. BouLocne, conseil- 
ler de gouvernement honoraire. 

Commission des sports et de la musique : M. Guasravino, 
délégué financier. us LS 

Commission de l'architecture : M. Guasravino, délégué fi- 
nancier. | 
| Commission de l'assistance et de l'hygiène : M. le docteur 
Raynaun, inspecteur général des services de protection de la 
santé publique. . . 

2 | | “+ 


En attendart qu'ait été établi le. programme des diverses 
manifestations qui se dérouleront à Alger en. 1930, des projets 
dus à l'initiative privée ont déjà ‘vu le jour. | 

Un journal a émis l’espoir de voir « se dresser, au boùt de. 
Ia presqu'île de Sidi-Ferruch, une réplique de la statue de la 
Liberté éclairant le monde, Cette statue serait en même temps 
un phare assez puissant pour que les navires passant au large 
de nos côtes soient rappelés, par l'éclat de ses feux, au souve- 
nir du coin de terre où débarqua le premier soldat français. 

« Pourquoi ne reconstituerait-on pas, avec le concours de 
l’escadre française, le débarquement d’une armée qui serait. 
reçue par des délégations des tribus indigènes, non plus à 
coups de fusil, comme il y a cent ans, mais avec des fleurs ?.… 

«... Au point de vue spectaculaire, quoi de. plus grandiose 
et de plus émouvant que la vue de nos magnifiques navires 
entièrement pavoisés, déchirant l'air de leurs salves d'artil- 
lerie, cependant que, tout le long du rivage, des milliers d’in- 
digènes venus de tous les points de l'Algérie manifesteraient 
leur enthousiasme par des cavalcades échevelées, au bruit des 
fusillades, des musiques et des cris. | 

« Une immense diffa serait servie sur place aux troupes et 
aux indigènes, à l'endroit même où fut livrée la première 
Fataille. L'annonce d’un tel spectacle ne mañquerait pas d’at- 
tirer sur les lieux des milliers de touristes... » 


* 

* 
Un autre souhaite que l’on fixe en un tryptique qui serait 
Lopularisé par l’image l'épopée de la Colonisation algérienne : 
« 1% Tableau. 1835. — La brousse. Un colon, courbé sur 


la charrue, tient un fusil à la main. Infécondité du sol, insé- 
curité. 
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« 2° Tableau. Vingt ans après. — Une maiscn de médiocre 


apparence, sur le pas de laquelle se tiennent un colon et sa . 


femme, ayant mine chétive. Un arabe tient par la main 
l'enfant du colon. La PEOUSSe a disparu. 


« 3° Tableau. 1930. —- Une route en patte d’oie. À la jonc- 
tion, un château Renaissance dans un parc anglais. Un colon, 
sa femme et ses enfants, élégamment vêtus, s'apprêtent. à 
monter dans une somptueuse automobile. Une autre auto 
passe, avec des indigènes qui échangent le bonjour avec les 
Français. Le colon et sa femme feuillettent en souriant leurs 
feuilles d'imposition. » 


* 
+ 


Dans sa session  d’octobre ‘1927, le Conseil général d’Al- 
ger a émis le vœu « qu’il soit installé sur le sommet de la 
colonne Bailloud (1), au Fort l'Empereur, une flamme qui 
perpétue dans le même culte et le souvenir des militaires et le 
souvenir des colons africains. Elle aura au point de vue moral 
une signification du plus heureux effet ». 


Li 
*k + 


Le Comité National des Sciences historiques a décidé de 
tenir à Alger, en 1930, scn second Congrès National. 


MMM 


COMITÉ INTERNATIONAL DES SCIENCES HISTORIQUES. 
— Le VI* Congrès international des Sciences historiques doit 
avoir lieu à Oslo, du 14 au 18 août prochain. Les. personnes 
désireuses d'assister au Congrès peuvent s'adresser soit au 
Comité national de leur pays, soit aux Sociétés historiques 
qui sont en rapport avec le Comité international, soit directe- 
ment au Comité organisateur norvégien à l'adresse suivante : 
Historiker Kongressen 1928, Drammensveien 78, Oslo, Nor- 
vège. Les annonces de communications devront être faites au 
Comité organisateur avant le 1° mars 1928. 


(1) Ancien ‘commandant du XIXe corps d'armée qui fut l'un des 
inspirateurs du monument élevé en 1912 aux moïts de l'armée 
d'Afrique. 
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- Une des nouveautés de ce Congrès sera la place faite, à 


. côté des communications, aux rapports, c'est-à-dire à des 
exposés systématiques sur des questions générales, mais très’ 
| précises, qui pourront être étudiées par voie de coopération 


internationale; et qui pourront donner lieu à la formation de 
petites commissions permanentes de spécialistes. Les titres des 
rapports qui seront présentés. au Congrès devront être en- 
voyés le plus tôt possible au Comité organisateur. 

Une initiative intéressante a été prise en ce qui. concerne 
l'histoire des sciences. D'accord avec le Secrétariat général du 
Comité, M. Miéli, professeur d'histoire des sciences à l’Uni- 
versité de Rome, s'est mis en rapport avec plusieurs de ses 
collègues des autres pays : MM. Fohnan, d’Oslo ; Nieuwenhuis, 
de Leyde : Abel Rey, de Paris ; G. Sarton, de. Cambridge (Ü. 
S, A.) ; J. Schuster, de Berlin ; C. Singer, de Londres ; H. E. 
Sigerist et K. Sudhoff, de Leipzig, pour leur proposer, en vue 
äu Congrès d’Oslo, la formation d’une commission spéciale. 

La Société d'histoire moderne de Paris a décidé, de son 
côté, de consacrer un certain nombre de ses séances men- 
suelles à l’étude des questions qui feront l’objet de rapport au 
Congrès d'Oslo. 


Entreprises du Comité international. — Le Comité de ré- 
daction de l’Annuaire international de. bibliographie histori- 
que a envoyé, le 1* septembre, sa première circulaire. Elle a 


pour objet de fournir aùx différents Comités nationaux d'his- 


toriens les renseignements nécessaires en ce qui concerne le 
depouillement qu'ils ont à faire des productions historiques 


nationales. Les résultats du dépouillement devront être en- 


voyés à la fin de janvier 1928, à l'adresse suivante : M. Pierre 
Caron, Secrétaire du Bureau de rédaction de l'Annuaire inter- 
national de bibliographie historique, à l’Institut international 
de Coopération intellectuelle, 2, rue de Montpensier, Paris. 
Pour des renseignements complémentaires, on est prié de s’a- 
dresser de même à M. Caron. 

À la demande du Bureau du Comité international, MM. les 
professeurs G. Glotz, de Paris, et H. Oncken, de Münich, ont 
accepté de faire partie du Bureau de la Commission pour l’en- 
seignement de l’histoire, le PRSRANEE comme Président, le se- 
cond comme Secrétaire. 

+ Le Secrétariat du Comité nt étonel des Sciences histori- 
ques a tenu à informer le Secrétariat du.Comité organisateur 
du Congrès de bibliothécaires qui s’est tenu à Edimbourg au 
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mois de septembre dernier, qu'une enquête avait été ouverte 
: par ses soins auprès des historiens des différents pays sur l'or- 
ganisation de la documentation iconographique. La combinai- 
son des efforts des bibliothécaires avec ceux des historiens 
serait peut-être de nature à faire avancer la question. 


Création de nouveaux Comités nationaux. —.Le Comité 
historique néerlandais s’est définitivement constitué à Utrecht, 
le 15 octobre. Il a pour président M. le Professeur .G. W. 
Kernkamp, de l’Université d’Utrecht, et pour secrétaire pro- 
visoire M. le Dr W. A. F. Bannier, Jan Willem Frisostr. 18 à 
Utrecht. MM. les professeurs (olenbrander et Huyzinga, dé 
Leyde, continuent d'être les délégués de la Hollande dans le 
Comité international. 

Un Comité historique esthonien est en formation. L'Estho- 
nie a d’ailleurs déjà été admise dans le Comité. 


ANA, 


PUBLICATIONS. — Sur l'initiative de M. Alquiér, archi- 
viste départemental de Constantine, le Recueil officiel des 
Actes de la Préfecture de ce département publie depuis le 
n“ 13 de l'année 1927 une Bibliographie mensuelle des ouvra- 
ges récemment parus intéressant l'Afrique du Nord. 
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